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CHAPITRE   IX 

RELIGION     ET     IN  0  R  A  L  E 

PROSE   ET  VERS 

Par  une  transition  qui  paraitra  un  peu  brusque,  mais  qui  est 
justifiee  par  la  crainte  de  donner  trop  de  d^veloppements  a  cet 
ouvrage,  je  passe  des  livres  qui  amusent  et  qui  scandalisent 
souvent,  aux  livres  qui  moralisent  et  qui  edifient.  Ceux-ci  ne 
sent  pas  les  nioins  nombrtux,  et  pourraient  au  moins  balancer 
le  mal  dont  ils  sont  le  remede  naturel;  mais  il  est  permis 
de  douter  qu*ils  se  vendent  dans  la  menie  proportion  que  les 
autres,  surtout  depuis  que  le  progre$  des  lumieres  a  apporte 
quelque  diminution  dans  la  foi  qu*on  avait  en  son  cure.  II  n'est 
I  as  rare  de  rencontrer  des  esprits  forts  m^me  dans  les  ^ 
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lages.  11  est  vrai  que  ces  petits  livres  sont  peut-etre  les  plus 
grands  ennemis  d*eux-m^mes.  Outre  que,  a  mesure  qu'on  les 
r^imprime,  la  forme  en  devient  de  plus  en  plus  incorrecte  et  re- 
poussante,  ce  n'est  pas  tant  la  religion  quails  enseignent  quedes 
pratiques  dont  il  n'est  pas  toujours  facile  ^  la  croyance  la  plus 
robuste  de  s'accomraoder.  Tres-peu  de  raisonnements,  rarement 
de  r^levation,  un  trfes-mMiocre  souci  de  persuader  les  Smes,. 
mais  rintention  bien  marquee  de  les  frapper  d'6pouvante,  ou 
encore  de  les  meltre  a  Taise,  en  leur  prescrivant  des  obligations 
pueriles  en  raccomplissement  desquellcs  consiste,  assure-t-on, 
le  salut.  Tel  est  Tesprit  de  la  plupart  de  ces  livrets.  J'ajoute  que 
la  simple  possession  en  est  quelquefois  recoramandee  comme  si 
chacun  d*eux  etait  une  relicjue  propre  a  nous  assurer  la  conqu^te 
de  toutes  sortes  de  biens  dans  ce  monde  et  dans  lautre. 

II  y  a,  ainsi  qu'on  en  a  fait  souvent  la  remarque,  il  y  a  dans 
la  Bible  des  liistoires  qui  demandent  a  Stre  traitees  avec  la 
plus  grande  circonspection,  quand  on  se  propose  de  les  mettre 
a  la  portee  des  habitants  de  la  campagne,  eten  particulier 
des  enfants.  C'est  a  quoi  malheureusement  ne  se  sont  guere  dip- 
pliqu6s  les  auteurs  des  cantiques  et  complaintes  qui  ont  pour 
objet  de  perpetuer  ces  histoires  dans  la  memoire  du  peuple.  Jo-* 
seph  interpretant  les  songes  de  Pharaon  et  laissant  son  manteau 
aux  mains  de  la  femmedePutiphar ;  Judith  empruntant  le  langage; 
et  les  artifices  d'une  courtisane  pour  mieux  seduire  et  immoler 
plus  commod6ment  Holopherne ;  Suzanne,  surprise  et  convoitee 
par  deux  impudiqUes  vieillards ;  I'Enfant  prodigue  prenanl  ses 
ebats  avec  des  filles  de  joie ;  tput  cela  mis  en  vers,  ou  la  mesure  ct 
la  rime  sont,  pour  ainsi  parler,  jouees  par-dessous  jambe,  est  peu 
propre  a  inspirer  des  pensees  graves,  et  surtout  edifiantes.  Lo 
mSme  effet  resulte  de  certains  episodes  de  la  vie  de  quelques 
saints. 

C'est  de  toute  cette  litterature,  ou  le  burlesque  souvent  et  les 
solecismes  toujours  sont  le  fond  de  Tart,  que  je  vais  essayer  de 
ddnnernne  idee  Et  je  le  ferai  de  telle  sorte,  que  non  seulement 
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on  n*ait  pas  h  me  reprocher  des  moqueries  contre  la  religion, 
mais  encore  la  moindre  arri^re-penste  Hi  cet  ^gard,  qui  en  serait 
Tequivalent.  II  ne  serait  sans  doute  pas  impossible  de  prouver 
que  plusieurs  de  ces  livrets  propagent  des  erreurs  condamn^es 
parl'Eglise;  mais  je  n*ai  pas  mission  de  lesrelever.  G'estaflaire 
de  Y Index  ou  du  tribunal  de  Tinquisition. 

Le  Trepassement  de  la  Sainte  Vierge,  contenantles  litanies 
et  plusietirs  oraisons;  ensemble  la  plaie  du  cdte  de  Notre- 
Seigneiir,  in-24,  56  pag.,  Epinal,  Pellerin,  S.  D.,  estun  recit 
en  prose  et  en  vers  de  la  maladie,  de  la  mort,  de  la  r^urrectiou 
et  de  Tassomption  de  la  sainte  Vierge.  L'enthousiasme  pour  la 
m^re  du  Sauveur  des  hommes  y  est  mele  d'uue  sorte  de  ten- 
dresse  rendue  dans  des  termes  d'une  vivacite  quelquefois  etrange. 
Le  culte  de  Marie  a  toujours  inspire  et  il  inspire  encore  aujour- 
d*hui  des  sentiments  analogues. 

Voici  en  quel  etat  etait  la  sainte  Vierge  avant  d  expirer: 

Dedans  cet  avant-go6t  des  Gieux 
Sans  cesse  elle  y  port  ait  les  yeux, 
Rien  ne  pouvait  la  satisfaire, 
Rien  ne  lui  plaisait  ici-bas, 
Que  ces  doux  et  divins  appas 
Qu'elle  y  ressentait  d'ordinairc. 

Son  cceur,  par  mille  ardents  soupirs, 
Poussait  au  ciel  mille  d^sirs; 
Son  ime  en  douceur  distiUee, 
Faisait  d'admirables  efforts 
Pour  se  detacher  de  son  corps, 
De  ce  bas  sejour  ennuyee. 

Elle  meurt  enfin,  et 

Les  assistants,  k  son  dec^s, 
Qui  Tavaient  vue  dedans  Texc^s 
De  tant  de  douleurs  et  de  charmes, 
Leurs  coeurs  plonges  dans  la  douleur, 
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Aiusi  bien  que  dans  la  douceur, 
Les  faisait  fondre  tous  en  larmes ; 

En  larmes  de  d^yoiion, 
Qui  montraient  leur  affection 
Et  leur  ineffable  tendresse ; 
G*etaient  des  preuyes  de  respect 
Qu'ils  ayaient  pour  elle,  en  effet, 
Gomme  leur  aimable  maitresse. 

En  deyotion  liquefies , 

lis  demeuraient  Mifics, 

Et  leur  ime  en  ^tait  rayie; 

Les  plus  grands  de  tous  leurs  souhaits 

£taient  d^imiter  k  jamais 

Une  si  belle  et  sainte  yie. 

S'approcbant  done  de  ce  corps  saint, 
lis  ressentaient  dedans  leur  sein 
Un  feu  plus  grand  que  de  coutume; 
Et  une  fontaine  d'ardeur 
BriUant  en  leur  interieur, 
En  les  transformant,  les  consume. 


ArriV^e  au  ciel, 


Mille  trompettes  k  Tinstant 

Et  les  luths  de  leur  bruit  cbarmant, 

Ayec  mille  cris  de  joie, 

Les  anges  ravis  hors  de  soi 

M^nent  Tepouse  k  leur  roi, 

Qui  dans  la  riyi^re  ondoie 

Eile  monte  dans  ses  splendeurs, 

Couronnee  de  belles  fleurs ; 

Les  chemins  sont  tremplis  de  roses. 

Enfin  la  m6re  de  mon  Dieu, 

Enleyee  au  celeste  lieu, 

Dans  le sein  de  Dieu  se  repose... 

Si  cette  lune  ne  luit  plus 
Sur  la  terre,  c'est  qu'il  a  plu 
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A  Dieu  qu'elle  quitte  le  monde, 
Pour  luire  dans  TEmpyree; 
Apr^  quoi  elle  a  soupire 
D'une  ardeur  qui  n'a  de  seconde. 

Je  me  trompe,  elle  luit  encore ; 
Ses  rayons  sont  de  fin  or» 
G'est  le  fin  or  de  sa  cl^mence 
Qu'elle  darde  dans  tons  les  lieux, 
Et  sur  la  terre  et  dans  les  deux, 
Comme  la  benite  influence. 

Les  oraisons  qui  suiveot  sont  p£n6trees  du  mdme  enthousiasme; 
mais  iciy  cet  enthousiasme  n'etant  point  esclave  du  rhythme, 
8  exhale  en  paroles  si  desordonn^es,  qu'il  n'est  pas  bten  siir  que 
le  fidMe  se  comprenne  lui-mSme  : 

M&re  tres-aimable,  dit-il,  je  n'ai  plus  d'autre  voix  que  cette  de  mes 

larmes  pour  demander  voire  assistance £coutez  mes  bumbles 

pri^res;  je  yous  en  conjure  par  les  entrailles  amoureuses  de  votre 
fils,  par  cette  douleur  inconcevable  que  vous  ressenUtes,  lorsqu'il  se 
revetit  du  sac  de  noire  immortaliie  (sic)  dans  tos  flancs  virginaux. 

On  voitensuite 

La  mesure  de  la  plaie  du  cote  de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ  le 
redempteur  du  monde,  laquelle  fut  apportee  de  Constantinople  h 
Tempereur  Charlemagne,  dans  un  cofTre  d'or  comme  une  relique 
trls-pr^cieuse. 
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Enfin,  on  lit  dans  Tavertissement : 

Celui  qui  recitera  devotement  et  avec  attention  les  oraisons  de  ce 
present  livre,  on  qui  les  portera  sur  soi  avec  rev6rence  aux  merites 
des  plaies  sacrees  de  Jesus-Christ,  et  des  intercessions  de  sa  b6nie 
m6re,  pent  esp6rer  de  la  misericorde  de  Dieu  une  enti^re  delivrance 
de  tous  les  mauvais  accidents;  d'etre  preserve  de  malefices  et  sorti- 
leges; uoe  femme  enceinte  d*dtre  heureusement  delivree,  pour  que 
son  fruit  revive  le  saint  baptSme,  surtout  si  Ton  est  en  la  grke  de 
Dicu,  et  si  Ton  a  pardonne  a  ses  ennemis. 

Cet  opuscule  a  ete  retouchd  et  rajeuni. 

Le  livre  primitif  a  pour  titre  :  S'ensuyt  le  Trepassement  et 
Assomption  de  la  glorieme  et  sacree  merge  Marie,  et  pre- 
mierement  comment  range  du  del  luy  appartala  palme^  en 
la  saluant  humblement,  Paris,  Gaspard  Philippe,  petit  in-4*, 
goth.  de  6  if.  S.  D.  (vers  i520).  Les  vers  sent  refails,  ainsi  que 
les  oraisons  dans  le  livret  moderne,  oii  Ton  trouve  une  indul- 
gence du  pape  Alexandre  IX,  de  1664  :  cequi  peut  elre  une 
date  pour  roeuvre  elle-merae. 

Environ  vers  le  meme  temps,  Jacques-Philippe  de  Bergame, 
en  latin  Bergomas  ou  Bergomemis  (car  il  prenait  Tun  et  Tautre 
nom),  leligieux  de  Tordre  des  ermites  de  saint  Augustin,  pu- 
bliait  un  Traite  desFemmes  illustres  qu'il  dedia  a  Beatrix  d*Ara- 
gon,  reine  de  Hongrie  et  de  Boheme.  Cet  ouvrage  fut  reproduit 
par  Ravisius  Textor  dans  un  recueil  de  divers  traites  sur  le  meme 
sujet^  Jacques  de  Bergame  commence  son  traite  par  Teloge  de  la 
Sainte  Vierge.  Apres  une  enumeration  des  titres,  des  vertus, 
de  la  beaute,  un  portrait  enfin  si  scrupuleux  et  si  detaille  de 
Marie, qu on  dirait  presque  quelle  a  daigne poser  devant  lui,  il 
racontela  vie  entiere  de  cette  sainte  personne,  yip^lantune  foule 
de  circonstances  fabuleuses,  tirees  de  sa  propre  imagination  ou 

'  De  memarabilibus  et  Claris  mulieribus  aliquot  diversoium  scripto- 
rum  opera.  Paris,  1521,  in-fol. 
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empruntees  aiix  apocryphes.  11  passe  ensuite  h  la  resurrection 
de  Marie  et  a  son  assomption ;  il  ne  craint  pas  inline  de  d^rire 
son  entr^  dans  le  ciel  et  la  reception  qu*on  lui  fit.  Ce  tableau 
est  extrSmement  curieux;  le  voici  tel  que  le  rapporte  Sallengre  ^ : 

On  ne  vid  jamais  rien  de  jplus  beau.  Tout  (dans  le  ciel)  brilloit  de 
diamants,  d'emeraudes  et  d'autres  pierres  precicuses.  Tout  y  retentis- 
soit  du  son  des  guiiares,  des  lyres  et  d*autres  instruments.  Ce  son  6toit 
entremele  du  bruit  de  ceux  qui  chantoient  des  cantiques  h  la  louange 
de  la  Vierge;  ies  Anges»  les  Archanges,  les  Vcrtus,  les  Principautes* 
les  Dominations,  les  Puissances,  les  Gherubins,  et  Seraphins  roarchoient 
consecutivement,  chacun  avec  des  habillements  differents,  mais  tous 
tres-magnifiques. 

La  Yicrge  Marie  assise  sur  un  trone,  dans  un  char  triomphant,  et 
touts  resplendissante  de  perles  et  depierreries  celestes,  tenoit  la  lune 
sous  ses  pieds.  L'archange  Michel,  tr^habile  cocher,  optimtts  auriga, 
conduisoit  le  char ;  et  TArchange  Gabriel  marchoit  decant,  avec  une 
brancbe  de  palmier  k  la  main.  Precisement  dans  ce  temps-Ik,  Tapotro 
Saint  Thomas  qui  n'avoit  ete  temoin  ni  de  la  mort  de  la  Vierge  Marie, 
ni  de  sa  resurrection,  ni  de  son  assomption,  k  cause  qu*ii  etait  alle  prS- 
cher  Tevangile  en  Judee,  fut  enleve  tout  d'un  coup  et  se  trouva  trans* 
porlc  sur  la  montagne  desOliviers.  Ayant  levc  les  yeux  au  ciel,  il  vit 
d'abord  la  Vierge  Marie  qui  y  montoit  accompagnec  d'une  armee  ce- 
leste. 11  la  pria  de  lui  donner  une  marque  par  ou  il  pilt  verifier  pu- 
bli([uement  ce  qu'il  voyoit  actuellement.  Elle  lui  accorda  sa  demande, 
6t  lui  donna  une  ceinture  de  soie  que  des  femmes  lui  avoient  mise  au 
corps  apr&s  sa  mort.  Saint  Thomas,  descendu  dc  la  montagne,  alia 
trouver  sur-le-champ  les  Apotres  et  les  Fideles,  leur  raconta  ce  qu'il 
avoil  vu,  et  pour  les  coUvaincre,  il  leur  montra  la  ceinture  qu'il  avoit 
re^ue  de  la  Vierge.  On  courut  d'abord  k  son  tombeau  qu'on  trouva 
^ide  et  d'ou  il  ne  sortoit  qu'une  odeur  tres-agreable.  Saint  Thomas 
garda  cette  ceinture,  tant  qu  il  vecut,  et  elle  lui  servit  k  faire  de  trfes- 
grands  miracles.  Apres  sa  mort,  elle  tomba  entre  les  mains  de  ceux 
ue  Prato,  ville  de  Toscane,  qui  la  gardent  religieusement. 

Baillet,  dans  son  livre  du  CuUe  de  la  Vierge,  a  fait  une  cri- 
tique tres-judicieuse  de  toutes  ces  reveries. 

*  Mmoires  de  literature,  t.  I,  p.  169. 
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Un  opuscule  plus  ancien  que  le  precedent  est  sans  doute :  La 
clef  du  Paradis  ei  le  Chemin  du  Cielj  avec  les  rivelatiom 
faites  par  la  bouche  de  J^sus-Christ  a  sainte  Elisabeth^  a 
sainte  Brigitte  et  a  sainte  Mekhide^  qui  avoient  desir6  savoir 
le  nombre  de  coups  qu'il  avoit  regtis  en  sa  Passion^  in-64, 
14  pag. ,  fipinal,  Pellerin ;  Neufchalteau,  Pi^tri ;  Charmes,  Buffet, 
S.  D.  II  y  a  a  la  fin  sur  la  couverture  (car  ce  livre  de  14  pag. 
aune  couverture)  une  cJef  avec  cette  legende :  La  Clef  d' or  pour 
ouvrir  infailliblement  le  Paradis,  Mais  c'est  encore  la  une 
oeuvre  rajeunie.  Le  livre  celfebre  et  ociginal  est  celui  des  Re- 
velations de  sainte  BrigittCj  en  latin.  (Voy.  Brunet,  t.  I, 
p.  1259,  nouv.  edit.),  le  notre  en  est  un  fragment  tire  de  la 
parlie  de  cet  ouvrage,  intitulee  le  Livre  des  Extravagantes^ 
et  compl^tement  modifie.  La  premiere  edition  des  Revela- 
tions i^raM  etre  celle  de  1492,  in-fol.,  imprimee  a  Lubeck, 
sous  le  titre  de  Brigita^  sea  Birgitta  de  Swuecia^  Revelationes 
codestes;  elle  fut  traduite  dans  toutes  les  langues.  La  plusan- 
cienne  traduction  fran^se  est  intitulee :  Propheties  merveil- 
leuses  de  madame  sainte  Brigitte  jusqud  present  trouvees 
veritables;  Lyon,  Jacques  Moderne,  1536,  in-16,  goth.  La  plus 
recente  est  celle  de  Jacq.  Ferraige;  Avignon,  Seguin  aine,  1850, 
4  Vol.  in-12. 

Sainte  Brigittfe,  fille  de  Birger,  prince  de  Su&de,  nfie  en  1502, 
6pousaUlf-Gudmarson,  prince  de  Nericie,  dont  elle  eut  huit  en- 
fants.  Justement  fiers  de  leur  lign^e,  les  deux  epoux  firent  voeu 
de  continence.  Ulf  mourut  dans  le  monastere  d*Alvastre,  et  Bri- 
gitte fonda  Tabbaye  de  Wadstena,  diocese  de  Lincoping.  Son 
ordre  6tait  compose  de  religieux  et  de  religieuses,  comme  celui 
de  Fontevrault.  L'eglise  6tait  commune;  les  femmes  celebraient 
Toffice  en  bas  et  les  hommes  en  haut.  Brigitte  partit  ensuite 
pour  erusalem,  sur  une  vision  qu'elle  eut  a  soixante-neuf  ans. 
Est-ce  pendant  cette  vision  que  le  Sauveur  lui  rev^la  les  choses 
qui  font  le  sujet  de  la  Clef  du  Paradis^  ou  les  lui  revela-t-il 
seulement  pendant  qu'elle  visitait  les  saints  lieux?  C'est  ce  qu*i[ 
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ne  m'est  pas  possible  de  decider.  Quant  a  sainte  £Usabeth  et  k 
sainte  Melchide,  qui  y^urent  apr^  sainte  Brigitte,  je  ne  sais 
pas  davantage  comment  il  se  fait  qu'elles  aient  regu  eu  mSme 
temps  qu'elle  les  revelations  de  J&us-Christ;  c'est  un  secret 
que  le  livre  a  tout  k  fait  oubiie  de  nous  apprendre.  On  ¥oit  seu- 
lement  que  les  trois  saintes  ayant  manifest^  le  mSme  d^r,  iisas 
leur  apparut  et  leur  dit : 

Considerez,  mes  soeurs,  que  j'ai  verse  pour  vous  soixante-deux 
mille  deux  cents  larmes,  et  des  gouties  de  sang  dans  le  jardin  des 
Olives,  quatre-vingt  dix-sept  mille  trois  cent  sept. 

J'ai  re^u  sur  mon  sacr^  corps  mille  six  cent  soixante-sept  coups. 

Des  soufQets  sur  mes  delicates  joues,  cent  dix. 

Des  coups  au  cou,  cent  sept. 

Sur  le  dos,  trois  cent  quatre-vingts. 

Sur  ma  poitrine,  quarante-trois. 

Sur  la  tete,  quatre-vingt-cinq. 

Aux  flancs,  trente-huit. 

Sur  les  epaules,  soixante-deux. 

Sur  les  bras,  quarante. 

Aux  cuisses  et  aux  jambes,  trente-^eux. 

Us  m^ont  frapp6  a  la  bouche  trente  fois. 

On  m'a  jete  sur  ma  precieuse  face  de  vilains  et  inflames  crachats, 
trente-deux  fois. 

On  m'a  traite  a  coups  de  pieds,  comme  un  seditieux,  trois  cent 
soixante-dix  fois. 

On  m'a  pousse  et  renverse  par  terre  treize  fois. 

On  m'a  tire  par  les  cheveux  trente  fois. 

On  m'a  arrache  et  traine  par  la  barbe  trente-buit  fois. 

Au  couronnement  d'epines  on  m'a  fait  h  la  tete  trois  cent  trois 
trous. 

J'ai  gdmi  et  soupire  pour  votre  salut  et  conversion,  neuf  cents 
fois. 

Des  tourments  capables  de  me  faire  mourir,  j'en  ai  souffert  cent 
soixante-deux. 

D'extrlmes  agonies,  comme  si  j'eusse  6te  mort,  dix-neuf  fois. 

Du  Pr^toire  jusqu'au  Galvaire,  portant  ma  croix,  j  ai  fait  trois  cent 
vingt  pas. 
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Pour  tout  cela,  je  n'ai  regu  qu'un  acte  de  charite  par  sainte  Vero- 
nique,  qui  m'a  essuye  le  visage  d'un  mouchoir  ou  lUa  face  est  de- 
meur^e  empreinte  de  mon  sang  precieux. 

Geux  qui  recileront  la  Clef  du  Paradis  pendant  quarante  jours,  ou 
qui,  ne  sacbant  pas  lire,  diront  cinq  Pater  et  cinq  Ave,  Maria,  jo 
leur  donnerai  cinq  graces  de  ma  passion. 

La  premifere,  indulgence  plenifere  et  remission  de  tons  leurs  pe- 
ches. 

La  seconde,  je  les  ferai  exempts  des  peines  du  purgatoirc. 

La  troisi^me,  mourant  auparavant  que  le  temps  soit  fini,  je  leur 
concede  comme  s'ils  avaient  accompli  tout  le  temps. 

La  quatrifeme,  je  leur  concede  comme  si  c'etait  un  martyr  qui  eAt 
repandu  son  sang  pour  la  foi. 

La  cinquifeme,  je  viendrai  du  ciel  en  terre  recevoir  les  ames  de 
leurs  parents  jusqu'au  quatrien  e  degi^c.  lesquelles  seront  aux  peines 
du  purgatoire,  et  les  ferai  jouir  de  la  gloire  du  paradis. 

Dn  cantique  en  I'honneur  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  et 
line  oraison  jaculaioire  a  saint  Hubert  completent  cet  opuscule. 
On  remai'que  dans  le  canlique  le  couplet  suivant : 

De  grands  vents  et  d'orages, 
Les  pauvres  matelots, 
Prets  Si  faire  naufrage 
Dans  Tabime  des  flols, 
Ont  ete  par  la  Viergc 
Preserves  de  malheur ; 
Marie  est  la  concierge 
De  tons  ses  serviteurs. 

Mais  il  sera  ult^rieurement  parle  des  cantiques. 

La  Preparation  a  la  moiety  far  le  R.  P.  Crasset;  nouvelle 
idition^  revue,  corrigee  et  aiigmentee  de  nouveau;  in-i8, 
96  pag.,  Epinal,  Pellerin,  i835,  est  un  bon  livre  a  tousegards, 
c'est-a-dire  dcrit  avec  bon  sens,  moderation  et  ra^nie  assez  de 
goAt.  Ce  sont  des  instructions  pour  nous  preparer  a  accomplir 
le  dernier  et  le  plus  grand  acte  de  notre  vie,  mises  a  la  portee 
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de  (out  le  monde.  Elles  ne  sont  depourvues  ni  de  chaleur  iii 
d*elevation ;  et  je  les  crois  non-seulement  Ires-propres  a  fortifier 
rhomme  contre  les  tremblements  dont  il  est  saisi  a  la  seule 
pensee  de  la  mort,  mais  encore  et  surtout  a  triompher  de  cette 
apathie  qui  rempeche  toujours  de  se  tenir  pr^t  a  la  bien  recc- 
voir.  Le  livre  du  P.  Crasset  appartientau  xviii^  si^cle,  maisil  y 
en  a  eii  quantite  d*anaIogues  avant  et  depuis.  Je  citerai  entre 
autres  la  Maniere  de  se  bienpreparer  a  la  mort,  avec  de  irds- 
belles  estampes  expliquees  par  de  Chertablon^  in-4®,  Anvers, 
1700,  et  la  Pratiqiie  pour  la  preparation  a  la  mort  et  a  /V- 
tetmUe,  in-52,  22  pag.,  Paris,  Gauthier  freres,  1832,  livre  tout 
moderne  et  egalement  destine  au  colportage. 

II  ne  scrait  peut-etie  pas  prudent  de  mettre  dnns  les  mains, 
principalement  de  Tadolescence,  les  Rem^des  contre  le  pichi 
et  les  tentationSy  par  un  ecclisiastique  du  diocese  de  Besan- 
con,  in-18,  68  pag.,  Epinal,  Pellerin,  1857.  11  est  certains  pe- 
clies  dont  il  est  bien  difficile  de  signaler  le  peril  sans  en  faire  en 
meme  temps  soupQonner  les  attraits,  et  la  curiosite  ne  manquc- 
rait  pas  de  nous  snggerer  Fenvie  de  les  approfondir,  quand  un 
gout  nature!  et  particulier  ne  nous  y  porterait  pas.  Je  doute 
done  fort  que  cette  proposition  de  I'auteur  du  livre  soit  vraie,  a 
savoir  que  les  saints  evitaient  le  peche  parce  qu'ils  le  connais- 
saient,  et  que  nous  le  commettons  aisement  parce  que  nous  ne 
le  connaissons  pas.  One  pareille  question  ne  pent  ^ire  tranchee 
si  resoliiment ;  les  meilleurs  theologiens  s'y  sont  embrouilles,  et 
le  proc^  est  encore  a  vider.  Quoi  qu'il  en  soit,  apres  avoir 
donne  seize  preceptes  gen^raux  sur  les  rooyens  d'eviter  le  peche 
et  les  tentations,  Tauleur  indique  les  remedes  contre  chaque  pe- 
che en  particulier.  Les  plus  delicats  sont  ceux  qui  regardent 
I'impuret^.  Je  cite : 

Void  les  etranges  raalheurs  dans  lesquels  entraine  Timpurete  :  les 
doulcurs  et  les  maladies  honteuses  qu'elle  attire,  les  chagrins  cuisants 
et  les  deplaisirs  secrets,  les  cruels  remords  de  conscience,  la  honte, 
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la  confusion^  la  peine  de  s'en  confesser,  rignominie  et  Topprobre  que 
ce  vice  attire  sur  Timpudique  et  sur  sa  famiile.  Yoyez  cette  dure  ser- 
Titude  qui  rend  le  voluptueux  esdave  de  son  pech6,  esdave  du  d^ 
men,  esclave  de  son  inf^me  corps,  esclave  d'une  miserable  cr^ture, 
a  qui  il  sacriiie  son  ^e,  esclave,  enfin,  et  victime  publique  da 
m^pris  des  gens  de  bien  et  des  libertins  mSmes.  L'impudique  n'a  de 
rhomme  que  Tapparence ;  sa  passion  Tabrutit,  lui  dte  la  raison,  le 
ccBur  et  rindination  de  ThonnSte  homme,  et  ne  lui  laisse  que  des 
inclinations  de  b<lte.  Cor  ferss  datur  ei,  Dan.  4. 

Tout  cela  est  parfaitement  vrai ;  il  n*y  a  pas  un  mot  a  ajou- 
ter,  pas  un  a  retrancher.  Hais  la  peinture  qui  suit  est  peut-dtre 
un  peu  vivo. 

La  garde  des  sens.  ~  II  ne  faut  rien  ecouter  ni  rien  dire  qui  puisse 
inspirer  de  mauvais  sentiments ;  veillez  surtout  sur  vos  yeux,  et  les  re- 
tenez.  La  mort,  dit  le  Saint-Esprit,  entre  par  les  feiietres.  Un  regard 
fit  tomber  David.  II  faudrait,  comme  Jacob,  faire  un  traite  avec  nos 
yeux,  pour  ne  pas  penser  k  Tautre  sexe.  Ayons  autant  d'horreur  d'un 
regard  dangereux,  ou  d'une  pensee  impure,  que  d'un  serpent.  Tan- 
quam  a  facie  colubri  fuge  peccatum.  Saint  Bernard,  dans  sa  jeu- 
nesse,  ayant  fixement  envisage  une  femme,  courut  se  plonger  dans  un 
dtang  glace.  Saint  Thomas  d^Aquin  n'arretait  jamais  ses  yeux  sur  le 
visage  d'aucune  femme.  Une  fiUe  etant  un  jour  entree  dans  sa  chambre 
pour  le  seduire,  il  prit  un  tison  et  la  mit  en  fuite.  Qu'on  ait  une  ex- 
treme attention  k  ne  pas  attirer  les  regards  d'autrui  par  des  mani^es 
enjouees,  ou  par  la  decouverle  de  sa  gorge  et  de  ses  epaules,  ou  par 
des  airs  trop  libres  :  ce  qui  est,  selon  saint  Bernard,  le  caract^re 
d'une  inflime  ou  d'une  prostituee. 

De  tout  temps,  les  hommes  de  guerre  ont  et^  a  craindre  pour 
la  vertu  des  fiUes ;  il  semble  que,  entre  le  plumet  des  uns  et  les 
pompons  des  autres,  il  y  ait  une  relation  sympathique  qui  passe 
de  la  chose  a  la  personne;  d'ou  il  resulte  pour  les  families  d'ir- 
reparables  malheuh,  et  pour  le  monde  des  scandales  dont  cha- 
cun  s'amuse  et  ne  proilte  pas.  C'est  pourquoi  : 

Dans  les  endroits  oil  il  y  a  des  gens  de  guerre,  les  personnes  du 
sexe  sont  a  plaindre;  qu'elles  se  tiennent  sur  leurs  gardes  :  il  n'est 
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point  d'artifices  qa'un  jeune  bomme  de  guerre,  lors^'U  est  paanomi^, 
n^emploie  pour  sikluire  et  pour  perdre  celle  qu'il  veut  gagner  :  il  se 
deguise,  il  s'insinue,  il  fait  Ihonn^te,  le  poli,  le  gracieux,  il  est  obli- 
geant,  on  en  a  vu  memo  (aire  les  hypocrites  et  les  deyots,  pour  ga- 
gner des  filles  tr^sages.  Une  fille  doit  done  toujours  avoir  avec  eux 
une  sainte  fierte,  ne  les  point  eoouter,  et  ne  recevoir  d'eux  ni  letlres, 
ni  presents,  mepriser  leurs  promesses,  leurs  caresses,  leurs  railleries, 
et  se  moquer  de  leurs  menaces.  Sans  cette  attention  elle  se  perdra 
infailliblement. 

Le  bon  eccl^siastiqae  semble  n  avoir  pas  su  tout  ce  qui  fait  que 
le  pouToir  des  militaires  sur  le  ccBur  des  fiiles  est  si  dangereux ; 
sans  quoi  il  n*edt  pas  oubli^  leur  habit. 

Les  personnes  marines  doivent  Writer  tout  ce  qui  peut  blesser  la 
saintet6  du  mariage.  Onan,  dont  parle  r£criture,  fut  precipit6  dans 
Fenfer,  dans  le  temps  qu'il  conunettait  une  action  detestable.  Que  les 
gens  marics  se  fassent  instruire,  de  peur  que,  dans  Tignorance,  ils  ne 
ue  permettent  des  liberies  que  la  loi  de  Dieu  leur  defend. 

YoiR  qui  peut  paraitre  indiscret :  mais  qui  oserait  dire  qu'en 
suivant  cette  ordonnance  les  gens  mariSs  en  valussent  moins? 

Gerson  rapporte  un  fait  tir^  de  Thomas  de  Gampre,  qui  dit  en  avou* 
ete  temoin.  Un  jeune  ecolier  de  condition,  et  qui  avait  de  la  vertu, 
noua  society  avec  un  malheureux  compagnon  qui  le  perdit  et  lui  apprit 
toutes  sortes  d'impuret^s  secrMes;  il  y  croupit  longtemps,  ma]gr6  les 
avis  de  son  confesseur ;  enfin  Dieu  en  fit  un  exemple.  Une  nuit,  il  fut 
saisi  d'une  mani^re  si  horrible,  que  tout  le  monde  y  accourut;  on  fit 
venir  un  pr^tre ;  on  interroge  ce  jeune  homme,  on  le  presse,  point  de 
rdponse,  que  des  cris.  Enfin,  se  tournant  du  cdt6  des  assistants  avec 
un  regard  effarc,  il  dit  d'une  voix  effrayante  :  Malheur  a  celui  qui 
m'a  perdu!  malheur  d  celui  qui  m'a perdu!  et  mourut ainsi dans  le 
desespoir  et  rimpenitence.  Jeunes  gens,  tremblez,  et  souvenez-vous 
qu'il  n'est  rien  qui  cause  plus  d'akrmes  au  lit  de  la  mort,  que  les 
impuret^  de  la  jeunesse. 

G'est  1^  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  libre,  de  plus  scabreux  dans 
cet  opuscule,  et  je  Tai  cite  a  dessein.  G'est  t>eauooup  sans  doute, 
T.  n.  2 
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c*est  trop  mSme.  Cette  brodiure,  admise  a  la  faveur  de  son 
litre  et  donnee  atix  eufants  par  des  parents  illettres,  peut  6veil- 
ler  dans  ces  Itoes  tendres  les  plus  ficheuses  idees.  Cependant 
c*est  un  pen  outrer  les  choses  que  de  dire,  comme  on  Fa  dit 
quelque  part,  «  qu'il  faudrait  la  plume  de  TAretin  pour  analyser 
ce  livre  pieux.  »  Les  plus  sages  ^crivains  laiques  se  permettent 
chaque  jour  de  pareiiles  licences  sans  qu*on  en  soil  revoke ;  il 
ne  faut  pas  T^tre  davantage,  parce  qu  il  s  agit  ici  d'un  ecrivain 
ecclesiastique ;  car,  outre  qu'on  ne  peut  pas  toujours  garder  le 
silence  sur  certains  peches,  par  cela  seul  quails  sont  immondes, 
et  qn'il  devient  presque  impossible  d'en  faire  remarquer  la 
honle,  si  Ton  ne  touche  a  des  details  qui  la  rendenl  plus  sensi- 
ble, Tauteur  du  livret  a  su,  k  cct  egard,  observer  encore  quel- 
que mesure.  II  est  evident,  par  exemple,  qu'il  est  a  mille  lieues 
de  distance  de  certains  casuistes  fameux  qui  ont  traite  le  mSme 
sujet  et  fouille  les  ordures  qu'il  ne  fait  qu'effleurer. 

Ce  livret  date  du  milieu  du  xvni®  siecle,  et  Tauteur  s'est  in- 
spire de  la  Somme  des  peches  et  remedes  d*iceulx,  du  p^re  Be- 
nedicti,  livre  autrement  graveleux,  qDoiquc  dedie  a  la  sainte 
Vierge  ^ 

Le  Nouveau  Reveil  de  Vdnle^  in*32,  31  pag.,  fipinal,  Pelle- 
rin,  S.  D.)  est  de  lameme  epoque.  Ce  sont  des  exhortations  a  la 
pratique  de  la  vertu,  et  des  conseils  pour  s'y  acheminer,  avec 
quelques  prieres  et  un  cantique  sur  le  lugement  dernier.  Sur  le 
dernier  feuillet,  qui  sert  de  couverture,  au  verso,  on  voit  une  es- 
pece  d'ecusson  rond  qui  en  renferme  un  plus  petit  et  de  la  m^me 
formcj  surmonl^  d'uiie  couroune  imperiale,  avec  I'exergue :  Spe* 
ravi  in  tej  Pontine,  Au-dessus,  mais  en  dehors,  on  lit :  Lone 
soil  a  jamais  le  saint  nom  de  Dieu!  et  au-dessous  ce  quatrain : 

*  G6rsdh  s^est  exerce  suf  ceUe  mati^ret  Lisez  le  curieut  traite  dont  void 
le  titre :  tncipit  tfadtatus  vdnerabilis  magistri  Joh.  Gerson  cancellarit 
PaHsiensis  de  cognitione  castitatis  et  de  polluciontbus  diumis.  hidpit 
orma  ahsolutionu  sacramentalis  ejusdem  magistri  Joh.  Gerson,  S.  L. 
N.  D.  In-4,  de  16  ff.  goth.  (vers  1470). 


RELIGION  ET  MORALE.  15 

Fuirle  mal  et  faire  Ic  bien, 
Apprendre  k  mourir  et  k  Tivre, 
Servip  son  Dieu,  vivre  en  chr^tien, 
Voilk  Tabrege  de  ce  livre. 

VEnfant  sage  a  trots  ans,  contenant  les  demandes  que  lui 
fit  Vemperewr  Adrieyi,  et  les  reponses  de  V enfant ^  in-18, 
il  pag.,  fipinal,  Pellerin,  S.  D.,  est  une  legende  du  xv*  siecle, 
remaniee  et  gatee.  Les  premieres  editions  sont  de  la  fin  de  ce 
meme  siecle  et  du  commencement  du  xvi« ;  I'une  d'elles  a  pour 
litre  :  Lenfant  saige  a  troys  ans^  interrogne  far  AdiiaUy 
empereur^  lequel  luy  rend  response  de  chascune  chose  ql 
luy  demode^  in-8,  12  feuillets,  goth.,  S.  D.  Un  avant-propos 
indique  Foccasion  du  livre  dans  Tedition  moderne'. 

L'enfant  sage  (jui  n'avait  que  trois  ans,  qu'on  appelait  petit-fils  de 
I'enipereur,  fut  recommande  k  monseigncur  Tarcheveque,  qui  le  re- 
commanda  a  un  patriarche  de  Jerusalem,  qui  le  presenta  k  un  due 
tr^s-sage,  et  le  meilieur  qui  fut  en  toute  la  terre.  Lorsquc,cet  enfant 
fat  venu  en  la  cite  de  ce  due,  il  fut  lui  parler,  et  les  chevali«rs  de  ce  due 
lui  dirent  :  «  Voici  I'enfant  tres-sage,  »  et  le  saluferent,  et  lui  deman- 
dferent :  «  D'ou  es-lu  venu,  sage  enfant?  »  II  leur  repondit :  «  De  mon 
pfere  et  de  ma  mere,  et  suis  cree  de  Jesus-Christ.  »  Quelques  autres 
cheyaliers  dudit  due  lui  dirent  :  «  Tu  es  sage.  •  II  leur  repondit  quo 
celui  qui  etait  sage  se  chfttie  soi-meme.  Toutes  ces  choses  ayanl  ete 
rapportees  k  Tempereur  Adrien  qui  etait  alors  k  Rome,  lequel  le  lit 
venira  lui  pour  Finterroger  sur  plusieurs  questions  digues  d'etre  lues 
par  un  chacun. 

Voici  un  echantillon  des  questions  de  Tempereur,  quelques- 
unes  desquelles  peuvent  passer  pour  de  veritables  enigmes  : 

D,  Quelle  esperance  ont  tons  les  marchands? 
R,  Perir,  car  ce  qu'ils  acquierent  leur  vient  sou  vent  par  fraude 
et  tromperie. 

*  Vers  1520.  M.  Aubry,  libraire,  en  a  donnee,  en  1854,  une  nouvelle 
edition  facsimile,  imprim^e  chez  Gh.  Lahure. 
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D.  Que  dis-tu  des  laboureun  de  la  terre? 

R.  La  plus  grande  partie  seront  sauves,  car  ils  ment  de  leur  sim- 
ple gain,  et  le  peuple  de  Dieu  vit  de  leur  traTail. 

D,  Que  dis-tu  des  enfants? 

R.  Tous  ceux  qui  meureat  k  Vkge  de  trois  ans  et  au-dessous,  et  qui 
seront  baptises,  seront  sauves... 

D.  Que  dis-tu  des  chevaliers  ? 

R.  Je  n'en  dis  ni  bien  ni  mal^ 

D.  Est-il  ecrit  que  Notre-Seigneur  J^sus-Christ  est  mort  pour  ra- 
cheter  bons  et  mauvais? 

R,  Jesus-Christ  est  mort  pour  les  Juifs,  lesquels  ^taient  alors  mau- 
vais,  car  ils  6taient  m^cr^nts;  et,  dit  rScriture,  il  est  mort  pour 
toutes  gens,  car  par  sa  mort  seront  sauv^es  toutes  nations... 

D.  Qu'est-ce  que  le  p6ch4  d'orgueil? 

R.  G'est  faute  de  justice. 

D.  V^me  peut-elle  croitre? 

R.  Non  pas  en  quantite,  mais  en  bien,  en  vertu  et  en  raison. 

D.  Pourquoi  est-ce  qu'aucuns  naissent  difformes,  puisqu'ils  ont 
rime  raisonnable? 

R.  Quand  ils  sent  oon^s  de  mauvaises  et  grosses  humours  au  ven- 
tre de  leur  m^re,  aucunement  Tdme  n*est  grev^e  pour  Tindisposition 
du  corps. 

D,  Qui  est  la  chose  la  plus  cruelle  aux  pauvres  et  aux  gens  riches? 

R.  G'est  la  mort. 

'D,  Qu'est-ce  que  Thomme? 

R.  C'est  rimage  de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ. 

D.  Qu'est-ce  que  la  femme  ? 

R.  Cost  rimage  de  la  mort. 

D.  A  quelle  heure  Adam  mangea-t-il  du  fruit  defendu? 

R.  A  Theure  de  tierce,  et  a  Theiure  de  none  il  fut  jete  hors  du  pa- 
radis  terrestre. 


'  Le  textc  original  porte : 

a  Et  Tempercur  luy  demanda  :  Que  dis-tu  des  chevaliers?  Et  I'enfant  luy 
respondil :  Nul  bien,  car  ilz  vivenl  de  rapine,  et  de  rapine  sont  venus,  ct 
en  achatent  les  possessions,  et  en  rachatent  la  rente  que  leurs  pred^ces- 
seurs  avoient  donn4  a  leglise.  » 

C'est  bien  different.  Plusieurs  autres  modifications  du  texte  moderne  ont 
ce  mdme  caractdre. 


RELIGION  ET  MORALE.  i7 

D,  De  quoi  est-ce  que  I'homme  ne  se  peut  soifler? 

A.  G'estdegagner... 

D.  Oil  est-ce  que  jamais  ne  pleut,  et  jamais  ne  tombera  d'eau? 

A.  A  la  vallee  de  Gelbo^. 

D.  Qui  fut  celui  qui  fit  la  premise  eglise? 

R,  Ge  fut  saint  Paul. 

D.  Qui  fut  celui  qui  jedna  trois  jours  et  trois  nuits,  et  qui  ne  vit 
soleil  ni  lune,  ni  terre  ni  ciel? 

H,  Ge  fut  Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine. 

D.  Quel  Sge  avait  Noe  quaod  il  commenga  h  faire  son  arche? 

H.  Cinq  cents  ans. 

D,  En  combien  d'annees  fut  Dute  Tarcbe? 

R,  En  cent  ans. 

D.  Combien  de  joui-s  ladite  arche  fut-elle  sur  Teau  ? 

R.  Elle  y  fut  cent  cinquante  jours. 

D.  Combien  de  long,  de  large  et  de  haut  avait  ladite  arche? 

R.  Elle  avait  trois  cents  coudees  de  long,  deux  cent  trente  de  haut 
et  soixante  de  large. 

D.  En  quel  lieu  est  ladite  arche  k  present? 

R,  Elle  est  sur  une  haute  montagne  en  Armenie. 

D,  Qui  fut  le  premier  qui  planta  la  vigne? 

R.  Ce  fut  Noe. 

Remarquez  que  dans  cette  conTersation,  Adrien  parle  comme 
le  ferait  un  chretien ;  ce  qui  n  est  pas  une  des  moindres  singu- 
larity de  cette  pi^ce,  d  ailleurs  si  singuli^re. 

Un  petit  livre  tres-nai'f  et,  dans  le  genre  qui  lui  est  propre, 
tr^-curieux,  est :  Lea  Paraboles  du  pere  Bonaventure^  in-48, 
12  pag.,  Pont-a-Mousson,  d841 ;  in-18, 10  pag.,  £pinal,  Pelle- 
rin,  S.  D.  Le  Teritable  auteur  est  le  p^re  Giraudeau,  j^suite,  qui 
le  publia  en  1760,  sous  son  pr^nom  de  Bonaventure.  On  Tabien 
souvent  r^imprim^,  notamment  dans  la  Btbliothiqiie  bleue  de 
la  veuve  Gudot,  et  demi^rement  encore  la  Society  de  Saint- 
Victor  pour  la  propagation  des  bons  livres,  en  a  donn6  une 
Edition  oomptete  sous  le  titre  de :  Histoires  et  paraboles  du 
P.  Bonaventure  GiraudeaUy  in-12,  261  pag.,  Plancy,  1850. 

s. 
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Mais  il  n*y  a  peut-Stre  pas  deux  exemplaires  de  ces  ^itioiis  qui 
se  ressemblent  ou  qui  soient  conformes  a  l*origina].  II  a  ete  con- 
tinue par  Champion  de  Nilon,  autre  jesuite,  en  i786.  Dans  leg 
'Mitionsquej'ai  sousles  yeux,  il  se  compose  de  trois  paraboles 
seulement  (on  en  compte  ordinairement  environ  une  quaran- 
taine),  suivies  chacune  d*un  commentaire  ou  paraphrase  qui  en 
explique  le  sens  moral.  La  premiere  a  pour  litre  le  Preneur  de 
vipei'es.  Tout  le  monde  connait  cette  histoire.  Un  liomme  qui 
faisait  des  provisions  de  viperes  pour  les  vendre  a  un  apothi- 
caire,  est  un  jour  envahi  dans  son  lit  par  celles  qu'il  teiiait  ren- 
fermees  dans  un  baril.  EUes  avaient  force  leur  prison,  et,  cher- 
chant  la  chaleur,  s'^laienl  glissees  dans  les  draps  et  envelop- 
paient  notre  homme  sans  lui  faire  aucun  mal.  Quand  Tautre  se 
reveille  le  matin,  il  est  etrangement  smyris  de  se  voir  entourfi 
de  viperes.  11  ne  perd  pourtant  pas  la  tete,  mais,  appelant  ga 
servante,  il  lui  ordonne  de  placer,  le  plus  doucement  possible, 
au  milieu  de  la  chambre,  un  chaudron  plein  de  lait  chand. 


Quand  le  chaudron  fut  dans  la  chambre,  les  viperes,  sentant  Todeur 
du  lait,  commenc^rent  a  quitter  prise.  U  vit  celles  de  ses  bras  se  des- 
entortiller  et  se  retirer.  11  entendit  passer  ceUes  de  son  cou;  il  sentit 
que  ses  jambes  et  ses  cuisses  se  degageaient  et  que  tout  son  corps 
etait  libre. 

Quelle  joie !  II  se  posseda  neanmoins ;  il  ne  se  pressa  pas,  et  donna  le 
temps  a  toutes  les  viperes  de  sortir .  -EUes  sortirent  toutes,  all^rent  se 
Jeter  dans  le  chaudron,  de  sorte  qu'il  n'en  resta  pas  une  dans  le  lit. 
Notre  homme  alors  se  leva,  et  voyant  les  viperes  presquenoyees  dans  la 
liqueur,  assoupies  et  comme  enivrccs,  il  les  tira  avec  ses  pinces  Tune 
apr^s  Taulre,  et  leur  coupa  la  tete.  Aussitot  s'etant  mis  a  genoux,  il 
remercia  Dieu  de  bon  coBur  de  Favoir  delivr6  d'un  si  grand  danger. 
Apr^s  cela  il  descendit  en  bas,  oCi  il  raconta  ce  qui  venait  de  lui  arri- 
ver.  II  fit  fremir  tout  le  monde,  et  il  fremissait  lui-meme  en  le  racon- 
tant.  11  envoya  ses  viperes  a  Fapothicaire,  lui  faisant  dire  de  n'en  plus 
attendre  de  sa  part.  Kn  effet,  il  renonga  au  metier,  et  il  prit  une  si 
grande  aversion  pour  les  viperes,  que,  non-seulement  il  ne  per  '.  pas 
en  souffrir  la  vue,  mais  meme  le  nom  ni  la  pens^e. 
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La  deiixi^me  parabole  est :  la  PotUre  dans  Veau.  Elle  est 
charmante,  quoique  nioins  drauiatiquc,  et  le  commentaire  qui 
I'accompagne  est  frappant  de  v6rit6. 

Deux  paysans  Maient  venus  de  la  campagne  h  la  yille,  pour  y  ven- 
dre  deux  charretees  de  bois  qu'ils  avaient  amenees.  Lear  vente  faite, 
ils  all^rent  faire  un  tour  sur  le  bord  de  la  rivi&re.  Lb,  ils  virent  uno 
poutre  dans  Teau,  et  un  jeune  homme  qui  d'une  main  poussait  la  pou- 
tre  vers  un  cndroit  du  rivage.  De  quel  bois  est  done  cette  poutre,  di- 
saient  entre  eux  les  deux  pnysans,  pour  etre  si  Icgfere  qu  un  enfant  la 
conduit  ou  il  veut?  Le  maftrc  charpentier,  qui  attendait  que  son  gar- 
den lui  amen^t  cette  poutre  au  bord  de  Teau,  entendant  ce  diseours  des 
deux  paysans,  s'approcha  d'eux  et  leur  dit :  Mes  amis,  si  vous  voulez 
savoir  de  quel  bois  est  cette  poutre,  et  comprendre  combien  elle  est 
legke,  faisons  ensemble  un  marche.  Quand  mon  gar^n  Taura  con* 
duite  au  bord  de  Feau,  si  tous  deux  ensemble  tous  la  tirez  bors  de  Veau 
et  me  la  mettez  ici  k  sec,  jc  vous  donnerni  douze  francs ;  mais  si  tous 
ne  pouYez  pas  tous  deux  en  venir  h  bout,  vous  y  mettrez  vos  bceufs 
pour  me  la  tirer,  et  vous  me  donnerez  six  francs,  que  nous  irons  man- 
ger ensemble  k  notre  diner. 

La  proposition  parut  avantageuse.  Si  la  poutre,  dit  Tun  des  paysans, 
est  si  mince  et  si  legere  que  ce  garden  puisse  soul  la  conduire  ici,  il 
y  aura  bien  du  malheur  si  nous  deux  nous  ne  pouvons  la  tirer.  La 
condition  acceptee,  on  mit  Targent  de  part  et  d'autre  entre  les  mains 
de  la  cabaretiere,  qui  etait  Ih  k  laver  du  linge,  et  qui  admirait  la  sim- 
plicite  de  ces  boss  campagnards.  La  poutre  etant  arrivee  k  Tendroit 
marque,  les  deux  paysans,  I'un  d  un  c6te,  Fautre  de  Tautre,  se  mettent 
en  devoir  de  la  tirer  de  Teau;  mais  tous  leurs  efforts  furent  inutiles; 
et  apres  avoir  travaille  longtemps,  ils  s'avouerent  vaincus.  Il  fallut 
appliquer  les  boeufs  et  payer  le  diner. 

Notre^Seigneur,  dans  TEvangile,  appelle  les  peches  legers  qu'on 
Yoit  dans  les  autres,  des  pailles,  des  fetus ;  et  les  peches  griefs  qu'on 
a  en  soi  et  qu'on  n'y  voit  pas,  il  les  appelle  des  poutres.  Une  poutre 
qui  nage  sur  Teau,  ne  parait  pas  ce  qu'elle  est,  ni  pour  sa  grosseur, 
ni  pour  sa  pesanteur.  Quant  k  sa  grosseur,  la  moitic  de  son  volume  est 
cache  sous  Teau;  et  quant  k  sa  pesanteur,  un  enfant  pent  la  remuer 
et  la  conduire  ou  il  veut.  Mais  quand  il  s'agit  de  la  tirer  de  Teau,  et 
lorsqu'c'  en  est  tiree,  c'est  alors  que  Ton  voit  combien  elle  est  grosse, 
et  que  1  on  sent  combien  elle  est  pesante. 
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Le  sitele  pr^nt  est  une  vaste  mer,  oiii  noas  nageoos,  et  oik  nagent 
auasi  avec  nous  les  yMn&s  dont  nous  sonunes  charg^.  Ces  p^chds  ne 
paraissent  pas  la  moitie  de  ce  qu'ils  sont.  Nous  en  cachons  une  partie 
ii  la  vue  des  hommes  sous  un  exterieiir  trompeur,  et  nous  nous  en  ca- 
chons beaucoup  k  nous-mSmes,  en  nous  les  dissimulant,  en  les  excu- 
sant,  en  les  oubliant.  D'ailleurs,  ce  que  nous  en  aperceyons  nous  parait 
fort  leger,  parce  que  ces  p^h^  nagent,  pour  ainsi  dire,  dans  Teau 
des  fausses  maximes  du  monde,  et  dans  le  torrent  des  exemples  per- 
vers  qui  les  autorisent.  Mais  quand  il  faudra  les  tirer  de  cette  eau  pour 
les  presenter  au  tribunal  de  Dieu,  alors  ils  paraitront  ce  qu'ils  sont,  d'une 
grosseur  et  d'une  pesanteur  enormes.  Quand  ces  actions  honteuses, 
ces  fraudes  secretes,  ces  calomnies  artificieuses,  ces  intentions  per- 
Yerses,  seront  tirees  de  dessous  Teau,  qu'elles  seronl  confrontees,  non 
plus  avec  les  usages  du  monde,  mais  avec  la  loi  de  TEvangile ;  non 
plus  avec  la  corruption  des  hommes,  mais  avec  la  saintete  de  Dieu ; 
alors,  oui  alors,  on  en  verra  Fenormite,  on  en  sentira  le  poids  im- 
mense. EfTaQons-les  done  par  la  penitence  avant  que  de  sorlir  de  ce 
,  roonde,  pour  n'en  etre  pas  accables  quand  nous  paraitrons  devant 
Dieu. 

Enfin,  la  troisieme  parabole  est  le  Nouveau  Joseph.  Un  jeune 
religieux  prSchait  un  jour  dans  un  monastere  de  religieuses 
pour  une  prise  d'habit.  Une  duchesse  qui  y  assistait  fut  touch^e, 
non  de  la  parole  du  nioine,  mais  de  sa  figure.  EUe  le  fait  venir 
chez  elle,  sous  pr^texte  de  se  confesser,  et,  aprjs  s*Mre  enfer- 
m^e  avec  lui  dans  sa  chambre,  lui  d^lare  sa  passion.  Le  nou- 
yeau  Joseph  a  beaucoup  de  peine  h  se  soustraire  aux  obsessions 
de  cette  eflrontde.  Henac^  d*dtre  d^tionc6  au  mari  comme  ayant 
voulu  s^duii-e  la  femme,  il  feint  de  consentir  k  ce  qu'on  lui  de- 
mande,  et,  comme  il  avait,  dit-il,  jedne  la  veille  et  se  sentait 
restorpac  faible,  il  prie  la  duchesse  de  lui  faire  servir  k  de- 
jeuner. 

La  ducbesse  interpretant  tout  en  sa  faveur  sonna  :  aussitdt  scs  gens 
rentr^rent,  et  elle  fit  servir  au  pere  dans  sa  chambre  m^me,  un  ex- 
cellent dejeuner.  Le  p^re  but  et  mangea  de  bon  appetit  en  presence 
de  tout  le  monde.  11  ^aya  mime  le  repass  de  plusieurs  bons  mots  aux- 


RELIGION  ET  MORALE.  » 

quels  on  applaudissait.  La  ducbesse  prenait  part  k  la  joie,  e(  elle  or- 
donna  elle-mtoe  au  p^re  de  boire  k  sa  sante.  Quand  le  p&re  eut  fini  de 
manger,  ii  sortit  de  la  chambre,  devant  tout  le  monde,  comine  un 
bomnie  qui  a  quelque  besoin,  et  il  s'en  alia  droit  au  convent  remercier 
Dieu  de  ra?oir  tire  d'un  si  mauvais  pas. 

Le  p^re  n'^tait  pas  moins  homme  d'esprit  que  de  bien.  Qu  on 
juge  de  Tetat  de  la  duchesse,  quand,  ne  le  voyant  pas  revenir, 
elle  s'informe  et  apprend  qu'il  est  sorti  et  retoumS  i  son  con- 
vent ! 

Elle  entra  dans  des  fureurs  inexprimables,  et  d^autant  plus  cruelles 
qne,  pour  son  honneur,  elle  etait  obligee  de  les  cacber.  Son  amour 
meprise  et  sa  vengeance  eludee  la  dechiraient  tour  k  tour,  et  lui  cau- 
saient  un  egal  tourment.  EUe  se  serait  volontiers  donne  la  mort,  s*il 
en  eut  pu  r^ulter  quelque  mauvaise  affaire  pour  le  p^re  Joseph  :  mais 
il  etait  tout  h  la  fois  exempt  de  crime  et  k  Tabri  de  tout  soup<^n.  On 
ne  pouvait  Taccuser  d'aucune  faute,  ni  avant  le  dejeuner,  puisque  la 
duchesse  y  avait  paru  si  gaie  et  si  contente,  ni  aprte  le  dejeuner,  puis- 
que le  pere,  depuis  ce  temps-lh,  n'avait  pas  paru  dans  la  chambre.  La 
duchesse  se  vit  done  obligee  de  d6vorer  en  silence  sa  honte,  son  depit 
et  son  remords. 

Cette  aventure,  si  elle  n'est  pas  waie,  est  assurement  trfes- 
vraisemblable.  11  ne  serait  mkne  pas  difficile  d'en  trouver  beau- 
coup  de  pareilles,  si  on  feuilletait  les  H^moires  et  les  recueils 
d'anecdotes  du  temps  ou  ce  livret  fut  public.  Telle  dtait  alors  la 
corruption  des  rooeurs  que,  chez  les  femmes  de  la  premiere  qua- 
lite,  I'amour  n'etait  plus  qu*une  sorte  de  combustion  instanla- 
nte  des  sens  qui  requerait  un  apaisement  immddiat  et  ^  tout 
prix.  Plus  la  personne  qui  en  etait  lobjet  etait  hors  d'etat  d'y 
r^pondre,  plus  ^taient  violents  les  moyens  de  s'en  assurer  la 
possession ;  et,  comme  on  le  voit  ici,  on  ne  reculait  pas  mSme 
devant  une invasion  jusque  sur  les  marches  de  lautel. 

Le  juste  chdtiment  dt  Dieu  envers  les  enfans  qui  sont  des- 
obeissants  a  leurs  pere  et  m&i^e^  et  la  peine  qu'ils  soufjrent 
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dans  les  enfers,  avec  plusieurx  exemples,  in-18,  i\  pages, 
Pont4-Mousson,  Simon,  1841,  n'est  quune  imilation  decolor^ 
du  livret  precedent.  Ce  sont,  comme  le  titre  Findique,  des  his- 
toriettes  d'enfants  en  revolte  oontre  I'autorit^  paternelle,  prece- 
des et  suivies  de  maximes  tirees  de  rEcriture. 

II  existe  un  ancien  livre,  que  je  ne  connais  pas,  sur  la  Con- 
formite  de  la  ine  de  N.  S.  Jesm-Christ  avec  cells  de  ses  fide- 
les^  dont  ie  suivant  pounait  bien  etre  une  npuvelle  redaction  : 
Maximes  chretiennes  et  rdgles  de  vie  pour  lesjeunes  genSy 
tirees  de  la  sainte  jeunesse  de  Jesus-Chnsty  tUiles  a  tons  les 
fidilesj  mMees  de  plusiexirs  avis  aux  parents  et  aiix  maitres^ 
nouvelle  edition^  grand  in-12,  60  pag.,  Epinal,  Pellerin,  S.  D. 
L*auteur,  qui  ne  se  nomme  pus,  en  expose  ainsi  le  but  et  la  di- 
vision dans  un  Avis  a  la  jeunesse  sur  la  lecture  de  ce  livre  : 

C'est  ici  voire  livre,  jeunesse  chretienne ;  c'est  pour  vous  principa- 
lement  qu'il  est  ecrit ;  pour  vous  dont  la  raison  commence  h  se  deve- 
lopper;  pour  vous  qui  entrez  dans  Tadolescence  et  dont  le  jugement 
est  plus  ouvert;  pour  vous  qui  approchez  de  Tage  miir  et  qui  pensez 
h  votrc  etablissement ;  pour  vous  tous  enfin  de  Tun  et  de  Tautre 
sexe,  qui  etes  encore  sous  la  puissance  de  vos  parents.  Prenez  une 
idee  juste  de  ce  petit  ouvrage,  et  concevez-en  I'importance.  Que  con- 
lient-il?  Deux  choses  :  1"  des  maximes  chretiennes  prises  deTexemplo 
que  Jesus-Christ  nous  a  donne ;  2*  une  r^gle  de  vie  pour  sanctifier 
loules  vos  actions.  11  est  divise  en  quatre  chapitres,  a  la  tete  desquels 
vous  trouverez  des  textes  ou  passages  de  TEcriture  sainte  en  fran^ais, 
qui  vous  mettront  sous  les  yeux  Jesus-Christ,  d^s  qu'il  parut  en  ce 
monde,  jusqu'ksatrentieme  annee.  Vousverrez  ensuite  des  maximes 
chretiennes  qui  sont  comme  autant  de  principes  par  lesquels  tous  les 
Chretiens  doivent  se  conduire.  Aprfes  ces  maximes  on  vous  propose 
une  r^gle  de  vie  conformement  k  votre  age.  Enfin,  on  vous  donne  des 
avis  pour  vous  conduire  prudemment  dans  le  choix  d'un  etat,  avec 
quelques  prieres  pour  obtenir  la  gvtce  d'imiter  Jesus-Christ.  Vous 
pourrezaisementjugercombien  ce  petit  livre  vous  sera  utile.  Regar- 
dez-le  done  comme  un  miroir  oil  vous  verrez  ce  que  vous  devez  etre, 
ou  vous  remarquerez  les  taches  de  votre  kme,  et  les  defauts  dont  vous 
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devez  vous  corriger ;  ou  vous  apprendrez  k  penser,  4  parler,  h  agir  en 
Chretien ;  portez-le  partout,  et  lisez-le  dans  la  seule  vue  d'imiter  Jesus- 
Christ  et  de  lui  plaire. 

Ici,  il  n'y  a  point  d'exemples  pour  confirmer  les  maximes ; 
tout  s'y  passe  en  raisonnements  et  en  exhortations.  Les  uns  et 
les  autres  sent  exprimes  avec  clarte,  simplicite,  onction  meme, 
et  soot  a  la  portee  de  loutes  les  intelligences.  C  est  un  des  meil- 
leurs  livres  du  colportage,  et  si  jamais,  ce  qui  est  fort  a  d&irer, 
quelqu  un  entreprenait  de  refaire  la  litterature  qui  est  du  res- 
sort  de  cette  industrie,  je'lui  conseillerais  de  maintenir  dans  la 
categorie  des  livres  religieux  ces  touchantes  et  salutaires  maxi- 
mes. On  n*y  remarque  ni  exaltation  ni  ascetisme ;  rien  d'extra- 
vagant,  rien  de  pueril.  Les  traits  de  la  vie  de  J6sus-Christ  qui 
y  sont  meles  n*y  soht  point  g&t&  par  Timagination  ni  par  la 
parure.  Telle  est  meme  la  sobrietede  Tauteur,  a  cet  dgard,  qu*il 
neglige  d'en  relever  tant6t  la  grace,  tantot  la  beaute,  laissant  a 
chacun  d'eux  sa  propre  eloquence,  et  ne  se  preoccupant  que  du 
soin  de  faire  ressortir  les  avantages  qu  on  en  recueillerait  en  les 
imitant. 

Le  XV®  siecle  a  donne  le  jour  a  une  foule  de  Miroirs  :  Miroir 
des  Pecheurs;  Miroir  de  Vdmepdcheresse;  Miroir  de  la  re- 
demption de  rhumain  lignage,  etc.,  etc.,  en  latin,  en  fran^is, 
en  hollandais,  en  flamand,  en  allemand  et  en  anglais.  Le  fon- 
dement  de  tons  ces  miroirs  est  le  Speculum  humanx  salva- 
tioniSy^i.  in-fol.>  poeme  asc^tique  en  vers  rimes  d*une  lati- 
nitebarbarC)  sur  des  su jets  bibliques  ^  Plusieurs  manuscrits  du 
Speculum  portent  la  date  de  1524,  qui  est  peut-etre  aussi  celle 
de  la  composition  de  Touvrage.  11  est  divise  en  45  chapitres  et 
orne  de  192  figures.  C'est,  observe  M.  Brunei,  le  plusancien 
monument  de  la  xylograpbie  jointe  h  la  typographie,  et  toutes 

^  Voyez  le  Manuel  de  N.  Brunet,  au  mot  Speculum.  11  faut  lire  avec  soin 
toute  cette  notice;  elle  est  fort  interessante. 
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ies  editions  en  ont  iik  faites  avec  les  m^mes  plancbes  de  figures, 
dont  la  deterioration  successive  a  servi  a  H.  Oltley  pour  etablir 
Tordre  des  publications.  Quant  a  la  premiere  edition  de  ce  livre, 
eUe  serait,  selon  les  uns,  de  Tan  1420  ou  au  plus  tard  de  1430 
ii  1459 ;  selon  les  autres,  elle  serait  post^rieure  a  1450. 

Deux  autres  livres  eurent,  dans  le  meme  siecle,  une  ceiebrite 
qui  ne  s  attache  plus  guere  aujourd'hui  qu'a  leur  quality  de  bou- 
quins  de\enus  rares.  Le  premier  est  YArs  bene  moriendiy  in4, 
1478;  attribue  a  Mathieu  de  Cracovie  ou  de  Krakov,  eveque  de 
Worms ;  le  second  est  YHistoria  veteris  et  Novi  Testament^ 
pet.  in-fol.,  connu  sous  le  nom  de  Biblia  pauperum  ^  Or,  il 
n*est  pas  douteux  que  ces  deux  ouvrages,  avec  le  Speculum^  ne 
soient  le  fondement  d'un  livret  qui  se  debite  aujourd'hui  par 
I'intermediaire  des  colporteui^,  et  dont  voici  le  titre  complet : 
Le  Miroir  du  PecheiiVy  compose  par  les  RR.  PP.  Capucins, 
missionnaires ;  tres-ntile  a  toutes  sortes  depersonnes:  le  taut 
reprisente  par  figures.  Vous  y  verrex,  I'etatmalheureux  d*une 
dme  lorsqu*elle  a  eu  lemalheurde  tomber  dans  lepeche  mar- 
tel.  Vous  verrex,  aussi  Vetat  heureux  iune  dme  lor squ' elle  a 
eu  le  bonheur  d^itre  en  la  grace  de  Dieu,  avec  un  petit  crayon 
de  Vetat  malheureux  d'une  dme  damnee.  Vous  remarquerez, 
sil  vous  plait,  combiensont  horribles  les  peines  de  Venfer; 
ensuite  vous  msditere%la  recompense  que  Dieu  donne  a  ceux 
et  a  cdles  qui  vivent  bien  dans  ce  monde.  St,  apris  avoir  lu 
attentivement  ce  livre^  vous  ne  vous  resolvez  pas  a  quitter  le 
pechi^  vous  devez  trembler  pour  le  malheureux  sort  de  voire 
dme.  In-12,  24  pages,  Epinal,  Pellerin,  1828. 

Toutes  ces  recommandations  sont  charmantes  et  de  la  plus 
exquise  politesse.  Mais  que  dirai-je  du  livre?  Pour  moi,  je  le 
tiens  d*un  prix  inestimable,  ne  filt-ce  qu'a  cause  des  planches, 

*  Biblia  pauperttm  est  encore  le  litre  d'une  chronique  cohipos4e  dans  les 
premieres  annces  du  quatorzieme  siecle,  par  le  moine  Pierre,  premontre 
de  Fabbaye  de  Lutra.  (Le  Paige,  Bibl.  pr^nonst.,  p.  507.)  Voir  Hist.  lUt4r, 
de  France,  t.  XX,  p.  65. 
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ou  Tartiste  me  parait  s'^tre  surpass^.  On  ^chouerait  a  vouloir  en 
donner  une  idfe  exacte  par  la  parole;  il  vaut  mieux  en  repro- 
duire  quelques-unes  avec  les  Mgendes  qui  les  accompagnent. 

Vetat  d'un  homme  dans  le  pechS  morteL 


La  premiere  image  notis  represente  une  &me  dans  le  pech^  mortel ; 
vous  YOyez  comme  le  diable  triomphe  k  la  faveur  des  sept  peches  capi- 
taux  :  car  le  demon  possede  cette  Sime,  ainsi  que  TEvangile  dit  de  la 
Magdeleine,  que  Notre-Seigneur  en  chassait  sept  demons.  Son  bon 
ange  prie  le  Saint-Esprit  pour  lui.  Prions  aussi  pour  nous  et  disons  : 
Mon  DieUy  faites  qiieje  voie  le,mauvais  dial  de  mm  cmur. 

T.  II.  3 
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Vdtat  (Tun  homme  qui  se  convertit  a  Dieu, 


La  deuxi^me  image  nous  represente  cet  homme,  qui,  apres  s'etre 
ouvert  a  Dieu,  persevere  dans  le  bien ;  le  diable,  enrage  de  se  voir 
chasse  hors  de  cette  &me  par  la  confession  et  la  sainte  communion, 
fait  tout  ce  qu  il  pent  pour  y  rentrer.  Voyez  comme  il  la  tente  par  toute 
sorte  de  peches.  Mais  cet  homme  a  recours  h  Dieu,  ayant  souvent  ces 
beaux  mots  dans  son  coeur  :  Jdsus  mon  amow;  et  ceux-ci  de  saint 
Paul :  Qui  nous  sdparera  de  la  chaiiU  de  J.  C,  et  ces  autres  :  //  rCy 
aura  que  celui  qui  nCa  comhattu  qui  sera  couronne. 
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Uetal  (fun  homme  retombant  dans  le  jidchi  morteL 


La  troisieme  image  nous  represente  cet  homme  retombant  dans  le 
peche  mortel,  le  plus  miserable  etat  oil  puisse  etre  un  pecheur. 
Cet  homme  avait  promis  k  Dieu  de  quitter  ses  mauvaises  habitudes; 
mais,  pour  n'avoir  pas  tenu  ferme  dans  le  bien,  ni  resiste  du  com- 
mencement au  mal,  il  s'y  est  engage  de  plus  en  plus;  enfm  nc 
s'araendant  point,  la  mort  le  surprend  dans  le  peche.  Tournez  le 
feuillet  (voyez  ci-contre),  vous  le  verrez  mourir  dans  son  mauvais 
etat. 
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L'eiat  d'un  h(mm$  mourmt  dans  le  fdcM  mortel 


La  quatrieme  image  nous  represente  cet  homme  que  vous  avez  vu 
dans  la  deuxi^me  figure,  qui  se  portait  si  bien,  etait  si  gros  etsi  gras, 
tombe  malade,  et  se  trouvant  enfin  au  point  de  sa  mort ;  il  est  couchc 
sur  son  lit,  ressentant  de  violentes  douleurs  de  corps,  et  encore  de 
plus  grandes  peines  d'esprit,  surpris  de  se  voir  h  la  mort  plus  t6t  qu*il 
ne  pensait :  une  troupe  de  demons  se  presente  ^  lui,  dont  un  lui  mon- 
tre  un  livre  ouvert,  qui  contient  la  confession  generale  de  toute  sa 
vie. 
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Petit  crayon  de  Vdtat  malheureux  d'une  dme  damnde. 


La  cinquicmc  image  nous  represente  Tdme  de  ce  malheureux  mort 
en  pech4  mortel. 

U  estcouche  et'garrotte  sur  un  gril  de  fer  rouge,  au  milieu  des  flam- 
mes  dont  il  est  environne  et  penetrc ;  les  diables  le  tourmentent  dans 
toutes  les  parties  du  corps ;  il  a  au  cou  une  bourse;  ce  qui  marque 
qu'un  de  ses  peches  est  T avarice  et  le  bieri  d'autrui  qu'il  n'a  pas  res- 
titue.  Cest  un  des  peches  qui  damne  le  plus  de  monde. 

5. 
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Vdlat  (Tun  homme  ayant  regret  d'avoir  offensi  Dieu. 


La  sixi^me  image  nous  represente  la  contrition,  qui  est  une  douleur 
et  un  regret  d'avoir  offense  Dieu,  ^  cause  de  sa  bonte  infinie.  Le  vi- 
sage de  cet  homme  montre  que  son  coeur  est  touche ;  le  Saint-Esprit 
y  est  entre,  et  en  a  chasse,  par  la  contrition,  le  diable  et  les  peches 
mortels. 
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Udlat  (Tun  homme  mourant  dans  la  grdce  de  Dieu. 


La  septieme  image  nous  represente  que  la  bonne  vie  conduit  h  une 
bonne  mort.  Voilk  cet  homme  que  vous  avez  vu  dans  la  premiere 
image;  il  est  ici  arrive  a  sa  derniere  maladie  :  le  voilk  mourant ;  mais 
quels  avantages ! 

II  a  la  conscience  en  repos,  parce  qu  elle  est  nette  de  peches,  et 
qu'elle  ne  lui  fait  point  de  reproches ;  au  contraire,  elle  est  remplie 
de  graces  et  de  m^rites.  II  a  sur  sa  poitrine  son  crucifix;  il  y  a  eu 
une  grande  devotion  en  toute  sa  vie. 
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Petit  crayon  d'une  dme  bienheureuse. 


La  huiti^me  et  derniere image  de]ce  livre nous  represente  lame de 
ce  bienhcureux  chrdtien  qui  est  mort  en  etat  de  grSice  de  Dieu  :  le 
voilk  pour  jamais  dans  la  compagnie  des  anges  qui  le  rejouissent  pnr 
leur  musique  celeste;  le  voila  pour  jamais  dans  la  possession  de  Dieu; 
il  le  voit  a  face  decouverte,  et  il  Tadore  et  Taime  d'un  amour  infini. 

Laquelle  done,  cher  lecteur,  de  ces  images  est  le  miroir  et  la 
conduite  de  votre  vie?  Auquel  de  ces  ctats  devons-nous  tocher  de  par- 
venir? 
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Je  vois  d*ici  sourire,  en  oonsiderant  oes  tableaux,  Thomroe 
qui  n'a  d'autre  foi  que  celle  qu'il  doit  a  ses  propres  lumi^res,  et 
tient  pour  pr6jug6  et  superstition  toute  croyance  que  sa  haute 
raison  n'a  point  ratifiee.  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  si  fier,  et  je 
serais  au  d^sespoir  si  je  ne  sentais  au  moinsle  pen  que  j  ai  d'or- 
gueil  se  fondre  a  Taspect  de  ces  peintures  aussi  naives  qu'eraou- 
vantes,  et  si  mon  ^le,  devenue  tout  a  coup  inquiele  de  la  des- 
tin^e  qui  Taltend,  ne  se  montrait  impatiente  d*en  conjurer  la 
rigueur,  par  un  engagement  pris  avec  soi-ra^me  de  commencer 
des  a  present  ^  se  reformer. 

L'anteur  de  ces  images,  colportees  dans  ies  missions  depuis 
deux  siecles  et  demi,  est,  selon  le  P.  Lacoste,  jesuite,  uu  mis- 
sionnaire  nomme  le  Nobletz  ne  a  Plonguemeau,  en  Bretagne, 
le  29  septembre  1577,  et  mprt  au  Conquet,  a  I'^e  de  soixante- 
quinze  ans,  en  odeur  de  saintete.  EUes  sont  generalement  con- 
nues  sous  le  nom  damages  du  Pere  Maunoir^  parce  que  ce  Pfere, 
missionnaire  de  la  Gompagnie  de  Jesus,  et  qui  continua  pendant 
de  longues  amiees  Ies  travaux  de  le  Nobletz,  se  servait  de  ces 
images,  pour  expliquer  aux  populations  Ies  v^ritSs  qu'il  leur 
aiinoncait. 

c  On  remarque  dans  presque  tons  ces  tableaux,  observe  le  pere 
Lacoste  :  l*"  un  ceil.  11  represente  la  pensee,  le  bon  sens,  la  raison,  le 
discernement,  rentendement  et  la  connaissance  par  laquelle  Tdme 
comprend  Ies  verites,  comme  Ies  yeux  du  corps  nous  donnent  la  con- 
naissance des  choses  corporelles;  2"*  une  etoile,  pour  figurer  la  Foi, 
cette  lumiere  surnaturelle  qui  vient  d'en  haut;  elle  rappelle  cettc  eloile 
qui  conduisit  Ies  Mages  k  Belhleem;  elle  estplacee  au-dessous  de  Toeil, 
parce  que  la  Foi  fait  rentier  i'horame  en  lui-m^me,  quand  il  se  con- 
duit par  sa  lumiere ;  3°  des  flammes  qui  signifient  Ies  grices  de  TEs- 
prit-Saint;  elles  sont  au  dehors  ou  au  dedans  du  coeur,  suivant  Tetat 
de  grAce  ou  de  p^e  dans  lequel  se  trouve  Tslme;  4''  une  colombe ; 
elle  figure  TEsprit-Saint  qui  s'est  manifeste  sous  cette  forme  au  bap- 
t^me  de  N.  S.  Jesus-Ghrist ;  5'  des  animaux  qui  representent  Ies  pecbea 
dont  ils  sont  le  symbole;  6"*  un  Ange  :  il  rappelle  TAnge  gardien  qui 
marcbe  avec  joie  devant  Thomme,  quand  il  est  en  etat  de  gdk^ 


S4  CHAPITRE  IX. 

mais  qui  ne  Taccompagne  qu'avec  affliction,  quand  il  est  tomb^  et  qu^il 
demeure  dans  le  pech^  mortel ;  V  enfin,  le  demon  sous  la  figure  de 
quelque  monstre ;  c'est  le  seul  moyen  de  representer  sa  laideur  et  sa 
mechancete.  » 

Mais  pourquoi  n*y  a-t-il  qu  une  t^te  ct  un  coeur  dans  la  plus 
part  de  ces  tableaux?  «  C*est  que  la  tete  et  le  coeur  sont  en  nous 
comme  le  siege  dos  vices  et  des  vertus ;  c*est  dans  la  tete  que 
se  forment  les  bonnes  et  les  mauvaises  pens^es,  et  c*est  dans  le 
coeur  que  les  bonnes  et  les  mauvaises  affections  prennent  aussi 
naissance*.  » 

Ces  images  etces  commentaires  sont  suivis,  dans  notre  livret, 
d'un  Cantique  sur  un  libertin,  dialogue  entre  Tame  et  I'impie. 
L'impie  commence  par  se  moquer  des  sages  exbortations  de 
Tame,  puis  il  se  laisse  toucber,  et  fmit  par  temoigner  de  Thor- 
reur  pour  ses  fautes,  sans  y  puiser  toutefois  le  courage  de 
s'amender : 

LE  L1BERTIN.  Millc  et  mllle  choses 
Me  derobent  le  temps  : 
Quoique  ce  que  tu  me  proposes, 
Puisse  en  effet  rendre  mes  voeux  contents, 
II  faut  que  je  me  debarrasse, 
Avant  que  je  fasse 
Ce  parfait  retour ; 
Laissons  cette  affaire, 
Quoique  necessaire. 
Pour  un  autre  jour. 


*  Tableaux  enig^matiques  on  Images  morales  en  usage  dans  les  Mis- 
sions depuis  250  ans^  publics  de  nouveau  avec  texie,  par  le  P.  Lacoste,  de 
la  Conipagnie  de  Jesus...  2*  edition  avec  texte  en  quatre  langues  :  frangais, 
anglais,  espa^nol  ei  allemand.  Librairie  catholique  de  P^risse  fr^res,  a  Paris 
et  a  Lyon,  S.  D.,  in-f».  Cette  reimpression  contient  12  planches,  c'est-a-dire 
quatre  de  plus  que  notre  livret.  Les  images  ont  ete  perfectionn^es,  et  les 
explications  egalement.  Mais  je  doute  que  les  unes  et  les  autres  en  Taillent 
mieux  pour  cela. 
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.    LAME.  Strange  folie! 

Tu  fuis  tout  pour  un  rien, 
Tandis  que  toa  ame  s'oublie 
De  son  salut  et  de  son  souvcrain  bien. 
Si  tu  roules  la  terre  et  Tonde, 

Pour  les  biens  du  mondei 

Tu  n'*as  point  d'arrSt; 

Et  rien  ne  renflamme 

A  sauTerton  aime; 

Tu  n'cs  jamais  pret. 

LE  LiBERTiN.  J*ai  bieu  de  la  honte 

De  me  voir  si  pervers. 
Sitot  que  je  pense  k  mon  compte, 
Ah!  je  me  vois  k  deux  doigts  de  Tenfer. 
Mais  aussi  quand  je  me  figure 

Tout  ce  qu'on  endure 

Pour  gagner  le  ciel, 

Un  si  long  ouvrage 

M^abat  le  courage ; 

Tout  n'est  plus  que  fiel. 

Vieuneiit  ensuile  TAvis  au  pecheur  sur  Tair  du  Berger  que 
faime;  uii  Cantique  sur  la  prose  des  morts,  Dies  irx^  sur  le 
meme  air ;  la  Complainte  lamentable  d'une  aine  damnee ;  un 
Gaiitique  pour  les  anges  du  purgatoire,  sur  Tair  :  Monsieur  de 
Granges,  V arrUre-garde;  un  autre  de  laGloire  diiparadis; 
un  autre  sur  THorreur  du  pech6 ;  un  dernier  sur  la  Regie  de 
couduite  pour  les  jeunes  gens,  et  une  Oraison.  Toutes  ces  pieces 
sont  en  vers  de  la  fa^on  de  ceux  qu'on  vient  de  lire. 

Ge  livret  a  bien  son  prix.  II  est  conibrme  aux  dogmes  calbo- 
liques  sur  le  bonheur  des  elus  et  le  ch^timent  des  p^cheurs  ;  il 
n'exag^re  rien,  n'invente  rien  et  s'en  tient  au  ciit^chisme.  En 
quoi  il  diflere  de  quclques  autres  livrets  du  m^e  genre,  qui 
suivent  dans  leurs  instructions  leurs  fantaisies  plutot  que  le 
dogme,  raffinent  sur  la  doctrine,  outre-passent  les  bomes  pres- 
cribes a  la  foi  par  le  concile  de  Trenle,  et  presentent  comme 
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ndcessaire  a  salut,  sous  peine  de  damnation  etemelle,  la  croyance 
en  certains  prejuges  que  I'Eglise  r^pudie  et  qui  sont  les  enfants 
de  l*ignorance  ou  de  I'interet. 

On  colporte  en  Alsace  et  dans  tous  les  pajs  d*outre-Bhin  un 
livret  allemand  intitule  :  Le  coeur  de  ihomme^  temple  de  Dieu 
ou  boutique  du  Diable^  represente  en  dix  figures  allegoriques^ 
pour  redifkation  et  tinstruction  des  dmes  chretiennes,  hui- 
lieme  edition,  entierement  corrigee.  Vienne,  librairie  de  Hoer- 
ter,  1846,  55pag.*. 

Dans  lavis  au  lecteur,  il  est  dit  que  cet  ouvrage,  traduit  du 
fran^is  en  allemand,  parutpour  la  premiere  fois  en  1732,  a 
Wurtzbourg,  sous  le  titre  de  Miroir  moral  et  religieuXy  et  qu'il 
fut  public  par  Frederic  Charles,  ev^que  de  Wurtzbourg  et  de 
Bamberg.  La  septi^me  Edition  a  ete  publide  en  1815,  cet,  dit 
Fediteur  de  1846,  comme  depuis  ce  temps  le  goilt  du  public  a 
un  peu  change,  on  a  fait  subir  a  Touvrage  de  notables  change- 
ments,  pour  Tapproprier  aux  circonstances  et  au  temps  ou  nous 
vivons.  » 

Ce  iivre  est  une  imitation,  une  paraphrase  plus  ou  moins 
recherchee  de  notre  Miroir  du  pecheur.  Pour  moi,  je  pr^fere 
de  beaucoup  la  naivete,  la  simplicite  du  modele.  Toulefois,  la 
copie  a  sur  lui  un  aVantage  incontestable,  au  point  de  vue  du 
moins  de  la  fantaisie  (car  ici,  il  ne  pent  pas  etre  question  de 
%(M) :  cet  avantage  consiste  dans  les  figures,  qui  y  sont  gravees 
avec  plus  de  soin,  et  sont  aussi  plus  nombreuses. 

Les  personnes  qui  ne  font  point  partie  de  Tassociation  du  saint 
Scapulaire,  et  qui  par  consequent  ne  savent  pas  ce  que  c'est, 
feront  bien  de  lire  le  Petit  Iivre  du  Mont-Carmely  ou  sont 
expliques  V etahlissement^  les  faveurs,  lesprogrSs^  les  devoirs 
du  saint  Scapulaire,  avec  des  prieres  conformes  &  cett^  as- 

*  Das  Herz  des  Menschen,  ein  Tempel  Gottes,  oder  eine  Berkstalte  des  Sa- 
tans,  zehen  Figurcii  sinnbildlich  dargcstcIU,  zur  Erweckung  und  Befor* 
derung  des  christlichen  Sinnes.  Wien,  1846,  pet.  m-12. 
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sociatum^  par  un  pHre  de  la  mime  confrene:  nauvelle 
edition^  revue  et  corrigeCy  ia-32,  48  pages,  Coutances,  chez 
P.  L.  Taiiquerey,  seul  imprimeur  de  M*'  l*eveque,  avec  appi*o- 
bation,  S.  D.  L'histoire  en  est  curieuse. 

ARTICLE  PREMIER 

ETABLISSEMENT    DU    SAINT    SGAPULAIR£ 

La  devolion  du  Scapulaire  n'est  point  de  ces  devotions  suspectes  quo 
Tesprit  d'interel  a  introduites  dans  le  indnde  sans  aucun  fruit  pour  le 
Ghristianisme ;  elle  n'a  aucun  de  ces  caracteres  odieux  qui  rendent 
meprisable ;  au  contraire,  tout  y  est  divin.  C'est  Dieu  memo  qui  Fa 
inspiree,  Tepoque  en  est  memorable*.  G'etait  au  troisieme  siecle '  que 
Dieu  voulut  relever  la  gloire  de  sa  Mere,  et  accorder  cetle  favour  aux 
fideles,  par  le  moyen  du  B.  Simon  Stock,  homme  .d*uno  naissance  il- 
lustre,  d'une contemplation  laborieuse,  dune  piete  exemplaire,  d'une 
candour  admirable,  dont  le  temoignage  approuve  et  confirme  par 
Pierre  Suvingion*  son  confesseur,  saint  Charles  Borromee,  saint  Fran- 
cis de  Sales,  le  cardinal  Bellarmin,  plusieurs  souverains  pontifes,  un 
grand  nombre  d'historiens,  et  surtout  par  un  ancien  manuscrit  qu'on 
trouve  dans  la  bibliothdque  du  Vatican,  ne  pent  raisonnablement  Stre 
revoque  en  doute.  Yoici  comme  il  raconte  le  fait  lui-meme  : 

i  L'an  1251 ,  quinzi^.me  de  juillet,  veille  de  la  commemoration  so- 
lennelle  de  la  sainte  Vierge,  celebree  tons  les  ans  par  les  Gurmes,  lors- 
que  je  repandais  (ce  sont  ses  propres  termes)  mon  lime  en  presence 
du  Seigneur,  quoique  je  ne  sois  que  poussiere  et  cendre,  et  priais  avec 
toute  confiance  ma  maitresse  la  Yierge  Marie,  que  comme  elle  voulait 
que  nous  fussions  appeles  ses  freres,  elle  monlr^t  qu'elle  etait  notre 
mere,  et  nous  arrachant  aux  perils  auxquels  nous  ^tions  exposes,  en 
nous  rendant  par  quelques  signes  de  sa  faveur  particuli&re  recomman- 
dables  a  ceux  qui  nous  persecutaient ;  lorsque  je  la  priais  avec  soupir, 
en  lui  disant :  Fleur  du  Carmel,  vigne  pleine  de  fleurs,  splendeur  du 
ciel,  Yierge  et  en  mkae  temps  m^re,  seule  dans  cette  espdce  pleine  dc 
douceur,  m^re  qui  n'avez  point  connu  d'homme,  etoilc  de  la  mer, 

*  Lisez:  treiziime, 

*  Lisez  :  SwayrUon,  le  mcme  qui  ^rivit,  dit-on,  sous  la  dictce  dc  Stock, 
le  recit  de  rapparition  dont  il  est  parle  un  peu  plus  bas. 

T.  If.  4 
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doDQez  aux  Cannes  ua  privilege.  EUe  ra'apparut  avec  un  grand  cor- 
tege, tenant  entre  ses  mains  Thabit  de  Tordre,  el  me  dit  *  «Geci  sera  a 
•I  toi  et  k  tons  lesGarmesun  privilege;  celui  qui  mourra  dans  cet  habil, 
i  ne  souffrira  point  les  flammes  eternelles.  >  Et  parce  que  sa  glorieusc 
presence  me  remplissait  de  joie  au  delk  de  ce  qu'on  peut  concevoir,  et 
que  moi  malheureux,  je  ne  pouvais  soutenir  sa  majeste,  en  disparais- 
sant  elle  me  dit  que  j'envoyasse  au  Seigneur  Innocent,  vicaire  de  son 
beni  Fils,  qui  nous  donnerait  le  remade  a  nos  maux. » 

Le  E.  Simon  ne  voulant  pas  priver  les  fidMes  d'un  present  que  Ic 
ciel  venait  de  lui  faire,  et  oil  etaient  attachees  tant  de  graces  et  de  fa- 
vours, declara  d^abord  cette  vision  dans  une  assemblee  de  ses  reli- 
gieux ;  et  le  lendemain  il  se  transporta  a  Yinchestre  pour  prendre  les 
lettres  de  Fev^ue  afin  d'aller  a  Rome.  Le  Scapulaire  dont  il  etait  re- 
vetu,  applique  sur  le  frere  du  doyen  malade,  lui  donna  des  sentiments 
de  componction,  au  lieu  de  ceux  de  desespoir  qui  Tagitaient;  il  fut 
change  par  des  sentiments  de  penitence  en  un  bomme  nouveau ;  il  nc 
reprit  son  bon  sens  que  pour  pleurer  ses  fautes,  se  confessa,  mounit 
en  penitent,  et  confessa  son  fr^re  par  une  apparition  dans  laquelle  il 
declara  les  misericordes  du  Seigneur  a  son  egard. 

L'tW^ue  de  Yinchestre,  informe  de  cet  ev^nement,  pfoceda  juridi- 
quement;  il  interrogea  saint  Simon,  et  sur  sa  reponse  il  ctablit  des 
Cannes  dans  Yinchestre.  Les  peuples  demanderent  a  participer  aux  fa- 
vours de  cette  societe,  et  c'est  de  la  qu'a  commence  la  confrerie  du 
Scapuhire,  confrerie  dont  les  miracles  les  plus  authentiques  et  les  plus 
juridiquement  confirmes  font  voir  la  verite  de  Torigine  et  Tutilit^  de 
Tassociationi 

ARTICLE  11 

Dtl    fUOGRES    DU    SAINT    SCAPULAIRE 

G^est  un  principe  dans  la  doctrine  des  Peres,  qu'en  matiere  de  culte 
et  de  discipline,  ce  qui  se  pratique  depuis  longtemps  dans  T^glise  avec 
Tapprobation  de  ceux  qui  la  gouvernent,  doit  dtre  cense  venir  de  Dieu. 
Or  nous  savons  qu'il  y  a  pres  de  560  ans  que  celte  devotion  a  pris 
iifiiissance  parmi  nous,  qu'elle  s'est  repandue  dans  tout  TOrient  et 
I'Occident,  qu'elle  est  devenue  la  devotion  des  royaumes  et  des  em- 
pires, deS  grands  et  des  petits,  des  savants  et  des  simples,  des  empe- 
reurs  et  des  mdnarqucS;  des  princes  du  siecle  aussi  bien  que  des 
princes  de  TEglise.  Entrc  les  ecclesiastiques,  outre  un  grand  nombre 
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de  papes,  d'archeveques,  d^^v^ques,  de  g^neraux  d  ordre,  d'abbes  de 
la  premiere  distinction,  on  remarque  les  papes  Urbatn  YH,  Alexan- 
dre YJI,  Clement  X,  saint  Charles  Borromee,  saint  Francoii;  de  Saks,  le 
cardinal  Belkrn^in  et  plusieurs  milliers  de  pretres,  de  reltgieux,  de 
religieuses  de  diffcrents  ordres.  Entre  les  laiques.^on  voit  Edouardy 
roi  dWngleterre,  Ferdinand  II  et  III  empereurs,  I'imperatrice  £leonore, 
Sebastien,  roi  de  Portugal,  les  Serenissimes  inftints  Isabelle  et  Abel, 
saint  Louis,  roi  de  France,  Henri  le  Grand,  qui  a  obtenu  de  Paul  V 
rinstitution  de  Tordre  militaire  du  Mont-Carmel,  Louis  XI (I,  apr&s 
avoir  vu  de  ses  yeux  le  miracle  qui  s'^^tait  oper^  en  Oaveur  de  M.  de 
Beauregard,  conime  il  sera  dit  ci-apr^s,  Louis  XIV  et  Tauguste  famillc 
royale  de  France,  une  infinite  de  princes,  de  dues,  de  barons,  de 
^entilshommes,  qui  joignent  k  un  esprit  sup^rieur  une  solide  pietc. 
Apr&s  des  temoignages  si  authenliques,  s'il  se  trouve  encore  des  Chre- 
tiens ignorants  qui  osent  censurer  cette  devotion,  la  traiter  de  chi- 
mere,  de  devotion  populaire  inventee  pour  amuser  les  simples,  il  faut 
gemir  snr  leur  aveuglement,  et  en  conclure,  ou  qu'ils  n'ont  jamais  1u 
les  ouvrages  des  auteurs  cel^bres  qui  la  dofendent,  ni  entendu  parler 
des  grands  hommes  qui  se  sent  fait  un  merite  de  porter  le  saint  Sca- 
pulaire,  ou  bien  que  la  faiblesse  dans  la  foi,  le  defaut  de  raisonne* 
m^nt,  et  peut-etre  la  depravation  des  mceurs  sent  leur  partage. 

Les  autres  articles  sent  consacres  aux  miracles  du  saint  Sca- 
pulaire,  aux  indulgences  accordees  aux  membres  de  la  confre- 
rie,  et  aux  devoirs  de  ses  membres.  Sur  la  derniere  page,  on  voit 
une  image  de  la  Vierge,  orn6e  des  atours  les  plus  mondains. 
C'est  ainsi,  dit-on,  qu  elle  apparut  a  Simon  Stock.  Au  bas  de 
ceiie  espece  de  medaillon  est  la  legende  suivante  :  Verba  B. 
Manx  de  Carmelo  ad  S.  Simonem  Stock:  Fili^  accipey  hoc 
tin  Ordinis  ScapularSy  in  quo  qid  moriens  xternum  non  pa- 
tietur  incendium  K 


•  Simon  Stock  etait  Anglais.  11  naquit  vers  1165,  dans  le  comt6  de  Kent. 
On  d(t  qu'a  douze  ans,  il  se  retira  dans  un  desert,  et  que,  pendant  vingt  ans, 
il  n'eut  d'autre  habitation  que  le  creux  d'un  ch^ne.  On  veut  mdme  que  le 
nom  de  Stock,  qui  en  anglais  signifie  tronc  d'arbre,  lui  vienne  de  la.  II 
cntra  ensuite  dans  Tordre  du  Garmel,  et  y  ful  ^lu  vicaire  g^n^ral  en  1215, 
puis  general  en  1245.  Six  ansnpres,  la  Vierge  lui  apparut,  lui  apportale 
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OiKfourrait  fixer  la  date  decelivreli  Tan  1700  ou  environ,  si 
Ton  en  jhge  par  le  passage  oik  il  est  fait  mention  de  Louis  XIV,  et 
par  la  date  ^es  miracles  qui  semblent  rapportes  ijnmediatemQnt 
apr^  qu  ils  oht  6te  accomplis.  Ces  miracles,  je  veux  bien  ne  pas 
les  revoquer  en  doute ;  mais  il  est  a  craindre  que  I'enthousiasme 
du  moment  ne  les  ait  beaucoup  surfaits,  et  que  I'esprit  de  corps 
n'ait  plus  aide  a  les  repandre  que  Tesprit  de  foi.  II  en  est  des 
confr^ries  religieuses  oomme  des  compagnies  savantes,  des  as- 
sociations politiques,  industrielles  et  antres ;  I'esprit  de  corps 
donne  aux  actes  qui  emanent  d*elles,  ou  mSme  de  chacun  de 
leurs  membres  en  particulier,  une  valeur  qu'ils  n'auraient  pos 
sans  cela,  et  a  laquelle  la  cr^ulite  publiqiie  n'ajoute  pas  medio* 
crement. 

I^es  regies  et  statuts  d  une  association  moins  ancienne,  mais 
beaucoup  plus  considerable,  puisqu'elle  comptait  d^ja  en  ilTiS, 
treize  cent  mille  personnes,  et  faisait  dire  annuellement  [)lus  dc 
dpuze  mille  messes  et  qiiarante  mitle  cbapelets,  sont  formules 
dans  le  livret  qui  a  pour  titre  :  La  Sainte  Association  de  VA- 
moiir  sacrede  Marie,  tres-digne  mere  de  Dieu,  som  le  titre 
de  Notre-Dame  auxiiiatrice,  dingee  a  Munich  par  aiitoritS  de 
feuS.A,  Serenissime  electorale  de  Baviere,  et  confirmee  par 
N.  S.  P.  le pape  Innocent XI,  le\%  aoiit  1684,  avec plusieurs 
priSres  conformes  a  I* esprit  de  cette  association ;  le  tout  tra- 
duit  de  Vallemand  enfrancaisy  par  un  p^Stre  de  la  confrerie^ 
in-18,  68  pages,  fipinal,  Pellerin,  S.  D.  C*est  une  r6impression 
tres-retouchee  et  modifiee  du  livret  original  dont  voici  le  titre 

Scapulaire,  et  lui  en  apprit  I'usage  et  les  effets.  On  ne  dit  pas  si  le  bon- 
homme  dormait  alors,  ou  s'il  etait  evcille;  mnis  il  parait  avoir  etc  de  bonne 
foi.  Le  docteur  Launoy  ne  Tentendil  pas  ainsi;  il  fit  un  livre  *  ou  il  traita 
ccttc  apparition  d'imposture,  ct  les  buUes  des  papes  qu'on  alleguait  %n  sa 
favour  de  pieces  supposecs.  Le  pape  Benoil  XIY  refuta  Launoy  **. 

De  S'monk  Stoekii  vim  et  de  Scapularis  sodalitale.  Lndg.  Batav.  1642. 
**  De  Canomsatione  Sanctorum,  t.  IV,  p.  %  cap.  9,  et  de  Festit  B,  M.  Virginit, 
.  II,  c. 
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exact  :  Exposition  de  la  tres-iUile  Confederation  d'amour, 
sous  le  titre  de  Notre-Dame  auxiliatrice^  irigee  a  Munich 
par  Vaut&inte  de  Son  Altesse  SerSnissime  Monseigneur  Maxi- 
milieu,  Electeur  de  Baviere,  et  confirmee  par  N.  S.  P.  le 
pape  Innocent  XI ,  le  dix-huitieme  d^aout  1684.  Traduit  de 
rallemand  en  fi^angois  par  un  prHre  confederi,  Hevu  et  coi*- 
rige  de  nouveau.  A  Strasbourg,  chez  Frederic  Sclimouxk,  im- 
prlmeur  dn  roy.  S.  D.  pet.  in-18.  An  verso  du  litre  est  cetle 
figure  : 


L  avertissement  donnera  une  idee  de  T  importance  de  celte 
association. 


La  sainte  Association  de  Tamour  sacre  de  Marie »  mere  de  Dieii, 
sous  le  titre  de  N.  D.  AUXILIATRICE,  a  fait  des  progr^s  si  rapides 
pendant  les  cinq  premieres  annees  de  son  institution,  et  s'est  aug- 
mentee  depuis  d'une  mani^re  si  prodigieuse,  que  d^s  Tan  1758  on  y 

A. 
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comptait  plus  de  tretze  cent  mille  personnes,  tant  ecclfeiastiques  et 
reguUeres  que  laiques.  Entre  leg  eccldsiastiques  et  regulieres,  il  y  a 
quatorze  cardinaui,  six  archeveques,  vingt-quatre  eveques,  plusieurs 
generaux  d'ordre,  grands- vicaires,  provinciaux  et  prelats;  plus  de 
trente  mille  pretres ;  quantite  de  dames  chanoinesses,  parmi  lesquelles 
il  y  a  dix  abbesses  de  la  premiere  qualite;  plus  de  vingt-sept  milie 
religieux  et  religieuses  de  difTcrents  ordres.  Entre  les  laKques,  sent 
leurs  mnjestes  imperiales,  sa  majeste  notre  reine,  le  doge  ou  grand- 
due  de  Yenise,  et  tout  I'iilustre  senat  de  la  r^publique,  plus  de  soi- 
Xante  autre  dues  et  princes,  dix  mille  six  cents  comtes,  barons  et  gen- 
tilshommes,  dont  plusieurs  sont  generaux  ou  gouverneurs  de  places 
et  de  provinces ;  un  grand  nombre  d'autres  grands  seigneurs,  de  dames 
ct  de  demoiselles  d'un  rang  tres-distingue  dans  le  monde,  et  ime  in- 
finite de  gens  du  commun  peuple  :  de  sorte  que  par  uu  elfet  dc 
Tonction  interieure,  et  des  autres  avantages  qui  se  rencontrent  dans 
cette  confederation,  elle  s'est  repandue  presque  par  tout  le  monde 
Chretien,  et  fait  actuellement  des  progres  si  considerables  dans  la 
Flandre  frangaise  et  aux  environs,  qu  on  y  voit  avec  edification  quan- 
tite de  personnes  dune  naissance  illustre,  et  qui  tiennent  un  rang  tres- 
(llstingue  dans  T^glise  ou  dans  TEtat.  Le  detail  en  serait  trop  long, 
il  suffit  de  dire  que  cette  pieuse  societe  s'accroit  prodigieusement  de 
jour  en  jour,  a  la  gloire  de  Dieu,  a  la  gloire  de  la  trea-sainte  Yierge, 
et  a  Tedification  du  corps  mystique  de  Jesus-Ghrist. 

Les  pratiques  de  celte  confrerie  soiit  exlremement  niinutieu- 
scs,  mais  je  ne  doute  pas  qu*elles  ne  soient  douces  a  remplir  aux 
personnes  d'une  imagination  \ive  et  tendre.  J'irai  plus  loin,  et 
j'oserai  dire  que  s*il  est  un  culte  particulierement  propre  a  tou- 
cher les  ames,  ou  que  le  defaut  de  culture  a  rendues  farquches, 
ou  que  Torgueil  humain  a  eiidurcies,  ou  dont  Tabus  de  toutes 
choses  a  emousse  la  sensibilite,  c*est  le  culte  de  Marie,  sous 
quelque^nom  que  nous  lui  adressions  nos  hommages.  Kt,  en 
m'exprimant  ainsi,  je  ne  crois  pas  blasphemer,  puisqu'aux  yeux 
de  TEglise  catholique  le  culte  de  la  Mere  est  inseparable  decelui 
du  Fits,  encore  qu'il  lui  soit  subordonne,  et  que  Marie  etant 
rintermediaire  etablie  de  Dieu  entre  lui  et  Thomme,  nos  prie- 
res,  d*abord  accueillies  par  elle^  montent  plus  solennellcs  et 
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plas  pnres  jiisqu*au  trdne  du  diYin  juge,  et  ont  plus  d'efficacite. 
Opus  estmediatore  ad  mediatorem  Christum^  nee  altei'  nobis 
ntilm  qudm  Maria,  a  dit  saint  Bernard. 

J'ai  dit  que  lies  pratiques  de  Tassociation  de  Notre-DameAuxi- 
liatrice  sont  minutieuses ;  en  voici  un  exemple  curieux : 

SALUTATION   ACX   MEMBRES   DE    LA   SAINTE   VIERGB 

Je  vous  sulue,  6  Yierge  mere  de  Dieu  vivant!  merveiUedu  cieret 
de  la  terre,  je  vous  rends  tout  Thonneur  et  toute  la  gloire  que  je  puis 
je  vous  remercie,  6  sacr^  Mere  de  mon  Sauveur !  de  toutes  les  gr&ces 
qui  me  sont  venues  par  vous  qui  etes  Tinslrument  authentique  de 
Taccord  fait  entre  Dieu  et  les  hommes. 

i.  Je  salue  vos  yeux  tr^s-purs  ct  innocents,  qui  ont  toujours 
ete  fixeraent  arretes  sur  celui  que  les  anges  desirent  ardemment  de 
regarder. 

2.  Je  salue  votre  sainte  bouche,  qui  a  eu  le  privilege  singulier  de 
donner  tant  de  baisers  li  celui  qui  est  notre  paix,  et  nous  a  recondli^s 
avec  son  Pfere  par  le  sang  divin  qu'il  a  recu  de  vous. 

5.  Je  vous  salue,  sacres  bras,  qui  avez  si  souvent  porte  celui  qui 
soutient  toutes  choses  par  la  vertu  de  sa  parole. 

4.  Je  saiue  votre  cbaste  sein,  qui  a  fourni  la  nourriturc  h  celui  qui 
est  le  pain  du  ciel  qui  donne  la  vie  au  monde. 

5.  Je  salue  vos  tres-pures  entrailles  qui  ont  ete  Tarche  d'honneur 
on  Dieu  a  repose,  qui  a  lege  neuf  mois  celui  que  le  ciel  et  la  lerre  nc 
peuvent  contenir. 

6.  Je  salue  vos  benies  mains,  qui  ont  eu  Thonneur  d'envclopper 
de  langes  et  de  lier  de  bandes  celui  qui  couvre  le  ciel  de  nuages,  qui 
brise  les  liens  de  nos  peches. 

7.  Je  salue  vos  vcnerables  genoux,  qui  ont  si  souvent  servi  de 
trone  a  celui  qui  est  assis  sur  les  cherubins. 

8.  Je  salue  vos  saints  pieds,  qui  ont  mene  en  divers  lieux  celui  qui 
remplit  tpute  la  terre  de  la  gloire  de  sa  majeste. 

9.  Je  salue  votre  sacre  coeur,  qui  a  ete  toujours  embrase  des  plus 
pures  flammes  du  divin  feu  de  Tamour  de  Dieu  et  de  Jesus-Glirist,  son 
fds  bien-aime. 

iO.  Je  salue  votre  sainte  §me,  qui  a  toujours  ete  si  inlimement  unie 
a  Dieu,  qu*elle  n''a  jamais  cess^  de  le  loner,  le  benir  et  le  glorifier. 
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i1.  Je  salue  votrc  tr^-saint  corps,  reretu,  p^n^tre  et  tout  brilliant 
des  lumikes  du  soleii  de  justice,  J<^ii8-Ghrist  votre  fils,  notre  Dieu  et 
Sauveur. 

Le  scepticisme  pent  encore  ici  trouver  matiere  Si  raillerie ;  ce- 
pendant  il  est  facile  de  croire  que  des  pratiques  de  ce  genre 
n'ont  jamais  ^te  un  obstacle  k  Texercice  de  la  raison,  et  qu*au- 
can  homme  n*a  jamais  manqu6  de  bon  sens,  ni  d*honnetete^ 
pour  les  avoir  observees.  Aussi  j  admire  la  candeur  qui  les  a 
dibtees ;  j'en  suis  touchd  m^me,  et  je  m*6tonne  a  peine  de  la 
forme  dont  elles  sont  revStues,  encore  que  cette  forme  soit  d*une 
naivetd  qui  puisse  choquer  notre  hypocrisie. 

Je  ne  parleraispas  ainsi  d'un  livret,  dont  le  notre  n'est  pour- 
tant  qu'une  imitation,  et  qui  a  pour  titre  :  Devote  salutation 
des  Membres  Sacres  du  Corps  de  la  gJorieuse  Vierge^  M^e 
de  Dieu;  Paris ,  1668 ;  il  pousse  la  naivete  jusqu'au  point  ou 
elle  cesse  d'etre  ingenue,  ou  elle  est  assuremeiit  des  plus  in- 
discretes.  Le  mystique  mSme  a  des  bornes,  et,  quand  on  les  a 
franchies,  on  va  loin. 

Ijes  m^mcs  observations  que  j'ai  faitessur  la  Sainte  Associa- 
tion de  I'Amotir  sacre  de  Marie^  je  les  ferai  a  I'egard  de  la 
Pratique  de  devotion  a  Notre-Dame  de  Bon-Secours^  avec  den 
prieres  de  chaque  jour  de  la  semaine^  pour  le  soulagement 
des  dmes  du  Purgatoire,  une  protestation  d* amour  a  la  sainte 
Vierge^  et  autres  prieres^  in-24,  46  pages,  Epinal,  Pellerin, 
S.  D.  Toutefois,  on  ne  saurait,  avec  la  mSme  facility,  accepter 
comme  autbentiques  certaines  pieces  que  ce  livret  renferme, 
cntre  autres  celle-ci : 

COPIE   d'oNE   BISNEDICTION    ENVOYEE   DU   CIEL, 

Par  la  prierc  du  v6n6rablc  abbe  Goloman,  au  roi  TibiTy,  son  pere,  contre 
tous  ses  cnnemis,  en  quelque  lieu  qu'ils  fussent,  et  approuvce  par  le  pjipe 
Charles-Leon,  qui  Tenvoya  aussi  a  son  frfere. 

Le  roi  Tibery  eiit  un  fils  nomrae  Golomaa,  qui,  ayant  cte  elevedans 
un  monastere,  en  fut  elu  abbe.  Ce  roi  devant  aller  k  la  tMe  de  se.s 


RELIGION  ET  MORALE.  45 

troupes,  dans  unc  guerre  qu'il  avait  a  soutenir,  pria  Coloman  son  (ils 
de  lui  envoyer  une  benediction  conlre  ses  enneinis,  et  qui  le  pr^servSt 
de  tout  danger ;  Coloman  pria  Dieu  de  lui  inspirer  la  benediction  qu'il 
devait  donner  a  son  p5re  selon  ses  desirs.  Sa  pri^re  fut  exaucee,  et 
j)Ieu  lui  envoya  du  ciel  une  lettre  pour  la  donner  h  son  p^re,  p<ir  le 
inoyen  de  laquelle  il  serait  preserve  du  danger. 

Dans  le  commencement  il  n'y  ajouta  guere  de  foi,  et  on  conseiRa 
au  roi  de  la  feire  ^prouver  sur  un  malfaiteur;  ce  qui  fut  aussitot  or- 
donnc.  II  y  avait  alors  un  homme  condamne  Si  avoir  la  t^te  tranchcc  : 
on  lui  fit  reciter  ses  pri^res  avec  devotion,  et  se  recommander  h  Dieu 
de  tout  son  cceur.  Au  moment  de  Texccution  il  fut  impossible  au  bour- 
reau  de  lui  faire  aucun  mal.  Ge  crirainel  fut  mis  ensuitc  sur  un  bQ- 
cher  allumc;  mais  ctant  au  milieu  des  flammes,  pas  un  de  ses  cbeveux 
n'en  fut  touebe;  de  Ik  il  fut  jete  dans  une  riviere,  d'oii  on  le  retira 
sans  aucun  mal.  On  donna  encore  du  poison  k  ce  malbeureux,  rien 
de  tout  cela  ne  fit  aucune  impression  sur  lui.  Ge  qui  prouve  ^videm- 
ment  que  la  gr3ice  de  Dieu  etait  dans  cet  homme,  que  tout  ccla  suffi- 
sait  aussi  pour  persuader  h  croire  que  la  toute-puissance  de  Dieu 
faisait  tous  ces  miracles,  pour  marqucr  qu'on  devait  ajouter  foi  k  celle 
lettre.  Le  roi,  voyant  toutes  ces  merveilles  avec  beaucoup  d'ctonno- 
ment,  la  fit  ccrire  en  son  nom,  et  plusieurs  copies  au  nom  de  diffe- 
rents  particuliers,  qui  la  port^rent  sur  eux  avec  beaucoup  d'honneur 
et  de  veneration.  Marchant  ensnile  centre  ses  ennemis,  il  ga<jna 
partout. 

J*ignore  quel  est  ce  roi  Tibery,  ce  Coloman,  son  fils,  et  ce 
pape  Charles-Leon.  Je  croisseulementreconnaitre  dans  ces  non)s 
evidemment  estropies,  des  princes  francais  de  la  race  m^rovin- 
gienne,  nn  Thierry,  par  exemple,  et  un  Carloman,  fils  aine  de 
Charles  Marlel,  qui  se  fit  moine,  en  effet,  dans  un  couvent  du 
Mont-Gassin.  II  y  a  raille  exemples  de  pareilles  alterations  de 
noms  et  de  pareille  confusion  de  personnes  dans  les  livrets  popu- 
laires.  Les  papes  y  portent  presque  tons  le  nom  de  L6on,  quoi- 
qu*il  n'y  en  ait  que  douze  qui  Taient  porte.  Le  pieux  auteur  a  trop 
bien  presume  (le  la  science  historique  de  ses  lecteurs ;  il  n'y  a 
pas  incompatibilite  entre  savoir  el  croire,  et  d'ailleurs  les  mi- 
racles n'ont  jamais  trop  de  preuves. 
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Je  voudrais  bien  aussi  qu*il  nous  eul  appris  quand  et  par  qui 
ont  et^  troiivees,  au  $aint-S6pulcre  et  pendant  la  sainte  messe, 
une  autre  lettre  de  Dieu  et  quelques  oraisons  enveloppees  dans 
un  linge  que  Von  pent  gardei'  soigneusement, 

Geux  qui  les  porieront  dcvotemcDt  sur  eux,  ne  craindroat  en  voyage 
aucun  danger,  ne  mourront  de  mort  subite,  ni  sans  confession,  ni  de 
pcste,  ni  par  Teau,  ni  par  le  feu,  et  seront  assures  de  leur  posl^rito. 
Quiconque  les  portcra  continuellement  el  aYCC  foi.,  sera  assure  de  voir 
la  sainte  Yierge  trois  jours  avant  sa  mori. 

Quant  a  la  lettre,  elle  est  trop  curieuse  pour  ne  point  trouvor 
sa  place  ici. 

Les  dimanchcs,  vous  ne  ferez  aucun  travail,  sous  peine  d'elrc 
maudit  de  moi.  Yous  irez  h  Teglise  pricr  que  Dieu  vous  pardonne  vos 
peches.  Je  vous  ai  donne  six  jours  pour  travailler  el  le  septiemepour 
vous  reposer.  Apres  avoir  entendu  le  service  de  Dieu,  donnez  de  vos 
biens  aux  pauvres,  vos  champs  seront  remplis  des  benedictions  du 
Seigneur ;  bien  au  contraire,  si  vous  ne  croyez  pas  a  ma  presentelettro, 
les  maledictions  tomberont  sur  vous  et  sur  vos  enfants,  et  vos  bestiaux 
seront  maudils  de  moi.  Je  vous  enverrai,  pour  marque  de  ma  colere, 
un  tremblement  de  terre,  pour  toucher  ces  libertins  qui  mfenent  une 
vie  dereglee.  Yous  jeiinerez  cinq  vendredis,  en  Thonneur  de  ce  que 
j'ai  souffert  sur  la  croix. 

Pour  vous,  vous  donnerez  copie  de  celte  lettre  2i  ceux  ou  cellesqui 
n'auront  d'autre  intcret  que  celui  de  ma  gloire.  Geux  qui  jureront  et  so 
nioqueronl  de  ma  presente  lettre,  ecrite  de  ma  main,  et  prononcee 
de  ma  propre  bouche;  ceux  qui  la  tiendront  cachee  sans  la  publier, 
seront  maudits  et  confondus  au  terrible  jour  du  jugement.  Geux  qui 
diront  qu'elle  a  cte  ecrite  de  ma  propre  main  et  prononcee  de  ma 
propre  bouche,  s'ils  avaient  commis  autant  de  peches  qu'il  y  a  d^ato- 
mes  en  Tair,  ilsleur  seront  pardonn^s,  etant  marris  de  m'avoir  ofFens^, 
avec  une  ferme  resolution  de  se  corriger  des  mechantes  inclinations, 
ct  particulierement  de  satisfaire  5  son  prochain,  si  onlui  a  fait  tort  ou 
injustice.  Ceux  qui  la  garderonl  soigneusement  avec  devotion  dans  leurs 
maisons,  jamais  Fesprit  malin,  ni  feu,  ni  foudre,  ni  tempete  ne  pour- 
ront  leur  faire  aucun  tort;  ils  seront  preserves  de  lout  malheur.  Toute 
femme  en  travail  d'enfant  sera  delivree  en  la  mettant  sur  elle. 
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G  est,  je  le  confesse,  pousser  le$  choses  un  pen  loin,  et,  couiiue 
oil  dit,  preter  le  collet  non  pas  seulement  aux  iiicrMuIes.  Tou- 
(efois,  il  y  a  la  quelques  conseils  excellents ;  mais  le  prix  qu  on 
attache  a  leur  observance,  comme  aussi  les  peines  dont  on  roe* 
nace  ceuxqui  les  dedaigneront,  me  paraissent  anssi  peuconfor- 
nies  a  la  misericorde  de  Dieu  qu'a  sa  justice. 

Que  dirai-je  du  livret  qui  a  pour  tilre :  Devote  pratique  pour 
la  neiwaine  en  Vhonneur  de  saint  Frangois  Xavier^  apdtre 
des  indes,  trdduite  d'wi  petit  livre  compose  en  espagnol,  par 
le  R.  P.  F.  Garciasy  imprime  a  Madrid  en  i676,  avec  les 
eloges  de  ce  saint,  en  forme  de  litanies^  en  frangais  et  en  la- 
tin; nouvelU  edition^  in-18,  45  pages,  Epinal,  Pellerin,  S.  D.  ? 
Tout  le  monde  connait  le  livre  audacieux  des  conforraites  de  la 
vie  de  saint  Francis  d* Assise  avec  cello  de  J^us-Christ ',  livre 
oii  Ton  assimileles  miracles  de  ce  saint  aux  miracles  de  THomnic- 

<  En  void  le  texte  : 

a  liber  aureus  inscriptus  Liber  Conformitatum  Vitae  Beati  ac  Serophici 
P.  Franciscif  ad  vitam  Jesu  Christi  Domni  nostri,  dewio  edihts,  cor-- 
rectus  et  illustratus  a  F.  Jeremia  Bucchio  Ulinensiy  sodali  francUcano, 
doctore  theolog.  Addita  est  brevis  historia  omnium  mrorum  gut  sancti- 
tatey  probitate,  doctrina,  etc.,  in  firandscana  Religione  ad  luec  tempora 
excelluerunt,  BononiXt  apud  Alex,  Benatium,  » 1500,  in-fol. 

I^  premiere  edition  est  celle  de  Milan,  1510,  in-fol. 

Je  ne  sais  si  I'dpigramme  que  je  vais  citer  et  que  j'ai  iQc  quelquc  part, 
sans  me  rappeler  ou,  a  eti  faile  contre  ce  livre ;  elle  lui  a  ^te  ceriainemenl 
appliqude : 

H  tenet  Ausonium  liber  hie,  tenet  alque  Pelasgum, 
R  tenet  Bebrseum,  prxtereaque  nihil. 

Ce  qui  veut  dire  qu'il  ne  contient  que  des  erreurs.  Gar  le  R  latin  ou  au~ 
sonien  se  prononce  er,  le  R  grec  ou  p^lasgique  se  prononce  ro,  ot  le  U 
h^breu,  res.  Ces  trois  lettres  r^unics  ferment  done  errores. 

L'auteur  des  Conformit^s  parait  etre  Barthelemy,  de  Pise.  La  preiniLTc 
edition  est  tr^s-rare.  On  a  retranclie  bien  des  choses  dans  les  <^ditions  pos- 
terieures,  entre  autres  Thistoire  de  I'araign^e  que  saint  Frangois  avala,  en 
buvant  le  calice»  et  qui  sortit  bientdt  apres  de  sa  cuisse,  sans  laisser  trace 
de  cette  evasion. 
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Dieu,  el  qui  fait  douter  lequel  a  le  plus  de  puissance,  de  Jesus 
ou  du  saint?  Les  litanies  suivantes,  en  riionneur  de  saiut  Fran- 
(;ois  Xavier,  montrent  qu'il  aurait  presque  autant  de  droit  que 
son  homonyme  k  un  aussi  glorieux  parallele  : 

Saint  Fhan^ois  Xavikk, 

Destructeur  dc  Tidoldtrie,  priez  pour  iious. 

Faiseur  de  miracles,  priez  pour  nous. 

Organe  choisi  du  P^re  ^ternel,  pour  publier  la  gloire  dc  Dieu,  priez 

pour  nous. 
FidMe  imitateur  de  Jdsus-Ghrist,  fiU  de  Dieu,  priez  pour  nous. 
Trompette  resonnante  du  Saint-Esprit,  priez  pour  nous. 

Saint  Francois  Xavier, 

Solide  colonne  du  temple  de  Dicu,  priez  pour  nous, 

Lumiere  dcs  ])alcns,  priez  pour  nous. 

Uaitre  des  infid^lcs,  priez  pour  nous. 

Miroir  de  vraie  piete,  priez  pour  nous. 

Guide  eclaire  au  chemin  dc  la  vertu  et  de  la  perfection  chreliennc, 

priez  pour  nous. 
Exemplaire  de  Tesprit  apostolique,  priez  pour  nous. 
Secours  dans  les  naufrages,  priez  pour  nous. 
Ancre  et  port  assure  des  marins,  priez  pour  nous. 
Guide  des  voyageurs,  priez  pour  nous. 
Sante  des  malades,  priez  pour  nous. 
Aide  des  mourants,  priez  pour  nous. 
Vainqueur  des  demons,  priez  pour  nous. 
Puissant  intercesseur  pour  les  ames  du  purgatoire,  ct  leur  charitable 

liberateur,  priez  pour  nous. 
A  la  puissance  duquel  les  vents  et  les  mers  obeissent,  priez  pour  nous. 
L'empire  duquel  le  soleilet  tons  les  elements  reverent,  priez  pour  nous. 
Refuge  des  pauvres,  priez  pour  nous. 
Grand  thaumaturge  de  nos  jours,  priez  pour  nous. 
Asile  des  miserables,  priez  pour  nous. 
Joie  des  affliges,  priez  pour  nous. 
£clat  et  splendeur  de  TOrient,  priez  pour  nous. 
Tabernacle  incorruptible,  priez  pour  nous. 
Tresor  de  Tamour  divin,  priez  pour  nous. 
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On  recoimait  I'imagination  bardie  des  thSologiens  espagiiols 
dans  le  miracle  qu  on  va  lire  : 

Une  fort  sage  et  fort  vertueuse  demoiselle  se  trouvant,  un  jour  dc 
la  neuvaine,  seule  dans  sa  inaison,  y  fut  attaquee  par  un  homme  qui 
pretendait  lui  ravir  ce  qu'il  descsperait  pouvoir  obtcnir  d^autre  fa^on 
que  par  surprise  et  par  violence.  Se  Yoyant  dans  un  danger  si  pres- 
sant,  elle  se  recommanda  affectucusement  5  saint  Francois  Xavier, 
s'ecriant ;  Saint  FrariQois  Xavier,  aidez-moi!  Cliose  surprenantc, 
ii  peine  eat-elle  acheve  ces  paroles,  que  cet  insolent  la  quitta,  disant : 
Oil  sont  mes  forces  ?  Qui  me  les  a  6iee$  ?  Ainsi  elle  ful  delivree  de 
ses  mains  impures,  et  poursuivit  sa  neuvaine  avec  des  sentiments  dc 
reconnaissance  qu'on  ne  pent  exprimcr,  pour  le  saint  qui  lui  avail  si 
miraculeusement  conserve  sa  chastete. 

Je  lis  dans  le  Journal  de  V Amateur  de  livres^y  a  la  fiu  de 
i'aiticle  sur  cet  opuscule  :  «  Que  si  vous  voulez  vous  attirer  les 
bonnes  giaces  du  saint,  il  y  a  deux  conditions  essentielies  : 
i"acheter  le  petit  livre ;  2®  offrir  au  saint  quelque  mortification, 
comme  abstinence,  jeune,  cilice  et  discipline.  »  La  seconde  con- 
dition est,  en  eflet,  stipulee  en  termes  propres  dans  le  livret;  la 
premiere  ne  Test  pas  :  elle  est  sans  doule  sous-entendue;  mais 
a  la  faQon  dont  s'exprime  Tauteur  que  je  cite,  on  penserait  qu'il 
Ta  reproduite  telle qu'il  la  trouvee.  II n'en  est  rien  toutefois.  11 
n'est  ni  genereux  ni  utile  de  preter  aux  riches,  et  on  a  vu  que 
notre  saint  n*a  rien  a  envier  k  personne,  pas  m^nie  a  Jesus- 
Christ. 

II  existe  une  Vie  de  saint  Francois  Xavier,  toite  par  Ic 
P.  Bouhours,  avcc  toute  la  purete  de  style  qui  caracterise  cet 
ecrivain.  Les  miracles  y  sont  racontes  avec  un  air  de  bonne  foi 
tris-reelle;  ils  sont  innombrables  et  surpassent  de  beaucoup,  a  cet 
cgard  comme  a  tous  autres,  ceux  de  Jesus-Christ.  Par  exemple, 
Jesus-Clu-ist  n*a  jamais  ressuscite  que  trois  personnes,  le  Lazare, 
la  fille  de  Jaire  et  le  tils  de  la  veuve  de  Nairn ;  saint  Francois  Xa- 

*  Toui.  l.p.  95. 

T.  u.  s 
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vier  en  a  rei^suscite  line  Ibule '.  Cette  Vie  a  ete  reimpriniee  der- 

nierement  a  Tours,  chez  Mame  et  C*,  \  vol.  in-12,  1852. 

Saintc  Pbilom^ne,  dont  la  canonisation  manque  de  date  pi-e- 
cise,  mais  dont  le  culte  a  ete  dlabli  au  commencement  de  cc 
siecle,  a  donne  lieu  a  un  livret  qui  a  pour  litre  :  Neuvaine  en 


*  On  a  object^  a  ceci :  a  Mais  Ics  Irois  resurrections  mentionnees  par  TEvan- 
gilc  sont-elles  les  seules  qu'ait  pu  operer  Jesus-Chrbt  ?  Saint  Jean  ne  vous 
declare-t-il  pas  qu'il  faudrait  remplir  le  monde  de  volumes  si  Ton  pr^tendait 
raconter  loutes  les  actions  de  son  divin  Maitre?  Sa  mort  enfin  n'a-t-elle  pas 
ouvert  un  grand  nombre  de  tombeaux?...  D'ailleurs,  n'avait-il  pas  daign^ 
promettre  a  ses  disciples  qu'ils  fcraicnt  des  choses  plus  eclatantes  que  lui? 
Et  s'il  s'est  reserve  de  prouver  sa  divinite  en  se  ressuscitant  lui-meme,  a-t-il, 
comme  saint  Pierre,  gueri  des  malades  par  I'ombre  seule  de  squ  corps?  Voila 
les  reflexions  que  M.  Ch.  Nisard  aurait  certaincment  faites,  s'il  avail  mieux 
approfondi  la  religion.  Gombien  d'autres  savants  auraient  besoin  de  revenir 
aux  elements  de  la  science  chretienne,  et  que  le  Gatechisme  serait  souvent 
bien  place  dans  leurs  bibliotheques  1  »  [VAmi  de  la  Religion  du  19  oc- 
lobre  185  i,  p.  \  45;  arliclcdu  R.  P.  Ch.  Vcrdicr.) 
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riionneur  de  sainte  Philom^ne,  vierge  et  martyre,  Thauma- 
turgedu  xix«  (lisez  iv«)  siicle,  in-12,  16  p.  MontWIiard,  Deck- 
lierr  freres,  S.  D.,  et  in-18,  Up.  Epinal,  Pellerin,  S.  D. ;  ce 
dernier  avec  la  gravure  precedente  ^  Au  verso  du  litre  de  I'&li- 
tiou  de  Houtbeliard,  est  le  tombeau  de  la  saiiite, 


lequel  a  ete  decouvert  a  Rome,  dans  les  Catacombes,  il  y  a  en- 
viron trente  ans.  Cette  d^couverte,  accompagnee  de  queiqiies 
details  biographiques,  et  prec^dee  d'une  planche  qui  represente 

*  Celle  Neuvaine  s'im prime  dans  presque  loutes  les  villes  dc  France  oA 
il  y  a  des  imprimeries.  L'edition  de  Lyon,  chez  Porte  et  Boissou,  donno 
Tcxtrait  suivant  d'line  leltre  ecrile  en  1834,  par  un  personnage  qui  «  occupo 
iin  rang  distingu6  dans  la  liierarchie  ecclesiastique :  » 

((  Tout  ce  qu'on  dit  des  ^ionnanles  faveurs  que  Dieu  a  accordees  ct  accordc 
lous  les  jours  par  Tintercession  de  sainte  Philomene,  aux  habitants  du 
royaume  de  Naples,  et  a  la  population  de  la  Marche,  dans  les  Etats  de  I'E- 
glise,  est  bien  au-dessous  de  la  r^alite.  Par  suite  de  ces  prodiges,  la  devotion 
envers  cette  vierge  Thaumaturge  s'est  tellement  propagce  dans  ces  contr^es 
que,  depuis  les  villes  jusqu'aux  plus  petits  villages,  iln'y  a  presque  aucune 
eglisc  ou  Ton  ne  v^n^re  son  image,  oi!i  Ton  ne  consacre  un  jour  de  t'ann^e 
a  son  rulto.  » 
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la  sainte,  attach^e  i  un  arbre  ct  servant  de  but  am  traits  (i*iin 
archer,  est  ainsi  racontce  au  debut  du  livret : 


Sainte  Piiilomene,  appelee  la  Thaumaturge,  pour  le  grand  nombrc 
de  mirhcles  qu'elle  opere  dans  les  lieux  oil  son  culte  s'est  etabli,  a 
ote,  jusquanosjours,  toutJi  fait  inconnue.  Son  saint  corps  futlrouve, 
au  commencemenl  de  ce  siecle,  dans  Tune  des  catacombes  de  Rome 
oil  les  premiers  chreliens  deposaienl  les  restes  venerables  des  mar- 
tyrs; et  c'estpar  la  pierre  qui  fermait  son  tombeau,  ainsi  que  par  les 
signes  authentiques  trouves  k  cote  de  ses  ossements,  que  Ton  a  appris 
son  nom,  ses  lourments.  et  le  genre  de  mort  qu'elle  cut  Ic  bonheur 
d'endurer  pour  J.  C.  Le  lis,  qui  se  voit  aussi  sur  la  pierre  sepul- 
crale,  associe  aux  divers  symboles  de  son  martyre,  atteste  sa  vir- 
ginite.  On  nc  sait  rien  de  precis  sur  Tepoque  de  sa  sainte  mort ;  This- 
toire  ne  nous  a  rien  transmis  non  plus  des  details  de  sa  vie :  mais 
bien  des  raisons  portent  h  croire  qu'elle  fut  condamnee  h  mourir  par 
rimpie  Diocletien  vers  le  commencement  du  qualrifeme  siecle. 

Quinze  cents  ans  ccoules,  celte  sainte  est  tiree  de  son  tombeau,  ct 
I'Eglise  expose  sur  les  autels,  a  la  veneration  des  fideles,  ses  precieux 
restes.  La  puissance  de  Dieu,  qui  a  sur  eux  des  desseins  particuliers, 
semble  dfes  lors  les  environner  de  sa  gloire,  et  le  village  de  Mugnano, 
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oil  i)s  ont  ete  transportes,  deyient  h  leur  occasion  le  theditrc  dcs  plus 
grandes  merreilles.  Lk  les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  les 
sourds  recouvrent  rouie,  les  paralytiques  Tusage  de  leurs  membres... 
La  une  vertu  secrete  sort  de  sainte  Philomene,  et  guerit  ceux  qui  la 
prient  dans  la  simplicite  de  la  foi. 

Bientot  Ton  a  parle  dans  la  province  de  Tapparition  de  la  Thaumi- 
turge  :  bientdt  de  la  province  le  bruit  en  a  vole  sur  tous  les  points  du 
royaume  de  Naples,  et  comme  Dieu  Ta  fait  connaitre  partout,  on 
operant  par  son  intercession  d'eclatants  miracles,  le  nom  de  sainte 
Philomene  a  bientdt  apres  franchi  les  Alpes  et  les  mers,  et  c'est 
jusqu'aui  extremites  du  monde  qu'il  arrive,  plein  de  grSce  et  do  be- 
nedictions. 

Cette  demiere  remarque  est  vraie.  Partout  ou  Ton  professe  la 
religion  catholique,  le  culte  de  sainte  Philomene  a  ^t^  accneilii 
avec  un  empressement  d'autant  phis  vif  que,  au  m^rite  parti- 
cuiier  de  la  personne  qui  en  etait  robjet,  il  joignait  celni  de  la 
nouveaute.  De  phis, 

Gene  sont  pas  les  reliques  seulement  de  sainte  Philomene,  qui  sont 
rinstrument  de  la  puissance  de  Dieu  pour  Foperation  de  tant  de  mcr- 
veilles,  mais  encore  ses  statues,  ses  images,  les  livres  ou  Ton  parlo 
de  ses  miracles,  les  feuilles  qui  portent  des  prieres  en  son  bonneur, 
lesvetements  etles  linges  dont  son  corps  sacrc  a  (tc  couvert,  I'huilo 
qui  bridle  dcvant  ses  statues  et  ses  images,  la  circ  qui  se  consume 
snr  ses  autels.  On  dirait  qu'il  suffit  qu*un  objet  ait  quelque  trait  a 
cette  grande  sainte,  pour  parliciper  du  don  des  miracles,  qu'ellca 
re^i  du  Seigneur  k  un  degre  si  etonnant^ 

Dans  le  reste  du  livret,  on  se  borne  a  indiquer  aux  fideles  les 
pratiques  qu'ils  doivent  observer  pendant  cliacun  des  jours  de  la 
semaine  consacree  a  la  saihte.  Le  tout  se  termine  par  un  canti- 
que.  Ce  cantique  et  la  neuvaine,  a  Texclusion  de  toute  notice 
biographique,  sont  la  roatiere  de  T^dition  d'Epinal.  Mais  Tedi- 
lion  se  d^doroinagc  de  cette  lacune  par  son  titre,  qui  est  ainsi 
con^u  :  Netevaine  a  sainte  Philomene,  vierge  et  martyre,  qui 
se  fait  ordinairement  du  i*''  am  40  aoHtf  jmrs  du  martyre  et 
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tie  la  translalian  de  la  sainte,  mais  qiion  pent  [aire  en  tout 
temps. 

Des  graces  particulieres  sont  encore  allachees,  comme  on  le 
voit  des  le  titre,  a  la  possession  des  Priires  el  oraisons  en 
rhonneur  de  saint  Antoine  de  Padoue,  pour  les  dmes  devotes 
qui  les  dirant  ou  qui  les  porteront  sur  elles  dans  toutes  leurs 
nicessites^  maladies,  adversites  et  perils^  in-32,  23  pages, 
Toulouse,  Bonnemaisou  et  Fages,  S.  D.  Tout  le  monde  ne  sail 
peut-etre  pas  que  c*est  a  l*intenreution  de  ce  saint  qu'on  doit  de 
retrouver  les  objets  (|u*on  a  perdus,  de  se  souvenir  de  ce  qu*on 
a  oublie,  de  rendre  pr^nt  ce  qui  est  absent,  de  fuiir  ce  qu'on 
a  commence.  Si  m^me  Ton  en  croit  Coquille,  dans  ses  Institu- 
tions au  droit  francoiSy  au  ciiapitre  des  Droits  de  justice  en 
commim^  saint  Antoine  de  Padou3,  en  vertu  de  la  propriete  qui 
liii  est  attribuee,  aurait  donne  lieu  a  la  formation  de  notre  mot 
epave.  «  L*autre  cas,  dit-il,  est  des  espavcs,  qui  est  un  mot 
frangois  signifiant  les  choses  mobilieres  esgarees,  desquellcs  on 
ne  sgait  le  maistre  et  propri^taire.  Ce  mot  a  donne  occasion  a 
aucuns  chrestiens  de  facile  creance,  de  s'adresser  par  pri^res  a 
saint  Antoine  de  Padoue,  de  Fordre  de  saint  Francois,  pour  re- 
couvrer  les  choses  esgarees,  parce  que,  en  ancicn  langage  ita- 
lien,  que  les  Contadins  retienneut  encore,  on  appeloit  Pava  cc 
qu  aujourd*huy  on  appelle  Padoua,  en  laquelle  \iiie  repose  et 
est  grandement  venere  le  corps  de  saint  Anloine,  dit  de  PadouCy 
ou  de  Padcy  que  d  anciennele  on  appeloit  saint  Antoine  de 
Pave^,  )) 


•  CeUe  ^tyniolo«j:ie  est  sans  doule  chimcrique ;  mais  la  rencontre  est  au 
moins  singuli^re.  «  Espaves  sont  toutes  choses  errantes  et  qui  ne  sont  ad  - 
vou^cs  de  pcrsonne,  ut  sunt  animalia  qux  longe  fugerunt  expavefticta, 
and  vagarUur  sine  custode  vel  domino,  bestes  effray^es  et  errantes.  Seti 
et  res  alix  mobiles  quse  domino  carent,  sin  potius  deperditas  recuperari 
non  possunt,  »  [Coustumes  du  Poitou,  par  Jacques  Barraud,  pag.  385, 
in-4*,  1625.)  Espavei  ne  ^  disait  pas  seulemeflt  des  choses  et  des  b^tes. 
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11  y  a  ici  plusieurs  oraisons  ayant  pour  but  de  demander  ct 
d'obtenir  ces  giices.  J'en  citerai  quelques-unes,  aiiisi  que  le 
brevet  de  saiiit  Antoine  contre  les  malins  esprits  : 

Je  Yous  salue,  saint  Antoine  de  Padoue,  par  ces  Oraisons  que  toub 
avez  faites  aux  champs,  eu  confessant  et  en  pr^hant  la  foi  de  Jesus- 
Christ  notre  Sauveur,  par  les  trois  ans  que  vous  pri^tes  sur  le  mont 
Oralio,  ou  Jesas-Christ  trouva  le  Breviaire  que  vous  aviez  perdu,  par 
la  revelation  celeste  que  vous  elites  d'aHer  delivrer  votre  p^re,  accuse 
par  de  faux  tcmoins,  et  condamne  k  mort,  de  laquelle  vous  le  dcli- 
vriktes ;  delivrez-nous,  6  tr^s-heureux  saint,  des  faux  temoignages  et 
des  condamnations  injustes,  par  les  trois  heures  que  J^us-Christ  se 
reposa  sur  voire  sein,  ou  il  vous  revela  les  mysteres  de  sa  passion,  et 
par  cette  gr§ce  que  vous  avez  demandee  au  Sauveur  qu'on  trouv5t  ce 
qu'on  aurait  perdu,  qu'on  se  souvint  de  ce  qu^on  aurait  oublie,  qu^on 
acceptat  ce  qu'on  aurait  propose  et  qu'on  finit  ce  qu  on  aurait  com- 
mence :  je  vous  supplie,  Seigneur  mon  Dieu,  de  rojouir  mon  cceur  en 
me  faisant  la  grace  que  je  vous  demande,  si  elle  est  conforme  h  votre 
sainte  volontc,  a  laquelle  jc  me  soumets  enti^rement.  ->  Ajoutoz 
trois  Pater  yi  FEnfant  Jesus,  et  trois  ^v^  a  sa  divine  Mero. 

BRETET    DE   SAINT   AKTOINE    COKTRE    LES   IIAUNS    ESPRITS 

Ecce  Crucem  Domini. 
Fugite  partes  adversae. 
Yicit  Leo  de  Tribu  Juda. 
Radix  David. 
Alleltti]|,  alleluia. 

II  y  a  aussi  des  litanies  de  ce  saint ;  mais  ellos  sent  heauconp 
moins  pompeuses  que  celles  de  saint  Francis  Xavier. 
L'opuscule  est  du  xviii®  siecle. 

Je  serai  plus  bref  encore  sur  laVisiteau  Tres-Saint'Sacre- 
merit  de  Vautel,  nouvelle  Mition,  atigmentee  de  Meditations 

il  se  disait  aussi  des  hommes,  des  Strangers  qui  vent  d'un  pays  a  I'aulre, 
sans  se  iixer  nulle  part.  II  y  a  des  exemples  nornbretix  de  cette  acception 
dans  du  Gauge,  an  mot  Espavus, 
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pour  sentretenir^avec  Jesus-Christ  dans  le  Saint  Sacrement, 
et  d'un  nonveau  Cantique^  in-18,  22  pages,  £pinal,  Pellerin, 
S.  D.  Ce  livre  est  tres-coni)u,  a  6t6  souvent  i*eimprim6  et  date 
du  dix-huitieme  siecle.  II  consiste  en  actes  de  devotion,  en  lita- 
nies et  en  meditations,  exprimes  en  termes  oil  11  n*y  a  ni  em- 
phase  ni  fautes  de  fran^ais.  II  doit  done  ^tre  hi  sans  repugnance 
m^me  des  personnes  qui  aiment  a  Stre  correctes  et  decentes 
dans  leurs  communications  orales  avec  Dieu. 

On  lit  dans  VHistoire  sainte,  deM.  Victor  Duruy,  p.  507  : 

Le  lendemain  du  sabbat,  Marie-Madeleine,  Marie,  m^re  de  Jacqaes, 
et  Salome,  acheterent  des  parfums  et  vinrent  de  grand  matin  au  se- 
pulcre  pour  embaumer  Jesus.  Tout  a  coup  il  se  6t  un  grand  tremble- 
ment  de  terre ;  un  ange  du  Seigneur  descendit  du  ciel,  renversa  la 
pierre  qui  fermait  le  tombeau  et  s'assit  dessus.  Son  visage  resplendis- 
sait  comme  Teclair,  et  ses  vetements  ^taient  blancs  comme  la  neige. 
A  sa  vue,  les  gardes,  saisis  de  frayeur,  tomb^rent  a  la  renverse ;  mais 
range,  s'adressant  aux  femmes,  leur  dit  :  «  Pour  yous,  ne  craignez 
point;  je  sais  que  vous  cberchez  Jesus.  II  n'est  point  ici,  mais  il  est 
ressuscite.  Sou\enez-Yous  comment  il  vous  a  parle  lorsqu'il  etait  en- 
core en  Galilee  et  qu'il  disait :  II  faut  que  le  Fils  de  FHomme  soit  livrc 
entre  les  mains  des  pecheurs,  qu'il  soit  crucifie  et  qu'il  ressuscite  le 
Iroisifeme  jour.  Venez,  et  voyez  le  lieu  ou  le  Seigneur  avait  ele  mis. 
Hatez-vous  done  d'aller  annoncer  a  Pierre  et  a  ses  disciples  que  Jesus 
s'en  va  devant  vous  en  Galilee;  c'est  la  que  vous  le  verrez.  »  Ges 
femmes  sortirent  aussit6t  du  sepulcre  et  s'enfuirent,  car  elles  etaient 
pleines  de  crainte,  et  elles  ne  parlaient  li  personne,  tant  leur  frayeur 
etait  grande ;  mais  voici  que  Jesus  se  presenta  devant  elles,  et  leur 
dit :  «  Ne  craignez  point ;  allez  dire  k  raes  freres  qu'ils  se  rendent  en 

Galilee,  c'est  Ik 'qu'ils  me  verront.  » Les  apotres  regard^rent 

comme  un  r^ve  le  rapport  des  trois  femmes.  Gependant  Simon-Pierre 
et  le  disciple  bien-aime,  plus  vivement  touches  des  paroles  de  Marie- 
Madeleine,  se  rendirent  au  sepulcre.  lis  virent  le  linceul;  le  suaire 
qu'on  avait  mis  sur  la  tele  du  Sauveur  etait  plie. 

Suivant  la  tradition,  ce  suaire  et  meme  le  linceul  qui  enve- 
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Joppait  le  corps  sacre  de  J6sus  ont  ete  conserve  jiisqu*a  ce  jour, 
ot  deux  villes  et  un  village  revendiquent  Hionneur  de  les  pos- 
s6der.  Ces  villes  sont  Turin  et  Besangon ;  le  village  est  Argen- 
teuil,  pres  de  Paris.  Les  litres  de  Besan^n  sont  constates  dans 
un  caiitique  en  ces  termes : 

Dans  fiesangon  cite  royalc, 
C'est  Ik  oil  Ton  voil  le  trcsor 
Du  saint  Suaire  trfcs-adorablo 
Qui  fait  noire  unique  support.    . 
On  la  voit  deux  fois  Tan 

Celte  Relique, 
Ou  les  possedes  du  d^mon 

Ont  guerison. 

Quant  an  village  d'Argenteui! ,  il  y  avail  autrefois  nnc  confreiie 
de  pelerins  qui  avaienl  pour  mission  de  propagcr  le  culle  du 
saint  Suaire,  en  aliant  de  oontr^es  en  contrees  chanter  des  can- 
tiques  en  son  honneur. 

L*histoire  de  la  conservation  dc  celte  saiiile  relique,  dc  ses 
vicissitudes  et  des  meriles  qu'on  y  attache  ne  pent  qu'intcresser 
vivement  le  lecteur.  C'esl  done  un  devoir  pour  moi  de  lui  don- 
ner  tons  les  renseignements  que  j'ai  recueil!is  a  ce  sujel,  eldont 
J'ai  Tobligation  au  P.  Croiset,  jesuile,  auteur  de  YAnnee  clnr- 
tienne. 

La  maniere  d'ensevelir  chez  les  Juifs,  dit  ce  pere*,  etait  de  couvrir 
le  visage  d'uu  linge  qui  descendait  de  la  tete  aux  pieds,  et  ensuitc 
d'cnvelopper  le  corps  d'un  ou  de  plusieurs  draps  qu'on  serrait  avee 
des  bandes.  Tous  ces  linges  ou  draps  dans  lesquels  on  cnscvclissait 
les  morts,  on  les  appelait  indifferemmenl  suaires,  quoique  ce  mot 
signiiic  principalemenl  le  linge  qu'on  mettait  sur  Ic  visage  commc 
pour  essuyer  la  sueur  froide  qui  accompagne  ordinairement  la  mort. 

Saint  Jean  marque  qu'il  y  avail  plusieurs  linges  qui  enveloppaient 
le  corps  du  Sauveur,  et  il  ajoute  que  saint  Pierre,  etant  alle  au  so- 

*  Ann^  chr^iiennej  torn.  IX,  p.  397  et  suiv.;  Lyon,  P^lagaud,  1852. 
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pulerc  Ic  jour  de  la  resurreclion,  vtt  les  linges,  et  lo  suaire  plie  et 
inis  t  part;  cc  que  saint  Jean  vit  aussi  lui-roime  dans  le  scpulcre  d^ 
qu'il  y  fut  cntrc.  Dieu  n*a  pas  permis  que  ces  precicuses  reliques  se 
soient  perducs;  tous  ces  saints  suaires,  sur  lesquels  Timage  du  visage 
et  du  corps  de  Notre-Seigneur  Jcsus-Ghrist  sont  miraculeusemcnt  ira- 
primes,  se  conservent  depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans  aussi  cntiers 
que  lorsqu'ils  furent  employes  h  envelopper  le  corps  adorable  du  Sau- 
veur  du  nionde. 

Les  plus  cei^res  des  saints  suaires  qui  portent  Tempreinte  du 
corps  de  Jesus-Christ  sont  celui  de  Besan^on  en  Franche-Gomte,  et 
colui  de  Turin  en  Pieinont ;  dans  Tun  et  dans  Tautre  Timage  du  Sau- 
veur  est  d'environ  cinq  pieds  de  long,  ce  qui  &it  voir  que  Jesus- 
Christ  ctait  d'une  taille  au-dcssus  de  la  mediocre.  Celui  de  Besancon 
est  d'une  toile  fort  fine,  forme  de  deux  pi^es  cousues  fort  delicate- 
ment;  il  a  environ  huit  pieds  de  long,  et  pour  le  moins  cinq  pieds  de 
large.  L'image  du  corps  adorable  de  Jesus-Christ  y  est  imprimee  au 
naturel  dcpuis  les  pieds  jusqu'h  la  tSte ;  tous  les  traits  de  son  vi$ago 
y  sont  marques,  et  toutes  les  traces  de  sa  passion  y  sont  euipreintes  : 
on  y  voit  la  plaie  du  cole,  celles  des  pieds  et  des  mains,  et  toutes  les 
cicatrices  de  ce  sacre  corps  dechir^  par  tant  de  coups  de  fouet,  qu^il 
ne  faisait  plus  qu'unc  plaie.  On  dit  que  la  couleur  n'en  est  pas  si  vivo 
ni  les  traits  si  distingucs  que  sur  le  saint  suaire  de  Turin ;  ce  qui 
prouve  qu'il  ctait  inmiediatement  sur  le  corps  tout  ensanglanti^  du 
Sauveur,  qui,  ayant  ete  oint  de  Textrait  de  plusieurs  aromatcs,  nc 
dcvait  avoir  que  des  traits  moins  distingues.  Le  corps  estetendu  tout 
de  son  long  dans  tous  les  deux,  ainsi  que  les  bras,  mais  les  mains 
sont  croisces.  Un  des  plus  savants  ccrivains  [Chiffiet,  de  Lint,  se- 
pulcr.)  du  sieclc  passe,  croit  avecraison  quele  suaire  de  Besangon  est 
celui  qui,  selon  saint  Jean,  a  convert  la  tete  de  Jesus  -Christ,  et  que 
saint  Pierre  et  lui  avaienl  trouve  plie  separemcnt  des  autres  lincculs 
dans  le  sepulcre  le  jour  de  la  resurrection  de  leur  divin  Maitre.  La 
forme  de  ce  saint  suaire,  sa  longueur,  qui  ne  pouvait  couvrir  cet  ado> 
rahle  corps  que  sur  le  devant,  autorisent  cette  opinion  et  font  croirc 
que  c'est  Ik  le  veritable  suaire  qui  etait  immediatement  sur  le  corps 
adorable  de  Jesus -Christ,  et  le  linceul  qui  enveloppait  tout  le  corps 
devant  et  derriere,  serre  par  les  bandes,  parait  ^tre  celui  qu  on  con- 
serve h  Turin. 

La  premiere  de  ces  deux  reliques  se  garde  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  veneration  dans  la  ccl^bre  eglise  de  Besancon  depuis  plus  de 
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cinq  cents  ans;  on  ne  salt  point  quelle  annee  ni  par  qui  die  y  a  ele 
apportee,  LUncendie  qui  brikla  entt^rement  Teglise  de  Saint-Etienne 
avee  les  archives,  Tan  1349,  a  prive  la  posterite  de  Fbistoire  decclte 
illuslre  relique  :  tout  ce  qu'on  en  sait,  {lar  une  ancienne  tradition, 
c^est  que  le  saint  suaire  fut  apporte  de  la  Palestine  a  Besangon  vers  la 
fin  du  ottzieme  si^cle  ou  au  commencement  du  douzieroe,  cpoque  oil 
iinit  la  premiere  croisade,  sous  Godefroy  de  Bouillon. 

Le  venerable  Bfede,  qui  vivait  sur  la  fin  du  sepliime  sifede  et  au 
commencement  du  huiti^me,  dans  le  livre  qu  il  a  6crit  sur  les  lieux 
saints  (de  Locis  Sanctis,  cap.  5),  dit  que  le  suaire  qui  avait  eti  im- 
mediatement  sur  le  corps  du  Sauveur  apres  sa  morl,  etant  tomlM'5 
entre  les  mains  d'un  Juif  qui  s'etait  converli  a  la  foi  par  la  predication 
des  apotres,  ilre^t,parla  possession  de  ce  precieux  dep6t,  les  mdmes 
benedictions  du  ciel  qu'Obed-edom  en  g^ardant  Parche  dans  samaison. 
Tout  y  prosperait  depuis  que  le  saint  suaire  y  etait  entre,  et  en  peu 
de  temps  il  se  vit  un  des  plus  opulentsde  la  Palestine.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  voulant  faire  le  partage  de  scs  biens  entre  scs  enfants, 
il  donna  a  choisir  k  Taine  ou  tout  ce  qu*il  possedait,  ou  le  saint 
suaire,  qu1l  regardait  commc  la  veritable  cause  de  sa  fortune.  L'aine 
cboisit  d'abord  tous  ses  grands  biens,  et  le  partage  du  plus  jeune  fut 
le  saint  suaire ;  mais,  quelque  inegal  que  parilt  aux  yeux  cet  heritage, 
on  yit  bientot  que  ce  dernier  avait  eu  la  meilleure  part;  tous  les 
grands  biens  de  Tainc  s'evanouirent  en  peu  de  temps  entre  ses  mains, 
au  lieu  que  Tabondance  croissait  tous  les  jours  cbez  son  fr^re.  Cettc 
suite  de  prosperites,  qui  perseverait  depuis  plusicurs  siecles,  attira 
bien  des  envieux  k  celte  famille  fortunee.  Mais  les  Sarrasins  s'clant 
rcndus  maitres  des  lieux  saints,  et  apprenant  la  vertu  miraculeu.«c 
de  ce  depot  sacre,  voulurent  le  leur  enlever.  La  cause  fut  portee  au 
tribunal  de  Mauvias,  roi  des  Sarrasins;  celui-ci,  pour  terminer  toutes 
ces  disputes,  fit  allumer  un  grand. feu,  et,  en  presence  d'un  peuplc 
infini  d'infideles  et  de  Chretiens,  y  fit  jeter  le  saint  suaire ;  niuis  Ic 
Seigneur,  qui  voulait  nous  le  conserver,  ne  permit  pas  qu'il  perit ; 
on  le  vit,  apres  Stre  reste  quelques  moments  au  milieu  du  feu  sans 
^tre  endommage,  s'clever  tout  a  coup  en  Fair,  et,  a  la  vue  de  tout  le 
monde,  il  alia  se  deposer  entre  les  mains  d'un  chretien  qui  se  trou- 
vait  dans  la  foule,  k  qui  le  roi  des  Sarrasins  le  laissa.  Depuis  cc  mi- 
racle, cette  precieuse  relique  fut  en  singuli6re  veneration  dans  tout 
rOrient.  Missum  ergo  in  ignem  stidaritinh  dit  le  saint  historien, 
veloci  raptu  efftigiens  evolat,  el  sutnmo  in  aere  dialimme  quasi 
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ludendo  volitans,  ad  ultimunif  cunclis  utritique  intventibus,  sese 
leniur  in  cujusdam  de  chrUliana  plebe  sinum  depasuil,  quod  mane 
mox  totus  fH)pulu$  summa  veneralione  salutaffatf  el  osculattir: 
habet  auiem  hngiludinis  pedes  oclo,  Ge  sont  jusqu'ici  les  propres 
])arole8  du  venerable  B^e,  qui,  commc  il  le  dit  lui-meiue,  avail  ap- 
pris  cette  bistuirc  de  la  boucbe  deTeveque  Anulphe,  qui,  ay  ant  fait 
le  pelerinage  de  la  Terre  sainte,  s'y  etait  trouve  presque  dans  Ic 
lueine  temps  que  ce  miracle  clait  arrive.  Le  saint  suaire  de  Besan^on 
ayant  buit  pieds  comme  celui  dont  parlc  le  venerable  BMe,  c  est  una 
grande  raison  de  croire  que  c'est  le  meme,  cite  par  ce  savant  homme, 
qu'on  regarde  comme  un  P^re  de  Tfglise ;  le  saint  suaire  de  Turin  a 
douze  pieds  de  long. 

L'an  1349,  Teglise  de  Saint-£tienne  de  Besangon  ayanl  ete  brulee, 
on  ne  douta  point  que  le  saint  suaire  n'eut  ^te  consume  par  les 
flammes  avec  tout  le  tresor.  G^pendant/  quelques  annees  apres,  ou 
aperQut  toutes  les  nuiis  unc  lumiere  miraculeuse  sur  un  endroit  des 
mines;  on  fouilla  et  on  y  trouva  le  saint  suaire  dans  la  cassette  oil  on 
le  gardait,  sans  qu'il  ei!kt  die  endommage  ni  par  le  feu  ni  par  les 
decombres.  Gependant  quelque  frappantes  que  fussent  toutes  les  ctr- 
constances  de  ce  prodige,  on  ne  laissa  pas  de  craindre  qu'il  n'y  eiki 
de  la  supercberie,  et  qu'on  e^tX  suppose  un  nouveau  suaire  an  veri- 
table. On  fit  examiner  scrupuleusement  la  toile  par  d'babiles  connais- 
seurs,  et  Fempreinte  du  corps  du  Sauveur  par  des  peintres,  qui 
assurerent  tous  avec  serment  que  la  toile  etait  d'un  tissu  et  d^une 
qualite  inconnus  k  Tart,  et  que  la  peinture  n'avail  point  eu  de  part  k 
cette  image  raerveilleuse  :  c'est  ce  qu  on  apprend  d'une  tradition  res- 
pectable par  son  anciennete,  et  confirmee  par  un  fort  ancien  manu- 
scrit  de  Teglise  de  Saint-Jacques  de  Reims,  lequel,  apr^s  avoir  exalte 
Ic  bonheur  de  Fdglise  de  BesanQon,  ajoute  que  cette  prdcieuse  relique 
avait  ete  perdue  durant  quelque  temps;  mais  ayant  etc  enfin  retrou- 
vee,  on  est  convaincu  que  ce  suaire  sacre  est  celui  qui  avait  ete  sur  le 
corps  de  Jesus-Ghrist...  Quoique  la  toile  du  suaire  soit  extrSmement 
fine  et  qu'elle  soit  pliee  en  une  infinite  de  plis  et  de  replis,  elle  est 
aussi  entiere  cependant  et  aussi  neuve,  apr^s  ce  grand  nombre  d'an- 
nees,  que  si  elle  sortait  des  mains  de  Touvrier,  tandis  que  les  ctoffes 
qui  Fenvironnent  s'usent  et  se  decbirent,  et  out  besoin  d^dtre  renou- 
velees  apres  un  certain  nombre  d' annees.  Ne  peut-on  pas  dire  que 
cette  integrite  est  un  miracle  permanent  qui  confond  la  malice  la 
plus  incredule  etqui  est  h  Fepreuve  de  la  critique  la  plus  exigeante? 
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Lc  saint  suaire  qu'on  garde  h  Turin  avec  beaucoup  de  devotion, 
parait  etre  le  drap  ou  linceul  dont  le  corps  adorable  de  Jesus-Ohrist  a 
etc  enveloppe,  d'abord  apres  sa  mort,  des  qu'on  Teiit  detache  de  la 
croix,  et  qui,  prenant  depuis  les  talons  et  passant  par-dessus  la  tete, 
descendait  jusqu'aux  pieds  :  on  y  voit  Pimage  du  corps  de  Jesus- 
Christ  emprcinte  comine  dans  celui  de  Besangon ;  ce  sont  les  mSmes 
proportions,  la  uiSmc  posture  et  les  memes  traits,  avec  cette  seule 
difference  que  celui  de  Besangon  ne  represente  que  le  corps  par 
devant,  et  eelui  de  Turin  represente  toute  la  figure  du  corps  ado- 
rable de  Jesus-Christ  et  par  devant  et  par  derriere.  La  toile  de  celui- ci 
nc  parait  pas  si  fine  que  cellc  de  celui -la,  parce  que  le  suaire  qui 
couvrait  iinmcdiatement  le  corps  par  devant  etait  toujours  plus  fin 
que  le  linceul  qui  etait  par-dessus  ot  qui  enveloppait  tout  lc  corps, 
qu'on  serrait  ensuite  par  des  bandes.  Les  couleurs  de  F image  impri- 
uiec  sur  le  saint  suaire  de  Turin  sont  plus  vivos,  et  toutes  les  cica- 
trices de  ce  corps  adorable  sont  mieux  marquees  que  dans  celui  de 
Besangon.  La  raison  en  est  claire  :  Joseph  d'Arimathie  ay  ant  obtenu 
de  Pilate  la  permission  de  detacher  de  la  croix  le  corps  de  Jesus- 
Christ,  des  qu'il  Tout  descendu,  il  Tenveloppa  dans  un  linceul,  dit 
TEvangile  :  Depositum  involvit  sindone.  (Luc,  23.)  Comme  les  plaies 
etaient  encore  tout  ouvertes  et  le  sang  tout  frais,  Tempreinte  qui  se 
fit  miraculeusement  sur  ce  drap  dut  etre  plus  vive,  la  couleur  des 
plaies  et  du  sang  plus  haute,  et  les  traits  mieux  imprimes.  Avant  que 
de  le  meltre  dans  le  sepulcre  on  voulut,  scion  Tusage  du  pays,  Fem- 
baumer;  des  qu'on  Tout  oint  de  Textrait  de  plusieurs  aromates,  on 
mit  sur  le  corps  un  suaire  qui  descendait  seulement  depuis  la  t^tc 
jusqu'aux  pieds  par  devant,  et  on  enveloppa  ensuite  tout  le  corps  du 
premier  linceul,  qui  prenait  depuis  les  talons  jusqu'aux  pieds  en  pas- 
sant sur  la  tete,  et  qu  on  serra  par  des  bandes.  Pendant  cet  inter- 
valle,  le  corps  s'etant  refroidi,  le  sang  s'etant  caille,  les  plaies 
s'elaient  relrecies ;  et  voila  ce  qui  fit  que,  dans  le  suaire  qui  fut  appli- 
que par  devant  sur  le  corps  embaume,  les  plaies  ou  cicatrices  pa- 
raissent  nioins  larges,  le  sang  passe  et  deteint,  et  lous  les  traits  du 
corps  moins  marques ;  mais  la  mesure,  Tattitude  et  toutes  les  propor- 
tions du  corps  se  trouvent  parfaitemcnt  les  memes  dans  les  deux 
suaires,  et,  de  Taveu  des  plus  habiles  peintres  qui  les  ont  scrupu- 
leusement  examines.  Fart  €t  le  pinceau  n'ont  point  eu  de  part  a  la 
sainte  image  qu'ils  represcntent  et  dont  Dieu  a  voulu  manifester  Tau- 
thenticite  par  les  miracles  quils  ont  opercs.... 
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Cti  qu'on  sail  de  plas  probable  touchant  le  saint  saaire  de  Turin, 
c'cst  que  dans  la  decadence  de  Tempire  des  Grecs,  les  princes  fran< 
Vais  s'ctant  rendus  maitres  de  Constantinople  et  de  Tempirc  d'Orient, 
cctte  precieuse  relique,  comme  tant  d^autres,  fut  gardee  dans  cette 
ville  jusque  vers  la  fln  du  douzieme  sitole  ou  le  commencement  du 
treizi6me.  Alors  les  empereurs  de  Constantinople  en  firent  present,  k 
cc  qu'on  croit,  aui  princes  de  la  maison  de  Lusignan,  qui  possedait 
le  royaume  de  Cbypre.  Jean  III  ou  Jean  dernier,  roi  de  cette  ile,  etant 
mort  en  1475,  laissa  Chypre,  Jerusalem  et  FArraenie  h  Charlotte,  sa 
fille  unique,  qui  fut  couronnee  k  Nicosie,  reine  de  ces  trois  royaumes, 
en  1478;  mais  peu  aprcs,  Jacques,  fils  naturel  de  Jean  III,  s'etant 
revolte  avec  le  secours  du  soudan  Melee  Ella,  cbassa  la  reine  de  tous 
ses  etats.  Cette  princesse  se  retira  en  Savoie  aupres  du  due  Charles, 
son  neveu;  puis  dtant  allee  a  Rome,  die  lui  fit  donation  de  ses 
royaumes  en  presence  du  pape  et  de  plnsieurs  cardinaux. 

Charlotte,  en  se  retirant  en  Savoie,  avatt  emmene  avec  elle  la  prin> 
cesse  de  Charny,  sa  parente,  qui  etait  depositaire  du  saint  suaire,  et 
qu  elle  conserva  comme  par  miracle.  On  assure  que  le  due  et  la  du- 
chesse  de  Savoie  obtinrent  d'elle,  apres  beauconp  de  prieres,  un  si 
precieux  present ;  ils  le  deposerent  dans  Teglise  de  Chambery,  capi- 
tate dc  la  Savoie,  que  le  pape  Paul  11  erigea  en  collegiale  en  conside- 
ration de  cette  sainte  relique.  Yoil^  quelle  est  la  premiere  opinion 
touchant  le  depot  du  saint  suaire  dans  la  capitale  de  Savoie. 

Quelques  ecrivains  plus  modernes  citent  quelques  actes  plus  an- 
ciens;  ils  assurent  que  ce  precieux  depot,  etant  entre  les  mains  de 
Gcoffroy  de  Charny,  gentilhommc  de  Bourgogne  et  gpuvemeur  de 
Picardie,  fut  donne  a  Tcglise  collegiale  de  Lire,  bourg  de  Champagne, 
a  trois  lieues  de  Troyes,  par  ce  Geoffroy,  qui  elait  seigneur  dulieu, 
et  qui  avait  fait  balir  cette  eglise  afin  d'acquitter  un  vwu  qu'il  avail 
fait  pour  sa  delivrance,  alors  qu'il  etait  prisonnier  des  Anglais.  Les 
dhanoines  qu'il  y  avait  fondes,  ayant  expose  publiqucment  le  saint 
suaire,  virent  bientot  les  peuples  venir  en  foule  pour  Thonorer. 
L'oveque  de  Troyes,  Henri  de  Poitiers,  de  qui  dcpendait  Teglise  de 
Lire,  indigne  qu  on  ei^it  expose  ce  saint  suaire  sans  ^on  approbation, 
defendit  aux  cbanoines  de  le  faire  desormais  publiquement.  II  fut,  a 
cause  dc  cctte  contrariete,  einporte  hors  du  diocese,  oil  11  resta  cacht'* 
pros  de  vingt-quatrc  ans  *.  Le  jeune  Geoffroy  de  Charny,  fils  du  fon- 

*  Ccci  n'est  pas  clair.  ComineiU  a-t-il  pii  eirc  cmpoite  liors  ihi  diocese  et 
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dateur,  trouva  le  moyen  de  le  fuire  rcintegrer  dans  son  cglise  dc 
Lire,  ou  il  fut  religieusement  conserve  jusqu^kTan  1412.  La  Cham- 
pagne et  le  duchc  de  Bourgognc  etant  desoles  par  la  guerre  sous  le 
due  de  Bourgogne,  Jean,  surnomme  Sans-Peur,  les  cbanoines  de 
Lire  le  mirenl  en  depot,  avec  d'autres  reliques,  chez  Humbert, 
cointe  de  la  Roche,  seigneur  de  Seyssel,  qui  avail  cpouse  Marguerite 
de  Gbarny,  petite-fille  et  heritiere  de  leur  fondateiir.  II  leur  en  donna 
un  acte  de  reconnaissance;  apr^s  sa  mort.  Marguerite  fut  obligee, 
par  un  arret  du  parleraent  de  Dole  en  Franche-Gomte,  de  rendre  Ic 
depot  de'  Lire.  Elle  ne  put  jamais  se  resoudre  k  se  defaire  du  saint 
suaire,  qu'elle  regard^it  comme  un  tresor  hereditaire  h  sa  famille, 
puisque  c'etait  de  son  grand-p^re  Geoffrey  qu'elle  Tavait  rcQU.  In- 
quietee  par  les  cbanoines  de  Lire,  qui  redemandaient  sans  cesse  ce 
precieux  depot,  elle  se  relira  a  Chambery,  k  la  cour  de  Savoie,  et, 
plus  tard,  elle  en  fit  present  h  la  duchesse  de  Savoie,  Anne  dc 
Chypre-Lusignan,  sa  parentc,  par  un  acte  de  donation  dresse  lo 
22  mars  de  Tan  1452.  Des  Tannee  suivante,  le  due  de  Savoie, 
Louis  II,  fit  battre  des  mcdailles  qui  representaient  le  saint  suaire 
tenu  par  une  femme  h  genoux,  avec  cette  legende  :  Sancta  Sindon 
D.  N.  Jesu  XPI,  c'est-h-dire /«  saint  suaire  de  Notre-SeigneurJ^sus- 
Christ.  Le  bienheureux  Amedee,  due  de  Savoie,  qui  succcJa  a  Louis, 
son  pere,  en  1465,  fit  bdlirune  magaifique  chapelle  dans  la  place  du 
chateau  de  Ghambery,  ou  il  fit  deposer  le  saint  suairc.  Le  pape 
Paul  I(  Terigea  en  eglise  collegiale  Tan  1467,  et  en  1480  Sixle  IV 
voulut  qu'elle  fut  appelee  la  sainte  chapelle  du  saint  Suaire. 

Gettc  sainte  relique  fut  depuis,  k  cause  des  guerres,  transportee  h 
Yerceil,  puis  h  Nice,  ensuite  rapportee  k  Verceil,  el  cnfin,  aprfes 
vingt-six  ans,  reintegreek  Ghambery  Tan  1562.  Le  due  Emmanuel 
Philibert,  apprenant  que  saint  Gharles  Borromce,  archeveque  de  Mi- 
lan, etait  resolu  de  se  rendre  en  cette  ville  pour  honorer  le  saint 
suaire,  voulut  lui  epargner  la  peine  d'un  si  long  et  si  penible  voyage. 
II  le  fit  done  transporter  k  Turin,  oil  il  est  garde  depuis  avec  beau- 
coup  de  veneration  dans  Peglise  metropolitaine. 

Dans  ce  long  r^it,  ou  la  foi  la  plus  vivc  rassemble  et  pese 

en  mdme  temps  y  rester  cach6  pendant  vingt-quatre  ans?  Car  c'est  ce  que 
signifie  la  phrase  que  je  critique.  II  faut  qu'il  y  ait  dans  le  textc,  omission  H' 
lieu  ou  le  saint  suaire  fut  cachd,  apres  avoir  ete  emportv  de  Lire. 
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des  l^moignages  cmprunti's  u  cles  atitorites  dignes  dc  tous  les 
respects  des  catholiques,  on  a  dd  remarquer  qu'il  ii'est  pas  ques- 
tion de  la  reliqiie  d'Argenteuil.  £tait-elle  inconnue  au  pereCroi- 
set,  ou  Ta-t-il  a  dessein  passee  sous  silence  ?  Quoi  qu'il  en  soil, 
Argenteuil  ne  parait  pas  dispose  si  se  laisser  deposseder,  outre 
qifil  est  assez  probable  que  les  cantiques  qu'on  imprime  et  qu  on 
chanle  encore  aujourdliui  sur  le  saint  suaire  sont  roeuvrc  dc 
ses  p^lerins.  Le  livret  oh  Ton  en  a  recueilli  Irois  seulement  a 
pour  litre  :  Le  Saint  Stiaire^  in-64,  i5pages,Epinal,  Pellerin; 
ot  Gharmes,  Buflet,  S.  D.  II  contiont  de  plus  des  indulgences 
concMtespar  N.  S.  P.  le  pape  Clement  YIH  h  tous  ceux  etcelles 
qui  porteront  sur  eux  le  livre  du  saint  suaire  *  et  Jrois  belles 
oraisons,  trouvces  aussi  dans  le  sepulcre,  lesquelles 

Quiconque  porter  a  sur  soi  en  Tbonneur  de  la  mort  et  pnssion  dc 
N.  S.  J.  C,  sera  delivre  du  diable  et  de  mort  subite,  sera  preserve 
de  peste  et  de  toutes  les  maladies  contagieuses.  Jamais  sorcier  iii  sor- 
fiere  nc  pourront  nuire  k  ceux  et  celles  qui  porteront  ces  Oraisons 
sur  eux. 

Les  trois  cantiques  sont :  le  canlique  de  Marie-Madeleine  dans 
le  desert;  le  cantique  du  saint  suaire  et  de  la  sainte  Yierge,  sur 
les  miracle?  arrives  Tannee  derniere,  el  le  cantique  d*un  soldat 
delivre  de  ses  ennemis  par  le  saint  suairo.  Tous  trois  sont  d'unc 
incroyable  poesie.  Jc  me  garderai  bien  de  la  juger,  etant  a  cet 
egard  de  Tavis  qu'on  nous  y  donne,  toucliant  les  miracles  qui 
y  sont  celebres  : 

Les  beaux  miracles  arrives 

Ne  font  point  avoir  de  critique ; 


*  Des  indulgences  sont  accord^es  generalement  a  lous  les  porteitrs  de  li- 
vrets  de  celte  nature,  qu'on  les  lut  ou  non,  et  la  duree  en  est  quelquefois 
perpetuellc.  C'est  en  parlant  de  Tabus  qu'on  en  faisait,  el  en  particulicr 
de  celles  de  vingt  miUe  ans,  que  Gerson  di^ait :  Non  oportet  quod  indnlgen- 
tix  tantum  valeant  quantum  sonant. 
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mais  j'en  citerai  le  cantique  de  la  Madeleine,  qui  suffira  ]% 
donner  une  juste  idee  des  autres  :  i 

Au  desert  la  Magdelaine  I 

Elle  ne  fait  rien  que  pleurcr : 

Les  anges  vont  la  consoler. 

Consolez-vous,  Magdelaine, 

Jesus  est  ressuscitc, 

Et  plus  beau  que  la  clarte. 

Allez  nu  Jardin  des  olives ; 
Peut-etre  vous  le  trouverez, 
0  Jardinier !  beau  Jardinier  * , 
Vous  avez  la  face  belle ; 
Vous  avez  les  yeux  de  raon  Dicu, 
Et  la  bouche  de  mon  Sauvcur. 

Puisque  Jardinier  tu  m'appelles  « 

Je  le  suis  assurement ;         ' 

Et  des  lannes  de  mes  yeux 

J'ai  arros6  toute  la  terro, 

Et  repandu  tout  mon  sang 

Pour  racbeter  nRs  enfants. 

Sltot  la  Magdchiinc  s'approclie 

Pour  devant  Dieu  so  proslerner. 

Josus  lui  a  dit  tout  bas  :  ■ 

Retirez-vous,  Magdelaine, 

Vous  me  pouvez  adorer, 

Prencz  garde  a  me  toucbor. 

La  Magdelaine  se  retire, 

Au  desert  s'en  est  allee ; 

Sept  ans  elle  a  demeurc, 

En  esprit  de  penitence. 

Tout  bon  cbretien  y  va  en  devotion, 

Pour  avoir  sa  conversion . 

»  Voir,  au  cbapilrc  suivant,  sur  ce  nom  donnt'^  a  J^siis,  une  note  dii  Can^ 
lique  de  sainte  Madeleine. 

6. 
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(1 

r 
I 

Publions  les  grands  miracles 
De  Jesus  notre  Sauveur 
Dans  ce  desert  ccarte. 
lis  sont  tr^s-charitables : 
Faisons  ranmone  en  tons  lieux 
Pour  le  saint  nom  de  Dieu. 

L'image  suivante  decore  le  frontispice  qui  sert  de  couverturc 
I  livret  qui  a  pour  litre  : 


0  S.^  Sunire  de  ^^esus- Christ  I 
preservez-nous  de  tans  les 
X   malheurs!  AmM  soil- 


iL 


Lne  autre  Edition,  mSme  format,  16  pages  et  S.  D.,  imprimee 
'«  Angouleme,  chez  Ardant,  et  debilee  a  BesanQon,  chez  Rigo- 
gne,  avec  approbation,  a  pour  litre  :  Pratique  de  devotion  an 
saint  suaire,  envoy ee  de  Rome.  On  en  a  supprime  le  cantiqiie 
du  soldal,  qu'on  a  remplace  par  deux  liislorielles  de  miracles, 
en  prose,  qui  sonl  loin  de  le  valoir.  On  a  egalement  supprime 
l'image  du  frontispice,  a  laquelle  on  a  subslitue  le  voile  oii  s'est 
imprimee  la  face  de  Jesus-Chrisl. 

Le  Chemin  de  la  Croix  est  un  Ires-ancien  cadre  sans  cesse 
rempli  d'images  et  de  prieres  nouvelles.  Je  crois  les  Via  Cinicis 
originaires  du  Brabant.  II  y  aurait  un  livre  a  faire  sur  ces  livrets 
de  meditations  pieuses  devanl  chaque  station  de  la  Passion.  Le 
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Oiemin  de  la  Croix  distribue  en  quatoi^ze  stations,  in-f 
36  pag. ,  flg.,  Montb^liard,  Deckherr,  S.  D. ,  et  le  Chemin de^ 
Croix^  appele  communement  Via  Crucis,  in-18,  28  pag.,  fJti 
Charmes,  Buffet,  S.  D.,  sont  Ics  deux  editions  les  plus  popal;, 
res,  encore  que  les  Meditations  en  soieat  differentes,  et  que  let 
redaction  ne  remonte  pas  au  dela  de  cinquante  a  soixaiite  an- 
Une  edition  plus  moderne  a  pour  titre  :  Stations  du  Caltmtt 
ornees  de  26  gravures^  precedees  iune  notice  surle  calvair 
du  Mont'Valerieny  in-12,  64  pag.,  Paris,  Society  des  boiis  li- 
vres,  S.  D.  On  sait  que  le  Mont-Valerien,  au  sommet  duquel  oi 
avait  etabli  un  calvaire,  etait  un  lieu  de  pelerinage  tres-frequefite 
au  temps  de  la  Restauration,  et  qu  on  payait  fort  cher  le  droit 
de  s'y  faire  enterrer.  Enfin,  un  quatrieme  livret  de  larmeme  na- 
ture, et  sans  comparaison  le  plus  curieux,  est :  les  Stations  de 
Jerusalem^  pour  sei^ir  d*entretiens  sur  la  Passion  de  iV.  S. 
JesuS'Clmst,  par  le  R,  P.  Parvillier,  de  la  compagnie  de 
Msus^  quiaverifie  le  tout  sur  les  lieuXy  in-12, 107  pag.,  fig., 
Epinal,  Pellerin,  1828. 

L'auteur  parle  ainsi  de  son  ouvrage  dans  un  Avis  au  lecteur 
Chretien : 

Ces  stations  nous  representent  Notre  Seigneur  dans  les  divers^efats 
de  sa  Passion,  comme  un  livre  k  divers  feuillets ;  c  est,  selon  SaiiH 
Paul,  le  livre  des  predestines,  livre  merveilleux  en  toute  manifere.  I! 
n'est  pas,  ainsi  que  les  autres,  imprime  sur  du  papier,  mais  sur  h 
chair  d'un  Homme-Dieu.  11  n'est  point  ecrit  avec  une  plume  et  dc 
Pencre,  mais  avec  des  cpines,  des  clous  et  du  sang.  Sa  reliure  n'est 
pas  moins  surprenante  que  son  impression.  On  Pa  battu  avec  mille 
coups  de  poings,  de  pieds,  de  batons,  de  fouets  et  de  marteaux,  en  le 
faisant  prisonnier,  en  le  trainant  par  les  rues  de  Jerusalem,  en  le 
flagellant,  en  lui  enfonpant  dans  la  tete  une  couronne  d'epines,  en  le 
clouant  k  la  croix.  11  a  ete  couvert  de  drapeaux  a  sa  naissance,  il  a  eto 
lie  avec  des  cordes  k  sa  prise;  il  a  ete  enveloppe  dans  un  suaire  k  sn 
mort.  C'est  le  seul  livre  que  le  Verbe  incarne  a  mis  en  lumiere  sur 
la  fin  de  sa  vie;  car,  eomme  remarque  saint  Jer6me,  le  Sauveur  ne 
nous  tt  laiss^  aucttti  livre  6crit  do  sa  main,  s'6tant  contents  do  ' 
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tner  a  nous  pour  Uvre  en  croix.  Ce  \me,  venu  du  ciel,  enseigne 

iofi  Ics  vertus  dc  la  vie  chretienne  ct  parfaite,  non  pas  avec  de 

iples  paroles,  ma  is  avec  des  actions  les  plus  h6roiques.  II  est  si 

elligible  k  tout  le  monde,  qu'il  ne  faut  que  deux  yeux  pour  Ten- 

idre.  Aussitot  que  le  Sauveur  crucifie  y  eut  mis  la  demierc  main, 

ft*deria  :  Consummatum  est :  le  livrc  des  £lus,  pour  les  attirer 

m  k  mon  amour  et  h  mon  imitation,  est  achcve.  Jetez  done  les 

mm,  mon  lecteur,  sur  toutes  les  paroles  de  ce  livro,  c'esl-k-dire  siir 

iut^  les  stations  de  Notre-Seigneur  en  sa  Passion,  et  imagines - 

01)$  que  Yous  entendez  ces  paroles  qu'cntendit  autrefois  saint  Au- 

n»lin  sur  le  point  de  sa  conversion  :  Prenez  et  lUe%,  prenez  et  lisez 

Ainsi  ai-je  fait.  U  est  impossible  de  ii'etre  pas  vivement  emu 
(111  saint  enlhoiisiasme  dont  Tauteur  est  anim^,  comine  nussi  dc 
ae  pas  sentir  quel(]iie  chose  de  la  douloureuse  indignation  qui  Ic 
p^nMre,  a  la  vue  des  lieux  temoins  des  dernieres  eprcuves  do 
•latredivin  redempteur.  11  est  vrai  qne  Texprcssion  n'en  est  pas 
I  t>-M!adcmique  et  que,  liormis  certains  tableaux  vraiment  pit- 
;f>rL'M{ues,  le  style  en  est  gen^ralement  trfes-familier  et  du  plus 
mauvais  goAt;  mais,  lout  Strange  qu'il  est,  ce  style,  a  force  dc 
rlmleur  et  de  vehemence,  ne  permet  pas  que  le  lecteur  s  arrotc 
111)  moment  aux  bagatelles  de  la  critique,  ni  qu'il  perde  jamnis 
do  vue  la  majestc  des  mysteres  dont  le  recit  est  Tohjet  de  re 

■  .rjre,  'D'ailleurs,  les  effets  n'en  peuvent  qu'etre  excclienls  sur 
■^'^  Ames  laches  ou  qui  metteut  de  la  deiicatesse  jusque  dans  leia- 
•••••  Ajoutez  encore  que  leP.  Parvillier  est  un  homme  profondc- 
^»'  »»t  oonvaincu,  qu'il  se  croit  responsable,  comme  saint  Paul,  et 

,  iuj^  ette  responsabilite  lui  donne  des  acc^s  d'amour-propre  dont 
aj,lnai*vet6  est  le  plus  6clatant  temoignage  de  sa  parfaite  inno- 
cence. 

L'auteur  de  ce  livre,  dit-il,  supplie  tres-humblement  les  confes- 
sours  et  les  direcleurs,  de  la  part  de  Jesus-Christ  crucifie,  d'inspirer 
la  devotion  des  stations  a  leurs  penitents  et  h  leurs  pcnitentes,  et  h 
^utcs  les  personnes  qui  sont  sous  leur  conduite,  en  leur  enjoignant 
pour  penitence,  ou  en  les  exhortant  de  visiter  quelqucs  eglises,  ot 
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d*y  fairc  la  lecture  de  quelque  partie  de  la  Passion  de  leur  charitable 
et  aiinable  Redempteiir.  Pro  Chrislo  legatione  fungimur,  tanquam 
Deo  exiiortante;  per  nos  obsecramvs  pro  Chrislo.  2  Cor.  c.  V, 
V.  ^0.  Nous  feisons  la  charge  d'amhassadeurs  pour  Jesus-Christ,  ct 
c'est  Dieu  m^me  qui  vous  exhorte  par  notrc  Louche ;  nous  vous  en 
conjurons  au  nom  de  Jesus-Christ. 

Rien,  si  ce  n'est  le  texte  m^rae,  ne  saiirait  donner  une  idee 
du  ton  avec  lequel  y  est  racontde  la  flagellation  dc  Jesus-Christ. 
Plein  d'indignation  et  de  colere,  I'auteur  apostrophe  tour  a  tour 
son  ame,  qu'il  convie  a  assister  a  cet  horrible  spectacle;  les  se- 
raphins,  qn'il  invite  a  descendre  du  ciel  pour  voiler  de  leui*s 
ailes  la  nudite  de  Jesus;  les  bourreaux,  qu'il  poursuit  des  inju- 
res les  plus  grossieres;  le  poteau,  a  la  place  duqnel  il  aurait 
voulu  ^tre  pour  etre  embrasse  par  Jesus  et  lui  sauver  quelques 
coups;  Dieu  le  Fere,  enfin,  qu'il  gourmande  pour  avoir  6le  sans 
pitie  cnvers  son  divin  Fils.  Mais  ecoutons  plut6t  le  bon  pere : 

Vin*^   STATION 

]iti  sallc  tie  fltigellnlion  ou  Notre-Seigneur  Jesus-Christ  fut  dechir6  a  coups 
dc  foucts. 

Ln  sallc  de  la  flagellation  a  en  carre  sept  ou  huit  pas  d^etcndue. 
La  colonne  5  laquclle  N.  S.  fut  attache,  etait  au  milieu  et  soutenait 
probablement  la  voAte,  comme  au  temps  de  saint  Jerdme,  elle  soute- 
nait le  portique  dc  Teglise  du  mont  de  Sion,  etant  encore  toutc  tachoe 
dc  sang.  Enlrez,  mon  ^me,  avec  une  sainte  horreur  dans  celte  sallo, 
pour  y  contempler  le  plus  cruel  et  le  plus  tragique  spectacle  qu'on 
puissc  voir  sous  le  ciel.  Sais-tu  bien  qui  est  celui  qu'on  dcpouille  tout 
nu,  et  qu'on  attache  h  une  funeste  colonne?  C'est  le  Fils  du  P6re 
eternel,  c'est  le  Fils  de  Marie,  c'est  Jesus  ton  Rcdempteur.  Quelle 
honte  et  quelle  confusion  h  cet  Homme-Dieu,  de  voir  sa  nudite  expo- 
see  aux  yeux  impudents  de  ses  bourreaux,  et  aux  brocards  d'une 
canaille  insolente!  Quoi!  ne  se  trouvera-t-il  pas  quelques  feuilles 
d'arbre  pour  couvrir  le  corps  vierge  du  second  Adam  aussi  bien  qu'il 
s'en  trouva  pour  couvrir  le  corps  du  premier !  0  seraphins !  descendez 
vitcment  du  ciel,  pour  lui  faire  un  voile  de  vos  ailes.  0  soleil!  Eclipse- 
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toi  et  cadie  ta  lumito  pour  derober  k  la  Yue  d^un  tas  d  infslnies 
coquios  cette  chair  sacr^e,  qui  ne  doit  etre  regardee  que  par  les 
aoges.  Mais  pourquoi,  bourreaux,  liez-vous  si  etroitement  es  mains 
dclicates  de  cet  Agneau?  Nc  savez-vous  pas  que  c'est  Vamour  qu^il  a 
pour  1c  salut  des  hommes,  qui  lui  fait  embrasser  la  colonne,  et  qu^au- 
cun  lien  nc  scrait  capable  de  Ty  tenir  attache  sans  cbarite?  0  coionne ! 
si  j'atais  etc  assez  heureux  pour  etre  en  ta  place,  pour  4tre  embrasse 
par  mon  Sauveur  durant  sa  cruelle  flagellation,  outre  Thonneur  de  ine 
trouver  entre  ses  bras  et  de  jouir  de  ses  divins  embrassements,  j*aurais 
peut-Mre  pu  lui  sauver  quelques  coups,  en  les  recevant  pour  )ui.  A 
quoi  est-ce  que  je  m'arrete?  Voil5  les  bourrcaux,  armes  de  fouets, 
de  cordes  nouees,  de  bitons  d'epines  et  de  cliaines,  qui  commencent 
\k  decharger  avec  furic,  et  k  Tenvi  Tun  dc  Tautre,  une  grSle  de 
coups  sur  le  corps  tr^s-delicat  et  trcs-sensible  de  mon  cber  Sauveur, 
sans  epargner  ni  bras,  ni  jambes,  ni  coles,  ni  aucune  partie  sur 
laquelle  ils  ne  laissent  des  marques  horribles  et  des  vestiges  san  • 
giants  de  leur  rage  diabohque.  ArrStez,  malheureux,  c'est  assez,  c'est 
trop,  cVst  un  exc^  upouvantable  que  vo  !S  commettez  contre  un  in- 
nocent, centre  le  Roi  du  ciel,  contre  le  Fils  unique  de  Dicu.  II  est 
deja  on  pieces  et  tout  d^chire;  son  sang  coule  k  gros  bouillons;  Ic  pave, 
la  colonnc  et  les  murailles  en  sent  teints.  Arr^lez,  cruels  bourreaux, 
an^etez,  de  la  part  de  Dieu.  Mais  quelle  Toix  terrible  est-ce  que  j*en- 
tends,  qui  crie  effroyablement  :  Frappez,  bourreaux,  redoublez  vos 
coups,  n'epargnez  pas  cc  palienl  qu'on  vous  a  mis  enlre  les  mains; 
allez  au  delk  de  cinq  mille  coups?  G'est  la  voix  du  Pere  etemel.  0  Fere 
elemel!  ou  est  votre  misericorde?  oii  est  votre  justice?  voire  mise— 
ricorde  n'ayant  point  de  compassion  de  votre  Fils  unique,  votre  jus- 
tice n'ayant  point  d'egard  a  son  innocence ,  niais  le  faisant  tourmenter 
en  la  place  des  coupables.  Yous  savez  que  ce  sont  nos  crimes  qui  ont 
attire  sur  lui  les  maux  qu'il  souffre  :  n'cst-il  done  pas  beaucoup  plus 
juste  que  nous  en  portions  la  peine  ?  G'est  nous  qui  vous  avons  of- 
fense :  cet  Agneau  ne  fit  jamais  autre  chose  que  de  vous  plaire  et  de 
vous  honorer  :  pourquoi  done  sera-t-il  si  rigoureusement  puni?  Nu- 
dites  sales,  pech^  vilains  de  terre,  c'est  vous  qui  obligez  le  chaste  et 
rinnocent  Sauveur  k  souffrir  ce  honteux  et  douloureux  suppUce  de  la 
flagellation;  je  vous  d^leste,  je  vous  abhorre,  et  je  prie  Dieu  de  vous 
exterminer  du  monde. 

Tout  est  danscegoiit;  mais  le  goAtn'a  rien  a  voir  ici,  et  il  ne 
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serait  pas  genereux  d'insister  sur  ce  point.  Je  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  lieu  de  crier  au  famtisme,  ni  que  la  religion  soit  eii  peril 
pour  n*elre  pas  traitee  dans  ce  livret  avec  toutes  les  convenances 
de  style  que  comporle  un  si  magnifique  sujet.  On  y  voit  seule- 
nient  Fenthousiasme  d'un  homme  profondemeut  pieux,  dont 
Taspect  des  lieux  qu'il  decrit  et  le  souvenir  des  scenes  horribles 
auxquelles  ils  ont  servi  de  theatre,  ont  exalte  Timagination  ct 
uu  peu  echauffe  le  sang.  Mais  qui  ne  serait  touche  jusqu'au  fond 
de  Tame  du  regret  qu'il  exprime  den  avoir  pas  et6  lui-menie  Ic 
poteau  infame  ou  fut  lie  Jesus-Christ,  afin  dc  recevoir  les  em- 
brassementsduSauveur,  et  lui  epargner,  comme  il  dit,  quelqucs 
coups?  Gertes,  ce  regret  n'est  point  d'un  fanatique,  ou  du  nioiiis 
dun  fanatique  dangereux,  car  le  fanatisme qui ofTre ce caractcre 
lie  consiste  pas  dans  une  foi  vehemente  comme  ^tait  cellc  du 
P.  Parvillier,  mais  bien  dans  la  violence  qu'on  deploiepour  Tin- 
culquer  a  autrui  ^ 

J*ai  cm  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  mettre  quelques  planches 
en  regard  de  ce  style,  et  j'en  ai  choisi  quatre  sur  les  dix-huit 
dont  se  compose  le  livre.  On  remarquera  que  les  legt?ndes 
de  la  premiere  planche  ne  correspondent  pas  aux  scenes  qu'elles 
indiquent.  Cette  contradiction  se  rencontre  a  tout  moment  dans 
les  livrets  de  cette  nature. 

*  On  imprinic  autaril  de  ChenUn  du  Calvaire  que  do  Paroissieus^  mais 
aucun  d'eux  n'approclie  des  Stations  du  P.  Parviliier,  pour  ronclion^  la 
vehemence,  et  I'amour  profondement  penetrant.  L'cdition  publice  a  Paris 
par  la  Soci6te  des  bons  livres,  enlre  dans  des  details  preliniinaires  rclatij^ 
a  r^lablisscmcnt  et  a  la  pratique  dc  cette  devotion,  qui  sont  instructifs  ot 
interessants.  On  veut  aujourd'hui  I'explication  et  la  raison  de  tout.  Pour 
Ic  P.  Parvillier,  il  ne  s'en  met  point  en  peine,  et  comme  le  P.  Canayc< 
il  etait  homme  a  ilirc  aux  donneurs  d3  raisons  :  Eli,  Messieurs^  point  de 
raisons. 
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Un  cautique  spirituel  snr  la  niort  et  la  passion  de  N.  S.  Jesus- 
Christ  terminece  livret.  En  voici  uu  exlrait : 

k  son  cou  une  corde 
Le  tient  etroitement, 
£t  sans  misericorde, 
Par  les  bras  fortement. 

Juifs  inhumaias, 
Pourquoi  lier  les  mains 

D*un  innocent? 
FlageUer  tout  son  sang. 

Dedans  sa  chair  divine, 
El  sur  son  chef  sacre, 
Les  piquantes  epines 
Jusqu  aux  X)s  sont  entries, 

Puisque  le  sang 
Goutte  k  goutte  descend 

De  son  cerveau, 
Tout  en  teignait  le  dos. 

Si  sa  bouche  est  fletrie 
De  souffletSy  de  crachats. 
Si  ses  joues  sont  mcurtries, 
C'est  pour  notre  rachat, 

Que  TEternel 
Est  comme  un  criminel 

Dans  les  tourments 
Pour  nos  crimes  mechants. 

C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  barbare  au  moiide.  On  p6nserait 
liieme  volontiers  que  ces  vers  sont  une  moquerie^  et  l^oeuvre  de 
quelque  soi-disant  philosophe  qui  aura  trouve  piquant  de  rendre 
ridicules  des  chores  venerees  des  Chretiens  detoutes  les  comnin- 
nions.  Mais  ce  n'est  pas,  a  coup  sArj  I'oeuvre  du  P:  ParviUier.  U 
•  etait  passionne,  colere  et  trivial ;  il  n'etait  point  stupide. 

Le  Ghemin  de  la  Croix,  pris  k  la  lettre^  est  Tespace  que  par- 
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counit  Jesiis-Cbrist  en  poriant  sa  croix,  c'esUa*dirc  depuis  le 
palais  de  Pilate  jusqu^au  Calvair«  ;  on  y  comptait  J  361  pas.  La 
sainte  Vierge,  diUon,  le  fit  la  premiere,  apres^  la  mort  de  son 
Fils,  mais  surtout  apres  TAscension,  comroe  le  rapporte  Adri* 
chome  ^,  etsuivant  une  tradition  confirmee  par  la  revelation  que 
la  sainte  Vierge  en  fit  elle-meme  a  sainte  Brigitte  :  Pia  hjobei 
iradiiio  majoriim  beatam  Virginem^  qux  cum  sttis  Filii  sui 
vestigia  ad  Crucem  mqm  secuta  est,  post  ejus  sepulturam 
Imc  redeimtem,  Viam  Ci'ucis  ex  devotione  calcasse,  A  Texem- 
ple  de  Marie,  les  saintes  femmes  et  les  filles  de  Jenisalcni  suivi- 
rent  cette  pieuse  pralique,  et  cette  pratique  devint  bient6t  ge- 
nerale. 

De  nombreux  pelerins,  que  la  saintete  des  lieux  attirait  de 
toutes  les  parties  du  monde,  se  firent  un  devoir  de  ven^rer  les 
traces  de  Jesus-Christ,  en  montant,  commelui,  an  Calvaire.  Les 
souverainspontifes  encourag^rent  cet  exercice  et  y  atlacberent  des 
rto)mpenses  et  des  graces.  Mais  TimpossibilitS  oii  sont  la  plupart 
des  Chretiens  de  faire  le  voyage  de  la  Terre  sainte,  les  ent  prives 
des  consolations  et  des  indulgences  attachees  au  Chemin  de  la 
Croix,  si  TEglise  n  y  eut  supplee  par  une  pratique  a  la  portfe  de 
tous  les  fideles.  Elle  consistait,  comme  elle  consiste  encore,  li 
suivre  dans  les  6glises  un  chemin  figuratif,  represente  de  dis- 
tance en  distance  par  des  tableaux  appliques  aux  parois,  et  qui 
sont  autant  de  stations  que  fit  le  Sauveur,  lorsqu'il  monta  au 
Calvaire,  charge  de  sa  croix.  Ges  stations  sont  au  nombre  de 
douze^  lesquelles,  si  Ton  y  ajoute  la  descente  de  la  croix  et  le 
transport  au  sepulcre,  s'elevent  a  qiuitorze,  que  Ton  appelle  les 
Quatorze  stations  du  Chemin  de  la  Croix, 

Je  ne  saurais  dire  a  quelle  epoque  precise  on  imprima  pour  la 
premiere  fois  des  livrets  k  Tusage  de  cette  devotion ;  mais  ils  ne 
me  semblent  pas  remonter  au  del^  du  commencement  du  dix- 
septieme  siecle.  lis  procedent  a  la  fois  du  Sanctum  Sanctuarium 

'  Danssa  Deseriptio  Hierusal.,  c.  xviii. 
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anicis  et  patientix  emblematidsimaginibusornatum^auctore 
R.  P.  Petro  Bivero;  AnhierpiaR,  4634,  in-4**,  et  du  Tableau 
de  laCi'oix  reprSsenU  dans  les  ceremonies  de  la  sainte  messe^ 
ensemble  le  TrSsor  de  la  devotion  aux  souffrances  de  N.  S. 
J.  C;  Paris,  1651 ,  pet.  in-8°.  Plus  immediateinent,  et  surtout 
pour  les  figures,  ils  viennent  du  Regia  Via  Cntcw,  auctore  D, 
Bened.  Hoefteno;  Anttierpix^  1728,  in-8'. 

On  ne  s'altendrait  guere  ^  trouver  parmi  les  livres  reiigieux 
un  livre  de  m^decine ;  on  se  tromperait  pourtant.  Presque  au- 
cune  des  maladies  qui  sont  les  plus  communes  n*y  est  omise,  et, 
pour  les  guerir,  il  n'est  besoin  ni  de  m6decin,  ni  d  apothicaire. 
Le  meme  traitement  economique  est  applicable  aux  hommes, 
aux  animaux  et  aux  fruits  de  la  terre.  Et,  comme  on  ne  peut 
qu'etre  tres-curieux  de  connaitre  les  rem^es  qui  produisent  de 
si  fares  effets,  je  m'cnipresse  de  vous  donner  la  recette  de  quel- 
ques-uns,  en  vous  priant  d*en  faire  Tessai  et  de  les  recomman- 
der  cnsuite  a  vos  ^mis  et  connaissances. 

Avez-vous  malaux  dents,  a  la  tdte  oua  Toreille,  dites  : 

Sainte  Apolline  la  divine,  assise  au  pied  d'un  arbre,  sur  une  pierre 
de  marbre,  Jesus  notre  sauveur,  passant  ISi  par  bonheur,  lui  dit :  Apol- 
line, qui  te  chagrine?  —  Je  suis  ici,  maitre  divin,  pour  douleur  el 
non  pour  chagrin ;  j'y  suis  pour  mon  chef,  pour  mon  sang  et  pour  mon 
mal  de  dent.  —  Apolline,  tu  as  la  foi,  par  ma  gr^ce  rentourne-toi,  si 
c'est  une  goutle  de  sang,  elle  chera,  si  c'est  un  ver  il  mourra. 

Ces  paroles  dites,  recitez  cinq  Pater  et  cinq  AvCy  en  memoire  des 
cinq  plaies  de  notre  Sauveur,  et  faites  k  chaque  fois  avec  le  doigt  un 
signe  de  croix  sur  la  joue  qui  correspond  au  mal,  ou  sur  Tendroit  de 
la  t^te  qui  est  afflig^ ;  on  fera  de  m^me  pour  Toreille  et  Ton  sera 
promptement  soulage. 

Souffrez-vous  d'un  mal  d'aventure  ou  d'un  panaris  : 

Aprfes  avoir  plonge  le  doigt  dans  Teau  bouillante,  couvrez-le  d'un 
linge  que  vous  aurez  fait  toucher  a  une  relique  de  saint,  et  dites  :  Qui 
bout,  qui  bat,  qui  cuit  sous  cette  peau,  m'dte  sommeil  et  repos  ?  C'est 
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germe  yenu  de  Satan  qui  me  cause  un  si  grand  tounnent;  j'at  croyance 
et  mon  ^me  est  pure;  soulagez-moi,  saint  BonaTenture. 
On  r^citera  cette  pri^re  jusqu'k  oe  que  gu^rison  s'ensuiye. 

Vos  chevaux  ont-ils  des  tranchSes,  ne  perdez  point  le  temps 
a  courir  chez  le  vet^rinaire,  dites  seulement  et  faites  ce  qui 
suit : 

Saint  Georges,  patron  des  cavaliers,  et  vous  bienheureux  saint  £loi, 
qui  ferriez  les  chevaux  du  grand  roi  Dagobert,  nous  fions  k  tos  soins 
le  cheval  oil  la  jument  d'un  tel,  de  telle  robe  (dire  le  nom  de  la  per- 
sonne  ct  la  couleur  du  poil). 

On  impose  une  main  sur  la  croupe  du  cheval  et  de  Tautre  on  lui 
soutient  le  ventre  en  disant :  Si  tu  as  les  avives,  n'importe  leur  cou- 
leur, qu'elles  soient  tranchdes  rouge,  ou  que  le  mal  provienne  de  timte 
autre  cause,  que  saint  Georges  et  saint  £loi  te  viennent  en  aide  et  que 
Dieu  te  gu^risse,  Au  nom  du  Pere,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

On  n'aurait  pas  eu  tant  a  se  plaindre  des  ravages  causes  de- 
puis  plusieurs  ann^es  par  la  inaladie  des  pommes  de  terre,  si  le 
dimanclie  qui  predde  Venseignement^  on  avait  plants  au  mi- 
lieu des  champs  une  croix  de  coudrier,  et  dit  avec  ferveur  les 
paroles  suivantes : 

Jesus,  divin  maltre,  qui  fites  pourle  peuple  les  miracles  des  pains 
et  des  poissons ;  J^sus,  providence  du  pauvre  et  du  riche ;  Jesus,  bien- 
faiteur  des  affames ;  Jesus,  qui  n'avez  pu  voir  aucune  mis^re  sans  la 
soulager,  faites  descendre  votre  benediction  sur  cette  terre  k  laquelle 
le  travail  de  nos  bras  demande  la  subsistauce ;  Jesus,  m^ecin  des 
^es,  6  daignez  Mre  medecin  de  notre  nourriture ;  6tez  le  noir  du 
ble,  le  chancre  des  arbres,  et  la  pourriture  de  la  pomme  de  terre. 

Saint  Fiacre  et  saint  Agricole,  intero^dez  aupr^s  du  P^re  et  du  Fils 
pour  le  salut  et  Tabondance  des  r^ltes ;  'faites  tomber  la  grdle  en 
vapeur,  et  6tez  des  champs  la  sterilite  et  le  poison  invisible;  ^loignez 
disette  et  famine,  qui  mettent  la  revoke  au  coeur  des  femmes  et  des 
enfants,  et  poussent  au  gibet  ceux  que  desesp^rent  les  plaintes  de 
leur  famille  et  la  duret^  des  heureux  du  monde.  Priez  pour  nous,  6 
grand  saint  Fiacre,  6  bon  saint  Agricole,  suppliez  Dieu  comme  nous 

7. 
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le  supplions  nousHSiemes,  qa'il  ne  now  cbAtie  plus,  et  qu'il  sit  com- 
passion de  son  peuple.  Amen. 

Apr6s  avoir  dit  cette  oraison,  on  r^itera  deux  Pater  en  memoire 
du  miracle  des  poissons,  et  cinq  Ave  en  commemoration  de  celui  des 
cinq  pains. 

Enfin,  car  il  ne  faut  rien  oublier,  si  vous  Stes  sous  l*influencc 
de  quelque  noiieur  d'aiguillettes,  dites,  et  vous  serez  denoue, 
ces  simples  paroles : 

Seigneur  Jesus-Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  et  de  la  bienheureuse 
vierge  Marie,  miraculeusement  fecondee  par  Toperation  du  Saint-Es- 
prit,  Verbe  Dieu  et  chair,  nous  implorons  votre  misericorde  afin  que 
vous  nous  delivriez  de  tout  empSchement  et  malefice  du  demon,  et 
nous  donniez  faculte  d'engendrer,  conceyoir  et  nourrir  des  enfants 
pour  la  vie  eternelle.  Au  nom  du  Pere  -j-,  du  Fils  -j-  et  du  Saint-£s- 
prit  f .  Ainsi  soit-il. 

On  continuera  ainsi  :  Montrez-vous,  richesse  de  Jacob,  communis 
quez-nous  la  vertu  d' Abraham  et  de  Sara  sa  chaste  epouse,  et  nous 
vous  conduirons  Isaac  sur  la  montagne.  Amen. 

On  devra  s'abstenir  du  devoir  conjugal  pendant  cinquantc  joiirs, 
tlisant  cette  priere  soir  et  matin,  et  Taiguillette  sera  denouee. 

J 'en  passe  etdes  meilleurs.  Toutes  ces  recettes  sent  tirees  du 
Medecin  des  pauvresj  on  recueit  de  frieres  et  araisons  pr- 
cieuses  contre  le  mal  de  dents^  les  coupures,  les  rhumatis- 
meSy  les  fievres,  la  teigne^  la  colique,  la  brulure,  les  mauvau 
esprits,  etc.,  in-12,  12  pag.,  Montereau,  S.  D.;  revu,  corrige 
et  augmente  dans  I'edition  de  Paris,  Librairie  populaire  des  villes 
et  campagnes,  in-i2,  18  pag.,  i848,  etayantpour  titre  :  Le 
Vrai  medecin  des  pauvres,  avec  cette  epigraphe  : 

Laissez  rirc, 

Et  soyez  Chretien, 
Au  rieur  adviendra  le  pire, 
A  vous  seul  adviendra  le  bien. 

Christus  regnat,  Christus  imperat, 
Christus  vincit; 
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J.  G.  r^gne,  J.  G.  ordonne, 
J.  G.  triomphe. 

Ayez,  jeunes  ou  vieux, 
Toujours  confiance  en  Dieu. 

C  est  un  tres-mince  extrait  d*un  livre  celebre  :  La  MMecine 
et  la  Chirurgie  des  pauvres,  par  Dom  Nicolas-Alexandre,  Paris, 
i714,  in-12,  souvent  reimprime.  Mais  il  n'a  rien  decommun, 
coramc  on  pourrait  le  croire,  avec  le  Medecin  charitable  de 
Philippe  Guybert,  Lyon,  i634,  in-i2.  Ce  m^nie  Guybert  donna 
le  bonnet  a  Guy  Patin. 

M.  Baudot,  de  Troyes,  a  fait  une  espece  d'edition  expurgec  de 
ce  livre,  in-18,  11  pag.  Elle  est  sans  date,  mais  est  toute  mo- 
deme.  L'6diteur  a  eu  soin  de  ne  consulter  ici  que  les  regies  de 
la  raison  pure,  et  c'est  de  quoi  il  nous  informe  dans  une  courtc 
preface  dont  il  n'est  pas  inutile  de  reproduij  c  les  termes : 

Loin  de  nous  ces  idees  de  malelices  et  cnchantements !  De  seinbla- 
bias  croyances  ne  peuvent  quirriter  le  Seigneur. 

Que  Ton  accepte  done  celle  nouvelle  edition  du  Medecin  des  Pau- 
vres  conune  seule  digne  de  Fhomme  pieux  et  de  bon  sens.  Ge  p^tit 
livre  nous  rapprochera  de  Dieu  et  pourra  nous  en  attirer  toutes  les 
graces,  s'il  y  a  foi  el  piete  dans  la  recitation  de  ces  prieres. 

Sur  terre,  il  n'y  a  jamais  eu  que  Dieu  yisible  ou  invisible  k  rhommc; 
croire  aux  revenants  est  absurde ;  on  a  pendant  des  si^cles  abuse  do  la 
faiblesse  des  intelligences,  on  a  fait  jouer  des  pantins,  on  a  fait  parler 
ou  gerair  dans  Tombre ;  tout  cet  echafaudage  d'une  sorcellerie  orga- 
nisee,  aurait  pu  etre  souvent  renversee  par  la  simple  balle  d'un  pisto- 
let;  un  enfant  de  notre  epoque  eut  fait,  avec  son  sabre  de  fer-blanc, 
fuir  ces  revenants  qui  tromp^rent  si  longtemps  la  credulite  publique. 

Pour  se  conformer  a  ce  plan,  M.  Baudot,  entre  autres  recet- 
tes  curatives,  nous  recommande  celles-ci  : 

Oraison  pour  demander  la  ffv&isan  des  piqiires  d'^pines, 
ifcorchures,  clous  et  furoncles. 

Doux  Jesus,  la  couronne  d'epines  qui  fut  posee  sur  votre  front  n'y 
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laissa  que  trous  de  gloirc ;  pourtant  I'^ine  est  malfaisante ;  mais  oh 
r^gne  la  foi  elle  n'est  quUmpuissante.  J'esp^re  en  vous  et  yous  pn'e 
k  mains  jointes,  mon  Dieu,  per  Christum  7iatumt  mortuum,  resur- 
rectum  et  vivum  in  xternum^  exi  spina  aut  vermiculum. 

Oraison  pour  demander  la  guirison  de  la  pierre,  des  rAerUionn  {Purine 
et  des  niaux  de  reins. 

Mon  Dieu,  qui  fites  tomber  les  roches  de  Jericho,  brisez  les  pierres 
qui  font  souffrir  votre  serviteur,  et  que  par  Tefficacit^  des  roches  de 
hirim  et  thumim  portees  par  le  grand-pr^re  Melchisedec  en  Tarche 
d'alliance,  elles  eclatent  en  poussi^re  et  ne  puissent  se  renfermer. 
Amen. 

Lc  Journal  de  ramateur  de  livres\  t.  1,  p.  86,  donne  siir 
les  opuscules  de  ce  genre  et  sur  leur  origine  des  conjectures 
assez  judicieuses : 

C'est  dans  les  couvents,  dit-il,  que  s'^taient  refugies,  au  moyen 
age,  les  demiers  vestiges  des  connaissances  humaines.  C'est  li  qu'on 
trouvait  encore  quelques  idees  saines  sur  la  vertu  des  plantes,  quel- 
ques  restes  de  la  science  medicate  des  anciens.  C'estlk  seulement  que 
les  malades  pouvaient  obtenir  quelque  soulagement  Si  leurs  maux.  11 
est  done  probable  que  ces  cures  si  celebres  dans  I'histoire  des  saints 
furent  produites,  en  grande  partie,  par  les  secours  de  Uart.  Mais  des 
hommes  dont  la  souffrance  avait  surexcit^  Timagination,  des  malades 
plus  pieux  qu'eclaires,  ne  pouvaient  rapporter  leur  guerison  k  une  cause 
si  naturelle;  ils  aimaient  mieux  Tattribuer  St  quelque  relique  ou  h 
rintercession  de  quelque  saint.  Les  moines  eux-memes,  soit  par  exefes 
d'humilite,  soit  par  tout  autre  motif,  laiss^rent,  involontairement  peut- 
etre,  s'accrediter  Topinion  que  leurs  soins  n'etaient  qu'un  faible  auxi- 
liaire.  Le  peuple  put  alors  se  creer  k  sa  guise  toute  une  pharmacopce 
spirituelle,  qui  conserve  encore  de  nos  jours  une  grande  partie  de  son 
autorite.  Parfois  il  fiit  determine  par  des  motifs  senses  :  qu'une  ma- 
ladie  particuli^re  regnSt  dans  une  contree,  il  s'y  trouvait  un  convent 
oil  cette  maladie  etait  Tobjet  d'une  etude  sp^iale,  ou  le  traitement, 

*  L'auteur  de  ce  Journal,  qui  malheureusement  a  cess5  de  paraitre  depuis 
longtempp,  est  le  savant  bibliophile  P.  Jannct,  ^diteur  de  la  Bibliothique 
elz^virienne. 
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par  suite,  devait  amener  presque  tonjours  de  bons  rcsultats*  Les  ma- 
lades  prodamaient  leur  gu^rison,  et  la  reputation  du  saint  auquel  ce 
monaster e  etait  consacr^  se  repandait  au  loin.  Mais  cela  n'arriTa  que 
dans  des  cas  assez  rares  sans  doute ;  aussi  prit-on  le  parti  d'attribuer 
^  chaque  saint  la  gu^rison  d'une  maladie  dans  laquelle  le  vulgaire  sai- 
sissait  quelque  rapport  avec  son  nom.  G^est  ainsi  qu'on  inyoquait : 

Saint  Acaire,  pour  adoucir  les  personnes  acariitres ; 

Saint  Agapet,  contra  les  coliques  Tenteuses ; 

Saint  Aignan  (sain-Taignan),  centre  la  teigne ; 

Saint  Aiguebaut,  centre  les  noueurs  d'aiguillettes ; 

Saint  Atourni,  centre  les  ^totirdissements ; 

Saint  Boniface,  pour  obtenir  de  Terabonpoint ; 

Saint  Glair,  Sainte  Glaire,  sainte  Flaminie  de  Clermont,  sainte  Luce, 
contre  les  maux  d'yeux; 

Saint  Glaude,  pour  la  [  uerison  des  boiteux ; 

Saint  Gloud,  contre  les  boutons  k  la  peau; 

Saint  £tanche  et  saint  Fiacre,  pour  les  hemorrhoides ; 

Saint  Eutrope,  pour  Thydropisie; 

Saint  Fort,  contre  les  faiblesses ; 

Saint  FrauQois  de  Sales,  contre  les  chancres  et  les  ulc^res  de  mail* 
vaise  nature ; 

Saint  Genou,  contre  la  goutte; 

Saint  Job,  saint  F ,  contre  la  gale  et  les  maladies  honteuses ; 

Saint  Ladre,  contre  la  ladrerie; 

Saint  Leger,  contre  Tembonpoint ; 

Saint  Loup,  pour  le  mal  aux  jambes ; 

Saint  Mammard,  pour  le  mal  aux  mamelles ; 

Saint  Mein,  pour  la  gale  aux  mains ; 

Saint  Marcoul,  contre  les  ecrouelies ; 

Saint  Ouen,  pour  recouvrer  Touie ; 

Saint  Pateme,  contre  la  sterilite  * ; 

Saint  Raboni,  contre  les  mauvais  maris,  etc. 

Ges  id^es  sur  1^  guerison  des  maladies  par  les  prieres  sent  fort  re- 
pandues.  Nous  les  retrouYons,  plus  ou  moins  modifiees,  en  Italie  et 


^  Les  fcmmes  st^riles  invoquaient  aussi  saint  Guignolet,  duquel,  il  n'y  a 
pas  plus  de  Tiagt  ans,  on  pouTait  voir  encore  la  statue  a  Rueil,  aux  portes 
de  Paris.  Saint  Grelucfaon  ^tait  invoque  dans  le  m^me  cas  que  saint  Gui- 
gnolet. 
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enEspngne.  Goerres  citeun  livre  populaire  allemand*  qui  correspond 
h  notre  Midecin  de$  pauvres.  H  conclut  en  disant  que  ce  livre  m^ri- 
terait  d'attirer  Tattention  de  la  police,  si  elle  ne  pref(6rait  laisser  au 
temps  le  soin  d*en  faire  justice.  Le  temps  ne  se  h^te  pas. 

Quant  a  TEspagne,  on  lit  dans  les  notes  de  M.  Germond  de  la 
Vigne,  sur  don  Pablo  de  Segovie,  p.  584  : 

La  science  des  Ensalmos  ou  Oraisons  dtaitune  science  importante 
dans  laquelle  prenaient  des  degr^s  toutes  les  du^gues,  tons  les  men- 
diants,  et  dont  les  aveugles  etaient  les  plus  cel^bres  adeptes.  11  y  en 
avait  pour  tous  les  maux,  pour  toutes  les  affections,  et  leur  succes 
ctait  infaillible  si  elles  etaient  recitees  avec  componction,  d^une  yoix 
grave  et  posee.  L'oraison  a  sainte  Apolline  ^tait,  entre  toutes,  d^une 
puissante  efficacit^,  et  dissipait  ^  Tinslant  la  rage  de  dents  la  plus 
opiniMre.  Le  savant  bachelier  Sanson  Carasco  la  conseilla  k  la  gou- 
vernante  de  don  Quichotte,  et  G^lestine,  portant  un  message  d'amour, 
s'introduisit  chez  une  jeune  fille,  sous  pretexte  d'en  deniander  copie. 
I/aveugle,  qui  fit  Teducation  de  Lazarille  de  Tormes,  etait  uh  recueil 
vivant  d^ Ensalmos y  il  en  savait  cent  et  tant.  Enfin  Pedro  de  Urdela- 
mas,  le  heros  d*une  comedie  de  Cervantes,  disait,  en  passant  en  r(v 
vue  les  plus  celebres: 

Sc  la  del  anima  sola; 
.  Se  la  dc  san  Pancracio ; 
La  de  san  Quirce  y  Acacio ; 
Se  la  de  los  sabafiones  (engelures) 
La  de  curar  tiricia  (jaunissc), 
Y  resolver  lamparones  (^rouelles). 

Voici  VOraison  de  sainte  Apolline  ^  telle  que  la  donne 
M.  Germond  de  la  Vigne  dans  une  note  de  sa  traduction  de  la 
Celestine  (p.  88)' : 

A  la  puerta  del  Cielo 
Polonia  estaba ; 
Y  la  Virgen  Maria    ^ 
Alii  pasaba 

*  Romans  buchlein,  etc.  (Die.teutschen  Volksbucher,  p.  208.) 
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—  Diz,  Polonia,  que  haces? 
Duermes  o  Telas? 

—  Senora  mia,  ni  duermo  ni  velo, 
Que  de  un  dolor  de  muelas 

Me  estoy  muriendo. 

—  Pop  la  estrella  de  Venus 
y  el  sol  poniente; 

Por  el  santisimo  sacramento 

Que  tuve  en  mi  yientre 

Que  no  te  duela  mas  ni  muela  ni  diente. 

II  est  assez  plaisant  de  voir  ia  sainte  Vierge  jurer  par  Vetoile 
de  Venus;  il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  des  exempies 
de  ces  monstrueuses  extravagances  dans  les  Ensalmos  fran- 
Qais. 

En  voila  suffisamment  sur  ce  sujet.  Je  ferai  pourtant  une 
derniere  remarque,  c'est  que,  dans  la  plupart  de  ces  oraisons, 
tantot  on  prescrit  aux  malades  de  continuer  le  traitement  jus- 
qtCd  guerison  parfaite,  tantot  on  leur  prescrit  des  neuvaines 
pour  le  rendre  efficace,  s'il  se  montre  impuissant.  Dans  Tun  et 
Tautre  cas,  on  gagne  du  temps,  et  le  temps  est  le  meilleur  topique 
dans  les  maladies  du  corps  comme  dans  celles  de  Tesprit.  Mais 
si  la  foi,  dans  le  traitement  des  maladies,  agit  de  concert  avec 
la  nature,  tout  n'en  va  que  mieuX)  et  il  n'y  aurait  pas  grand 
mal  non  plus  quand  le  patient  ne  se  croirait  oblige  de  son  re^ 
tour  a  la  santfi  qu'a  Dieu  seUl. 

Un  des  petits  livres  les  plus  plaisants^  je  dirai  m^me  les  plus 
Impertinents  de  la  librairie  du  colportagCj  est  VEntrie  de 
I' abbe  Chanu  dans  le  paradis,  avec  les  Mnements  singu- 
tiers^  lorsquHlyest  entre  et  parvenu  apris  son  trepas,  in-18, 
10pag.,TourSi  Place, et Epinal,  Pellerin,  S.  D.;  in-i8,llpag., 
Montb6Iiard,  Deckherr;  et  Charmes,  Buffet,  aussi  S.  D;  Dans 
Tedition  de  Nontbeliard,  le  titre  portej  avec  des  tenements  ir- 
Teguliers,  qui  est  un  m^rveilletix  exemple  de  Talteration  des 
textes.  Je  confesse  que  je  ne  sais  absolument  rien  de  cet  abbi^ 
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Cbaiiu '.  A  eiijuger  seulement  parce  livret,  cetait  un  drdle  qui, 
uvec  la  manie  de  la  chicane,  avail  le  lalciit  de  se  tirer  des  plus 
luauvais  pas,  et,  comme  ii  est  dit  dans  le  texte,  de  tf  savoir  se 
retouraer.  i  U  arrive  aprfes  sa  mort  a  la  porte  du  paradis,  dont 
il  eiige  elfront^ment  qu'on  lui  livre  Tentrte.  A  ce  sujet,  il  en- 
tame  une  conversation  avec  saint  Pierre  pleine  de  finesses  de 
Normand,  et  toutefois  ne  pent  obtenir  de  passer.  Saint  Pierre 
finit  par  Tenvoyer  au  diable,  c'est4-dire  en  enfer,  oii  il  est  re^u 
par  les  anges  rebelles.  Mais  je  ne  veux  pas  defloier  ce  conte  en 
Tabregeant. 

EiNTR££  DE  L'ABBE  CHANU  DANS  LE  PARADIS 

L'abbe  Ghanu  est  mort ;  il  s'adresse  a  saint  Pierre  :  Bonjour,  saint 
Pierre;  je  ne  croyais  pas  sitot  etre  des  votres;  mais  enfin  me  void, 
un  homme  ecclesiastique,  qui  vous  demande  une  petite  place  en  pa- 
radis ;  je  vous  promets  que  je  ne  serai  point  importun ;  je  vous  serai 
plus  utile  que  vous  ne  croyez,  car  j'ai  toujours  aime  a  rendre  service 
dans  le  monde. 

SAIM  PIERRE.  —  11  n'y  a  point  de  place  pour  vous;  bien  d'autres 
comme  vous  m'en  ont  demande,  qui  le  mcritaient  mieux  que  vous  ; 
je  les  ai  reuvoyes. 

l'abbe  —  VoiU  une  singuli6re  aventure !  permettez-moi  un  petit 
moment;  n'y  a-t-il  point  ici  de  justice?  Yous  me  rebutez,  je  suis 
seul ;  si  vous  aviez  un  peu  plus  d'education,  vous  auriez  pour  le  moins 
dik  me  donner  quelque  lecture^ :  mettez  un  peu  plus  de  politique. 
You  etes  le  gardien  d'une  porte,  je  le  sais ;  vous  agissez  en  maltre; 
un  honune  est  un  homme,  lorsqu'il  se  presente  pour  vous  prouver 

*■  Je  crois  pourtant  qu'il  s'agit  de  Martial  Chanut,  abbe  d'Issoire,  ills 
de  Cbanut  qui  fut  ambassadeur  en  Suede  au  milieu  du  dix-septieme 
si^le.  II  est  I'autcur  de  quelques  ouvrages,  entre  autres  d'une  traduction 
du  Concile  de  Trenle,  publi^e  en  1674,  et  dont  il  est  parlS'dans  le  Jour- 
nal  des  SavantSf  le  16  deccmbre  de  la  menie  amiee.  Tout  scmblc  indi- 
quer  ici  qu'il  4tait  conseiller  d'^glise,  quoique  la  Biographic  gin^rale  de 
MM.  Didot  ne  le  dise  pas. 

^  G'est-a-dirc  quelque  signification  ou  notification  d'un  arret. 
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que  vous  oe  saves  ce  que  vous  elites.  Je  veux  parler  a  M.  SainUJude, 
du  parlement  de  Normandie ' ;  j'ai  quelque  chose  a  lui  dire ;  vous  ne 
pouvez  pas  refuser  une  personne  de  mon  rang. 

sAisT  PIERRE.  —  M.  Saiot-Jude  n'est  point  ici,  il  est  en  purgatoire. 

l'abb^.  —  Quoi!  M.  Saint- Jude  n^est  point  ici,  il  est  en  purgatoire? 
£t  s'il  J  est,  oil  irai-je? 

SAiHT  piERAE.  —  Aux  eufofs ;  voire  place  y  est  retenue  depuis 
longtemps ;  vous  ne  savez  done  pas  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  homme  de 
juste  ici?  Yous  voulez  parler  a  Saint-Jude;  cela  ne  se  pent. 

l'abbe.  —  Oh!  non,  jc  ne  le  vois  pas,  je  ne  crois  pas  m^ine  qu*il  y 
soit. 

SAiKT  PIERRE.  —  Allez  prendre  la  place  qui  vous  est  reserves;  vous 
y  trouverez  Gerh^re  i  la  porte;  il  ne  vous  dira  mot;  tout  est  arrange 
en  consequence  centre  vous  il  y  a  plus  de  trente  ans. 

l'abbe.  —  Je  ne  suis  pas  des  plus  rejouis. 

SAINT  PIERRE  —  Je  sais  bien  que  vous  Stes  abbe;  vous  avez  tant 
frequente  la  justice,  que  vous  etes  Tun  et  Tautre^ :  ainsi  partez. 

L^ABBi.  —  Qui  me  conduira?  je  ne  connais  ici  personne.  N'y  au- 
rait-il  point  quelqu'un  qui  me  conduise  en  lui  promettant  quelque 
chose? 

SAINT  PIERRE.  —  Oui,  voici  deux  anges  rebelles  qui  prendront  soin 
de  vous. 

l'abb^.  —  AUons  done,  mes  amis,  dans  ces  lieux  infemaux ;  je  n'y 
serai  pas  (ongtemps ;  je  sais  bien  me  retoumer,  vous  verrez. 

LES  ANGES  REBELLES.  —  Yous  aurez  bien  du  mal,  mon  pauvre  abbe ; 
il  n^y  a  ici  ni  tour  ni  detour. 

l'abbb.  —  Je  vois  que  vous  ignorez  bien  des  choses;  vous  n'avejs 
done  pas  encore  lu  le  Commentaire  des  Ordonnances  ?  Si  vous  saviez, 
je  me  suis  trouve  dans'le  cas  de  perdre  dix  proems,  et  je  m*en  suis 
encore  tire  tr^s-honorablement.  11  n'est  que  d'avoir  un  peu  d 'argent 
et  savoir  la  chicane;  il  y  a  remede  k  tout.  Dites-moi,  a  propos  de 
quoi  saint  Pierre  a-t-ii  le  droit  de  refuser  les  gens  sans  vouloir  les 
laisser  parler  k  personne? 

les  akgbs  rebelles.  —  Saint  Pierre  est  un  homme  choisi  pour 
disposer  k  son  gr^  de  Tentree  ou  du  refus  du  paradis. 

l'abbe.  —  Vous  savez  done  que  mon  arrM  est  prononce? 


^  Sans  doute  un  ancien  confrere. 
*  G'est-a-dire  abb^  et  conseiller. 

T-   II. 
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LK8  AMGfis  MEBKLLBs.  —  Vous  06  savez  dooc  {NU  le  jugeioent  de 
rhomme? 

l'abbe.  —  Mais  pourtant  si  rhomme  criminei  doit  ^tre  entendu, 
j'ai  du  jugement  sou  vera  in  appel6  comme  d'abus.  Yous  ne  m'appren- 
drez  pas  la  chicane.  Mais  dites-moi,  pourquoi  suis-je  condamne? 

LBS  ANGBS  REBBLLBs.  —  Nous  allons  vous  le  dire,  pauYre  abbe. 
Quantite  de  morts,  en  revanche  des  injustices  que  tous  leur  avez 
faiteSi  et  que  vous  leur  avez  fait  faire,  nous  ont  dit  que  vous  etiez 
scduisant,  que  vous  aviez  des  amis  conseillers  a  qui  vous  aviez  fait 
faire  des  injustices  contre  leur  gre;  ils  vous  croyaient  vrai  honnSte 
homme,  ils  se  sont  trompcs ;  ils  vous  ont  cherchc,  ils  ne  vous  ont 
point  trouve.  Yous  avez  par  Ik  entremis  de  mauvaises  causes  sur 
votre  conduite^,  vous  avez  fait  gagner  des  proces  injustes*,  vous 
avez  ruine  de  pauvres  gens  qui  vous  regardaient  comme  un  oracle ; 
Targent  qu'ils  vous  payaient  pour  les  frais,  gue  vous  disiez  vous  Stre 
ddf  vous  leur  en  devez  encore  considerablement ;  vous  etes  mort  sans 
pcnser  a  la  restitution.  Tons  ces  gens-lk  deposent  contre  vous,  mon 
pauvre  diable.  Sans  ressource  et  sans  espcrancc,  vous  etes  des 
notres. 

l*abb£.  —  Ou  allcz-vous  me  conduire? 

LES  ANGEs  RBBELLES.  —  Nous  adlous  VOUS  placcf  daus  Tantidiambre 
de  Griffon;  apres  cela  vous  trouverez  votre  place;  c'estlui  qui  vous 
la  donnera  en  personnc. 

l'abbe.  —  Est-il  parlant? 

LBS  ANGES  REBBLLEs.  —Ah!  tres^parlant,  mais  scs  conversations 
sont  courtes. 

l'aUbe.  —  Ah!  qU'il  fait  chaud!  Amis,  amis,  a  moi!  je  n'en  puis 
plus;  je  n'ai  jamais  tant  souffcrt. 

LBS  AHGBS  RBBELLES.  —  Cc  u'ost  quc  fumec  au  prix  du  lieu  oil  Ton 
va  vous  mettrc. 

i'ABB*.  ^  A  quel  etat  me  vois-je  r§duit?  N'y  a-t-ilpas  d'audience, 
de  juges  ou  de  parlements?  Je  crois  que  oui,  car  je  vois  M.  Cossard, 
mon  ancien  ami.  Bonjour,  monsieur  Cossard ;  comme  vous  voilk ! 

M.  cossABD.  —  Bien  chaudementj  monsieur  Tabbe.  Que  dites-vous 
de  notre  habitation? 

l'abbe.  —  II  n>  a  rien  de  plus  terrible.  Les  tourments  que  Ton 


Tette  inintelligible: 

Autre  preuve  qu'il  etait  conseillcr. 


RELlGIOiN  ET  MOUALE.  87 

endure  sont  au  delSi  de  rimagination.  Mais  dites-moi,  monsieur  Cos- 
sard,  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  se  retirer  de  ce  lieu-Ik?  Je  vous  ai 
pourtant  tu  avoir  de  bons  detours. 

M.  cossARD.  —  Ah  I  ma  foi,  monsieur  Tabbe,  il  ny  a  point  de  re- 
mede. 

l'abbe.  —  Dites-moi,  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  de  chemin  pour 
aller  en  purgatoire?  M.  Saint-Jude  y  est,  si  je  trouvais  une  fois  le 
chemin,  le  diable  aurait  beau  faire,  il  ne  m'aurait  pas. 

M.  cossARD.  —  Cela  estyrai;  si  vous  y  etiez  unefois,  ceserait  lion ;, 
mais  vous  ne  pouvez  y  aller.  Yoilk  un  chemin;  mais  voyez  ce  gros 
animal  qui  garde  k  la  porte,  c'est  lui  qui  gouverne  tout,  c^est  lui 
qu'on  appelle  Cerbere;  il  ne  quitte  jamais  la  place  que  par  Tordre  ilo 
Griffon. 

l'abbb.  —  irobligeriez-vous  bien,  monsieur  Cossard,  de  donner 
une  assignation  a  Griffon,  qui  est  si  mechant? 

M.  COSSARD,  —  Par-devant  qui,  dites-moi? 

l'abbe.  —  Par-devant  M.  Pluton,  dieu  des  enfers. 

M.  COSSARD.  —  A  la  bonne  heure ;  si  cela  vous  oblige,  je  le  veux 
bien. 

l'abbe.  —  fiorivez  done,  que  je  vous  dicle  Texploit. 

CONTENU   DE   L  EXPLOIT 

L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix  S  le  douziemejour  de  la  pre- 
sente  ann^e,  a  huit  faeures  du  matin,  k  la  requete  de  M.  Tabbe 
Chanu,  detenu  dans  les  enfers  de  la  fournaise  ardente,  paroissedes 
flammes  devorantes,  qui  demande  le  lieu  et  domicile  datis  le  purga- 
toire, maison  demeurante  de  M.  Saint-Jude,  Jean-Nicolas  Cossard, 
huissier,  exploitant  partout  les  enfers,  demeurant  rue  du  Souffle-le- 
Feu,  soussigne,  donne  assignation  k  M.  Griffon,  directeur-general  des 
lieux  infernaux,  demeurant  rue  du  Gouffre,  paroisse  des  Eaux-Basses, 
a  son  domicile,  parlant  k  sa  personne,  k  comparaitre  jeudi  prochain 
par-devant  M.  Pluton,  pour  se  voir  condamner. 

l'abb^.  —  Portez  ceci  a  M.  Griffon. 

H.  COSSARD.  —  Monsieur  Griffon,  je  suis  avec  bien  des  respects 
Yotre  serviteur.  Yoici  un  mot  de  lettre  que  Tabbe  Chanu  vous  envoie. 

M.  GRIFFON.  —  C'est  bou. 

*  Date,  non  pas  de  la  premiere  Edition  de  cc  livre,  fort  ant^rieure  a  In 
Revolution,  mais  de  quelque  reimpression. 
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H.  C088AKD.  —  C*e8t  un  OLploit,  il  faat  aller  troaTor  le  jiige. 

V.  GMPTos  •'«!  va  an  jage.  —  Monsieur  Huton,  Toyez  une  assigna- 
tion que  Tabbe  Chanu  m^a  fait  donner ;  il  me  demande  sa  liberte. 

H.  pujTox.  —  n  n'en  sera  pas  cnaitre ;  c'est  un  insolent  du  premier 
ordre ;  il  faut  dechainer  Cerbere.  Quand  il  arnTera,  nous  allons  le 
faired^Torer;  s*il  n'arriTepas,  je  TeuToie  cberdier. 

Gerb&re  8*en  Ta  le  chercher,  et  dit  : 

—  Od  est  Tabb^  Chanu? 

—  n  nous  a  dit  quil  allait  au  contrftle. 
Gerb^re  va  au  contrdleur : 

—  L*abbe  Chanu  est^il  ici? 

LE  coiiTROLEUR.  —  11  ost  sorti  d'ici  tout  ^  rheure;  il  a  enfilc  un 
chemin  que  voici.  Quand  il  vousa  apergu,  il  s'est  sauve;  il  est  dcja 
bien  loin;  tous  aurez bien  dn  mal  de  Tattraper. 

CERB&RB.  —  C'est  droit  le  chemin  du  purgatoire ;  il  netrouvera  pas 
les  portes  ouYerles  pour  y  entrer;  il  reviendra  sikrement. 

Cerbere  s'en  retoume  k  Pluton  et  ^  Griffon : 

—  L*abbe  Chanu  n'est  pas  au  contrdle ;  des  qu'il  m'a  vu  arriver, 
il  s*est  sauve.  II  a  pris  le  chemin  du  purgatoire,  et  sdrement  qu'il  y 
est.  Yous  auriez  mieux  fait  de  me  laisser  a  ma  place  que  de  me  faire 
courir  apres  cet  homme-lk,  car  je  pr^vois  que  nous  ne  le  trouTerons 
pas  aisement. 

M.  PLUTON.  —  Yoilk  encore  un  de  ses  tours  !  au  lieu  de  revenir  ^ 
son  proems,  il  a  profite  de  ton  detachement ;  il  s'est  sauye,  il  a  bien 
felt. 

l'abb£  entre  dans  le  purgatoire.  —  Monsieur  Saint-Jude,  j'ai  Thon- 
neur  de  vous  souhaiter  le  bon  jour. 

M.  SAiNT-JUDE.  —  C^ost  le  pauvre  petit  abbe  Chanu :  ah!  bonjour, 
mon  ami,  d*oii  Tenez-vous? 

l'abb£.  —  Des  enfers. 

M.  SAiNT-juDE.  —  Quoi !  dos  enfers?  comment  avez-YOus  fait  pour 
en  sortir? 

l'abbiI.  —  Je  me  suis  d'abord pr^sente  k  saint  Pierre;  il  m'a refuse 
et  envoye  au  diable;  mais  je  souffrais  trop;  je  Tai  fait  assigner  par 
M.  Cossard,  que  j^ai  trouYe  heureusement  aux  enfers.  Quand  le  diable 
a  vu  mon  assignation,  il  a  ete  trouver  le  jugepour  lui  conter  mon 
proems;  apr^  quoi  on  a  d^chafne  Cerbere.  II  venait  apres  ma  culotte; 
je  Tai  apercu  de  loin  et  je  me  suis  sauve  par  le  chemin  od  il  etait  k 
garderla  porte,  puis  je  suis  venu  vous  trouver. 
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V.  SAim^-iuDE.  '  Qu'il  a  de  Tesprit,  ce  pauTre  petit  abb6  Ghanu ! 
11  me  disait  toujours  bien  qu'il  se  retirerait  des  mains  du  diable. 
Qu'allez-yous  faire  ici?  je  pars  demain  pour  le  paradis. 

l'abb^.  —  G'est  bon ;  tous  my  menerez  avec  vous,  si  tous  Toulez 
bien. 

M.  SAINT-JUDE.  —  Je  le  Youdrais  bien ;  mais  il  n'est  pas  possible  pour 
ce  moment,  puisqne  saint  Pierre  vous  a  refus^. 

l'abb£.  —  Mettez-moi  sous  Totre  robe;  saint  Pierre  ne  s'en  doutera 
pas.  Une  fois  que  j'y  serai  entre,  bien  habile  qui  m'en  chasserait. 

M.  SAiNT-iuDE.  —  J'auHii  biou  des  reproches ;  je  vous  ai  toujours 
tant  aime !  mais  enfin  partons.  Bonjour,  saint  Pierre,  votre  pauvre 
Saint-Jude  a  fait  son  temps. 

SAINT  PIERRE.  —  Eutrez,  monsieur. 

Tous  les  deux  sont  entresdans  le  paradis;  Tabbe  s'est  moutre. 

SAINT  PIERRE.  —  Qui  ost  cot  homme-Ia?  II  est  damn6,  qu'on  le 
chasse! 

M.  SAiNT-jDDE.  —  Ayoz  pitie  delui,  c'est  mon  ami  etmon  clerc. 

l'abbe.  —  Ah!  j'y  suis  entre  et  j'y  resterai.  Quand  on  est  une  fois 
ici,  on  n^en  ressort  jamais. 

SAINT  PIERRE.  —  Yoilk  uu  touf  dout  je  ne  me  serais  pas  doute. 
Mais  il  n^entrera  d^sormais  aucune  personne  avec  des  robes,  qu'elle 
ne  soit  yisit^e  aux  portes. 

Un  autre  livret,  fait  a  Tiinitation  du  prudent,  est  le  DiaUh 
-gue  del" Ombre  de  feu  M,  VabbS  de  Nant  avec  son  valet 
Antoine^  in-i8  de  i2  pages;  Oircassonne,  chez  Goutelle,  et 
Toulouse,  S.  D.  Le  maitre  s'exprime  en  vers  fran^is,  le  valet 
en  vers  aussi,  mais  en  patois  du  Languedoc.  Je  conjecture  que 
Tabb^  est  d6sign6  par  le  nom  de  son  abbaye,  situ6e  vraisem- 
blablement  k  Nant,  bourg  de  Tarrondissement  de  Milhau,  dans 
rAveyroTi. 

Get  abb^  6tait,  ou  un  grand  priseur,  ou  un  grand  fumeur; 
peut-Stre  Tun  et  Taulre.  Ce  qu'il  y  a  de  siHr,  comme  on  va  le 
voir,  c*est  qu'il  mourut  d'exces  de  tabac.  Arrive  aux  sonibres 
bords,  et  ne  pouvant  payer  Caron,  qui  lui  demande  un  p^age 
exorbitant,  il  revient  chez  lui  dans  le  dessein  d*y  prendre  de 
I'argent.  G'est  alors  que  son  ombre  apparait  a  Anloine.  Le  val 
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eflray^y  ne  reconnait  pas  d*abord  son  mattre ;  4  la  fin,  il  le  de- 
vine,  k  I'odeur  de  tabac  qii'exhale  le  fantdme.  II  lui  demande 
si  c'est  le  d^sir  de  faire  provision  de  cette  drogue,  qui  le  ram^ne 
sur  la  terre.  L*autre  r6pond  qu'il  vient  chercher  de  Targent 
pour  payer  Caron.  II  esp^re,  ajoute-t-il,  en  trouver  encore 
dans  son  cabinet;  mais  Antoine  le  ddtrompe.  Ses  b^ritiers, 
dit-i!,u'ont  laisse  que  Icsquatre  murs.  Pour  lui,  il  garde  dans 
un  coflret,  tant  en  hardes  qu*en  esp^ces,  quelque  cbose  comme 
une  dizaine  de  sous.  Si  I'abbe  les  desire,  et  que  Caron  veuille 
s'en  accommoder,  ils  sont  h  lui. 

Que  m'oilres-tu ?  dix  sous!  11  veut  dix  mille  francs. 

s* eerie  Tabb^.  Antoine  tombe  de  son  haut.  II  reprocbe  alors  a 
son  maitre  de  ne  s'etre  pas  jet6  k  la  nage  dans  T Acheron,  ou  de 
n'avoir  pas  rosse  Caron,  comme  fit  Hercule,  quandil  allatirer  des 
enfers  son  ami  Thesee.  Mais  oA  trouver  cet  argent?  II  n*y  a  pas 
dans  tout  Nant  une  seule  personne  en  6tat  de  le  prater.  Quanl 
aux  heritiers,  ils  ne  donneront  pas  seulement  un  liard. 

Alors  Tabbe  propose  de  s'adresser  a  son  ancien  intendant; 
mais  cet  homme  est  mort  aussi.  Qu'a  cela  ne  tienne;  on  s  adres- 
sera&  Guibal,  ami  de  cet  intendant.  Guibal,  apresla  mort  de 
Tabbe,  a  fait  sa  main  dans  les  appartements ;  il  a  de  Targent  pour 
Ini  et  pour  les  autres ;  il  ne  se  refusera  certainement  pas  a  ap- 
porter  lui-mSme  la  somme  demand^e  a  Caron,  vers  qui  Tabbe 
se  dispose  a  retourner. 

Mais,  avant  de  se  mettre  en  route,  I'ombre  est  arretee  par 
Tenvie  de  savoir  comment  on  s'est  conduit  envers  ses  restes  mor- 
tels,  et  ce  qui  s'est  passe  pendant  et  apres  ses  funerailles.  II  in- 
terpelle  Antoine  a  ce  sujet : 

Mais  dis-moi,  s'il  te  plait, 
Les  honneurs  qu*on  me  fit,  lors  de  ma  sepulture ; 
Sans  doute  on  t^appela  pour  assister  k  tout? 
ANTOINE.    You  bous  au  bau  counta  d^s  p6s  jusquos  al  bout. 

Quan  bous  fous  qu'^rets  mort^  degus  nou  jetix)  larmo, 
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Nou  y  abio  qu6  jou  que  fousqu^s  en  alarmo. 
l'ombre.  Quoi!  Ton  ne  pleura  pas? 
A.NTOINE.  Nou  y  soung^ren  pas. 

l'ombre.  Les  Jurats,  sanspleurer! 
A.NTOLNE.  Abion  d'autres  affas : 

D'abord  qu'agereis  fait  Li  derniSro  badado, 

Ne  partigueren  dux  per  garda  la  nisado; 

L^aoutr^  fasquec  sala  justoroen  bostre  corps, 

De  la  m^mo  f aygou  qu^  ne  sabn  les  pores ; 

Et  pey  le  fee  plega  dins  uno  simple  telo. 
l'ombre.    L'aube  que  Ton  me  mit  etait-elle  fort  belle? 
ANToraE.  Nou  boun  cargaren  pas. 

l'ombre.    On  ne  m'habilla  pas  en  ecclesiastique? 
ANT01NE.    Bous  fasquerou  pas  mal  qu'aurion  fait  h  un  la'ico. 
l'ohbre.   Et  comment  m'osa-t-on  passer  par  Montpellier? 
ANToiNE.    Nou  y  cerqueron  pas  tant  de  ceremougnie. 
l'ombre.    Quels  pretres  me  portaient? 
.4ivrojNE.  Dus  mulets  de  liliero, 

Que  bostres  herities  meneron  de  In  fiero ; 

Et  n'emplouyeron  pas,  per  fa  bostros  aunous, 

Ni  mounges,  ni  abats,  ni  capelas,  ni  croux... 
l'onbre.    Et  quand  jc  fus  k  Nant,  comment  fit  le  cbapitre? 
ANTOINE.    Bous' bouillon  enterra,  moussu,  d'ambe  la  mitro, 

Habillat  en  prelat,  la  crosso  dins  las  mas; 

Mes  bostres  beritiesnou  ba  boulgueron  pas. 
l'ombr^.    A-t-on  jamais  plus  yn  pareille  ingratitude? 

Mon  ami,  que  dis-tu  d'un  precede  si  rude? 
ANTomE.    Anlin  bous  an  tratat  coum'un  brabe  paysan, 

Coura'un  simple  pillard  et  coum'un  artisan ; 

Soulomen  an  pagat  a  moussu  lou  bicari 

Un  tiers  d6co  que  cal  per  bostre  mourluari. 
i.'oiiBRE.    Et  les  prStres  voisins  furent-ils  bien  payes? 

Les  fit-on  bien  diner?  furent-ils  defrayes? 
ANTOINE.   Quand  ageren  cantat  le  Requiem  et  le  resto, 

Lour  douneren  cinq  soous  per  ana  fayre  festo. 
l'oxbre.    Si  j'eusse  devine,  j'aurais  dte  plus  sage. 

En  donnant  tout  mon  bien  pour  un  meilleur  usage. 
iUvroiNE.   Dibiots  ab^  douuat  aqu^lis  omomens 

A  la  gleyso  de  Nant,  ou  dibiots  per  I^  mens 


91 


92 


CHAPITRE   IX. 


Croumpa  calqii6  founds  per  fayr^  uno  cap^lo ; 

Noun  pas  layssa  mousi  Targen  dins  Tescarc^lo. 
l'ombrb.   La  Parque  me  surprtt  dans  mon  aveuglement ; 

Je  n'etais  plus  k  moi  quand  je  fis  testament. 

J'aurais  iaiss^  du  fond  pour  marier  des  filles ; 

Nafs  je  n*eus  pas  ie  temps  d*arranger  mes  coquilles. 
ANTOiNE.   Quant  on  bol  fa  quicou,  bai  may  puleou  que  tard; 

Nou  cal  pas  esp^ra  lou  jonn  de  soun  depart. 

Quau  b^siats  que  Gloutoun  bous  dounabo  Talarmo, 

Dibiots  sounja  d'abord  al  sahit  d^  bostr'amo... 

Jou  bous  disie  toutjoun ;  tout  1^  mounds  bous  erido  : 

Aquel  maudit  tabac  bous  coustara  la  bido. 

En  serbitou  fidel  ou  bous  au  disioy  tout ; 

Mcs  bous  ne  sourisiots  sans  ne  respondre  mout. 

A  tabe,  per  mo  f6,  s^  aguessi  cr^sut 

Que  ma  pcno  fougues  esta  ta  mal  pagado, 

Bous  aurioy  be  quittat  per  fa  belo  laissado... 
l'ombre.   Je  suis  au  desespoir  que  tu  sois  m^content, 

Mais  je  ne  puis  rien  plus  dans  mon  6tat  present. 

Adieu,  mon  cher  ami,  le  jour  s'en  \a  paraitre ; 

11  nous  faut  separer,  souviens-toi  de  ton  maitre. 
ANTOINE.    Jou  bous  coubidarioy  de  pr6ne  un  boun  repas ; 

Mes  pusqu^  bous  ets  raort,  say  que  nou  manjats  pas. 

Les  morts  nemangent  pas,  au  moins  en  Tautre  monde. 

II  te  faut,  mon  ami,  les  venir  voir  lli-bas. 
Adisiats  :  podi  pas,  peccayr^, 

Recoumandats  me  fort  soulomen  k  moun  payr^. 

Je  ne  le  connais  pas ;  te  ressemble-t-il  fort? 

Me  semblo  tout  cagat  :  lou  troubarets  d'abord. 

Demandats  k  Plutoun  lou  canton  des  grouilles, 

A  qui  lou  troubarets  qu'adobo  de  souill^ ; 

Digats  my  s^  bous  play  qu^  tardarey  pas  gayr^, 

Per  Ty  t^ni  soulas,  d^  Ty  manda  ma  mayre. 


L  OMBRE. 


L  OMBRE. 
ANTOINE. 


Cela  ne  manque  pas  d'esprit,  et  j'ai  regrette  de  ne  savoir  pas 
a  qui  en  revient  rhonneur.  Cast  en  vain  que  j'ai  fait  toutes  les 
rechercbes  possibles  pour  d6couvrir  quelque  chose  touchant 
Tauteur  et  le  b^rosde  cette  satire ;  je  n'ai  pas  pu  en  venir  k  bout. 
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En  d£sespoir  de  cause,  je  m'etais  adrcss^  aux  6diteurs ;  ils  m  ont 
iajt  I'honneur  de  me  r^pondre  qu'ils  n'en  savaient  pas  plus  que 
moi,  mais  que  je  pouvais  m'adresser  k  rarchev&[ue  de  Toulouse. 
On  pense  bien  que  je  n'en  ai  rien  fait.  II  est  bon  d'etre  curieux, 
mais  il  ne  faut  pas  Stre  impertinent. 

Les  trois  livrets  suivants  se  ressemblent  par  le  fond  sinon  par 
la  forme  :  1*»  Examen  de  conscience y  et  remides  contre  le 
peche,  stUvi  d*un  abreg^  de  la  fai  et  de  Vexercice  du  chrHien, 
pour  les  retraitesy  missions  et  temps  Pascal,  in-i8,  25  pag., 
Epinal,  Pellerin,  S.  D.  . 

2*»  Examen  de  conscience,  destine  prindpalement  a  I* usage 
de  lajeunesse.  II  peat  seimr  a  des  personnes  d'lm  dge  plus 
avancSj  en  y  ajoutant  V examen  sur  les  devoirs  de  letir  etat, 
nouvelle  edition,  in-18,  54  p,  Tours,  Mame,  1851. 

5°  Examen  de  conscience^  destinS  prindpalement  a  Vusage 
de  la  jeunesse,  pouvant  servir  a  des  personnes  d*un  dge  plus 
avanci,  en  y  ajoutant  Vexamen  sur  les  devoirs  de  leur  Stat. 
Nouvelle  edition^  augmentee  de  diverses  pridres  de  Liguori, 
in-18,  52  p.  Agen,  Pradfere,  1849. 

On  est  frapp^  d*6pouvante  k  la  lecture  des  innombrables  pe- 
ch6s  qu'on  est  expose  a  commettre  chaque  jour;  que  dis-je? 
chaque  heure,  chaque  minute,  chaque  seconde,  et  il  n'en  est  pas 
un  seul  peut-^tre,  sauf  pourtant  les  plus  gi'os,  dont  on  ait 
le  droit  de  s  avouer  innocent.  N^anmoins,  m^me  comme  lecture 
de  curiosite  ou  de  desoeuvrement,  ces  petits  livres  ne  peuvent 
produire  sur  la  conscience  que  des  effets  excellents.  On  s'y  voit 
comme  dans  un  miroir,  mais  un  miroir  qui  dissimule  les  qua- 
lites,  laissant  Thomme  face  a  face  avec  tous  ses  defauts,  avec  ceux 
dont  il  se  glorifie,  avec  ceux  qu*il  ne  se  soupQonnait  pas,  avec 
ceux  dont  il  cherche  a  etouffer  jusqu*au  souvenir.  C'est  presque 
se  confessor  que  de  subir  jusqu  au  bout  cette  epreuve. 

Ces  peches  sont  divis6s  en  trois  classes  :  pech^s  contre  les 
commandements  de  Dieu;  p6ch^s  contre  lescommandements  de 
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I'Sglise,  et  p^h^  capitaux;  le  tout  est  suivi  de  remMes  gene- 
raux  contre  le  p4ch^,  et  accompagn^  d*actes,  d'oraisons  et  de 
cantiques. 

Les  phis  l^ers  maiiquements  n*y  sont  point  omis,  et  avec 
raison;  ce  sont  eux  qni  m^nent  aux  iautes  et  quelquefois  anx 
crimes.  Que  de  crimes,  en  eflet,  n*ont-ils  pas  eu  leur  genne, 
par  exemple,  dans  une  simple  d^b^issance  a  ses  parents,  dans 
un  mouvement  de  vanite  froissfe,  dans  ia  premiere  conveitise  du 
hien  d'autrui !  C*est  pourquoi  il  n'est  pas  surprenant  que  ies  de- 
tails les  plus  minutieux,  les  plus  futiles  en  apparence,  soient  du 
ressorl  de  ces  Examens. 

Arrachez  brin  k  brin 
Ce  qu'k  produit  ce  maudit  grain, 
Ou  soyez  sClrs  de  voire  parte. 

Sur  Tarlicle  des  serments  Tun  de  ces  Examens  dit : 

Je  m'accuse  d'avoir  jure  par  le  nom  de  Dieu,  comme:  Mon  Dieu. 
oui;  mon  Dieu,  non;  parbieu,  morbleu,  ma  fui,  etc.;  c'est  aussi  vrai 
qu'il  n\'  a  qu'un  Dieu :  d'avoir  prononc^  le  mot  sacri  avec  le  nom  de 
Dieu,  sans  le  nom  de  Dieu,  et  autres  paroles  grossieres,  B.  F., 
diable,  etc. 

Sur  les  devoirs  religieux  et  la  priere : 

Je  m'aecuse  d'avoir  manque  d'assister  ^  la  grand'messe,  pouvant  y 
aller;  d'avoir  passe  dans  Teglise  comme  dans  une  rue,  pour  abreger 
le  chemin ;  d'y  avoir  passe  sans  faire  une  priere  k  i)ieu ;  d'y  avoir 
men^  des  cbiens. 

Sur  la  bonne foi  a  legard  d'autrui  en matiere  d'argent : 

Quand  on  s'est  trompe  en  me  donnant  de  Targent,  je  m'accuse  de 
n'avoir  point  rendu  ce  qu'il  y  avait  de  trop. 

Quand  je  n'ai  point  donne  assez,  et  qu'on  ne  s'en  est  point  apergu, 
je  m'accuse  de  n'avoir  point  rendu  ce  qu'il  y  avait  de  rooins ; 
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D'avoir  cherche  a  uietire  des  pieces  de  monnaie  que  je  saTsis  bien 
elre  de  mauvaise  matiere  ou  trop  leg^res ; 
D'avoir  tromp6  en  vendant ; 
D'avoir  trorape  au  jeu. 

L  ecueil  de  ces  Examens,  c  est  lorsqu'ils  toucbenl  aux  sixifenie 
et  neuvieme  commandements  :  a  Luxurieux  point  ne  seras  de 
corps  ni  de  consentement ; »  ((L'oeuvre  de  chair  ne  d6sireras 
qu'en  mariage  seulement. »  Aussi,  Tim  de  ces  petits  livresfait-il, 
a  ce  sujet,  cette  remarque  prudente : 

Sur  ces  commandements^  nous  n'avons  pas  nus  dans  Texamen  ies 
peches  Ies  plus  necessaires  h  declarer,  parce  que  ce  detail  pourrait 
blesser  la  modestie ;  mais  le  penitent  doit  rechercher  a^ec  soin  tout 
ce  qui  peut  etre  oppose  k  la  chastetc,  le  declarer  avec  sinccrite  Ik  son 
coufesseur,  pour  qu'il  puisse  juger  de  Tenormite  du  crime,  et  appor- 
ter  leremede  convenable. 

Et  il  SB  conTbrme  le  plus  possible  a  ce  plan,  ne  s'etendant  pas 
au  dela  des  paroles^  des  pens^es,  des  regards  et  des  menues 
actions  deshonn^tes. 

Un  autre  est  moins  discret ;  il  nous  donne  un  paragraphe  ainsi 
congu  : 

Je  m^accuse  d'avoir  eu  des  songes  aUxquels  j'ai  donne  occasion,  et 
pris  plaisir  k  mon  reVeil.  •—  Raisers  sensuels. 

Actions  :  seul,  —  avec  des  personnes  de  mon  sexe,  d'un  sexe  diffe- 
rent, —  parent,  —  allie,  ■=-  personnes  mariees,  —  consacrees  a 
Dieu,  des  etres  irresonnables  (sic), 

HoUvements  deregles  volontaires,  —  postures  inJecentes. 

il  me  setnble  que  quelques-uns  de  ces  details  n*auraienl  pas 
(Id  entrer  dans  un  formulaire.  Ces  questions  ne  doivent  fitre  po- 
sees  qu'au  tribunal  de  la  penitence,  et  encore  faut-il  que  le 
confesseur  ait  assez  de  penetration  pour  deviner,  a  travers  Ies 
aveux  qu'ii  regoit,  qu'on  lui  tait  quelque  cbose  des  enormites 
prevues  par  le  formulaire,  et  assez  d'onction  pour  determiner  son 
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peoiteut  a  surniouter  la  faussc  hoiite  qui  I'empeche  de  le  de- 
clarer. 

Sauf  le  dernier  passage  cite,  ces  Exaniens  de  cousdeiice  sont 
done  de  bons  livres,  ecrits  serieusement  et  dans  le  but  le  plus 
serieux  du  monde.  Qui  croirait  pourtant  qu*on  ait  fait  aussi  se- 
rieusement un  livre  tr^s-bouflbn  sur  le  sacrement  de  penitence? 
Ce  livre  fut  compose  au  commencement  du  dii-huitieme  siede, 
et  ii  a  pour  titre :  L Accusation  correcte  du  vrayPenitentt  ou 
Von  enseigne  la  maniere  qu'il  faut  eviteret  cede  quil  faut  sui- 
vre  en  declarant  ses  peciUs,  Sacrement  de  Confession^  par  le 
li.  P.  P.  Chaurend,  Hissionnaire  jesuite,  in-i2,  Troyes,  P.  Gar- 
nier,  i  724.  EUe  fut  rdimprimee  sous  le  mSme  titre,  in-12, 22  p  , 
k  Epinal,  par  Pellerin,  S.  D.  C'est  notre  edition.  EUe  se  divise  en 
quatre  dialogues  :  i°  le  confesseur  et  le  penitent  idiot  et  grossier 
qui  ne  dit  rien ;  2®  le  confesseur  et  le  penitent  idiot  et  ruse  qui 
nedit  pas  assez;  3®  le  confesseur  et  le  penitent  qui  dit  trop;  ¥  le 
confesseur  et  le  penitent  instruit  qui  dit  bien. 

Les  trois  premiers  degr^s  sont  apparemmentceux  par  lesquels 
il  faut  passer,  avant  de  parvenir  a  se  confessor  correctement. 
Rien  n'est  plaisant  comme  ces  idiots,  tout  idiots  qu*ils  sont ;  leur 
naivete  n*est  pas  sans  une  forte  teinte  de  malice ;  ils  s'expriment 
plus  en  Normands  qu*en  Beotiens,  et  repondent  moins  parce 
qu*ils  ne  le  savent  que  parce  qu*ib  nc  le  peuvent  pas.  Le  pre- 
mier, quand  le  confesseur  Tinterroge,  parle  en  termes  gene- 
raux,  comme  lorsque  repondant  a  la  question  s'il  n*a  point  de 
peches  depuis  cinq  ou  six  mois,  il  dit : 

Ah!  mon  pere,  nous  nan  faisons  que  trop !  plut  h  Dieu  pour- 
tant !  car  nous  sommes  si  grands  pecheurs,  que  nous  roffensons  a 
toutcs  les  heures  et  k  toutes  les  minutes,  pauvres  miserables !  mcu 
culpd. 

CONFESSEUR.  —  II  faut  dire  si  vous  avez  fait  quelquc  pecbe ;  par 
example  si  vous  avez  detracte. 

ptoiTENT.  —  lie  bien !  si  j'ai  jure,  j'en  demande  pardon  a  Dieu ;  si 
j'ai detracte,  j'en  demande  a  Dieu  pardon. 
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Praniierement,  il  !>*explique  !>ui'  \e  noiiibre  de  bcs  pechet. 

PENITENT.  —  Mon  pere,  je  ne  me  suis  pas  confesse  depuis  six  mois, 
et  depuis  ce  temps-Ik  j*ai  jure  Dieu. 

GONFESSEUR.  —  Gombieu  de  foisavez-vousjure? 

PENITENT.  —  C'etait  bien  souvenl. 

coNFEssEUR.  —  Combien  de  fois  a  peu  pres? 

p^NiTEMT.  —  Plus  souvent  qu'il  ne  faudrait. 

CONFESSEUR.  —  Mois  encore,  combien  de  fois? 

PENITENT.  —  Tant  que  je  ne  saurais  le  dire. 

CONFESSEUR.  —  Est-ce  dix  fois  ? ' 

PENITENT.  —  Oui,  mon  pfere. 

CONFESSEUR.  — Est-co  contfois? 

PENITENT.  —  Je  crois  qu^oui. 

CONFESSEUR.  —  Est-ce  ceut  ou  dix  fois? 

PENITENT.  —  Oui,  mon  pere,  mettons-en  tant  que  vous  voudrei,  je 
ne  vous  peux  pas  mieux  dire... 

Sccondement,  il  s'excuse  de  ses  peclies. 

CONFESSEUR.  —  Avcz-vous  dil  des  mensonges? 

PENITENT.  —  Oui,  mon  pere,  mais  qui  s'en  pourrait  tenir? 

CONFESSEUR.  —  A^oz-vous  luaugree  ? 

PENITENT.  —  Oui ;  mais  ma  fenmie  en  est  la  cause  :  elle  est  si  me- 
chante  qu'elle  me  fait  damner. 

CONFESSEUR.  —  L'avez-Yous  battue? 

PENITENT.  —  II  est  bien  force ;  mais  elle  n'en  vaut  pas  mieux. 

CONFESSEUR.  —  N'avez-vous  rien  derobe  ? 

PENITENT.  —  J'ai  derobe  un  boisseau  de  bie  a  mon  maitre,  mais 
c'est  peu  de  chose. 

CONFESSEUR.  —  Gombien  valait-il? 

PENITENT.  —  Un  ecu. 

CONFESSEUR.  —  11  lo  feut  payer. 

PENITENT.  —  Mais  il  me  retient  un  ecu  de  mes  gages . 

CONFESSEUR.  —  PouTquoi  VOUS  lo  rotieut-il  ? 

PENITENT.  —  Farce  que  je  lui  ai  rompu  un  oulil  qui  valait  un  ecu. 

CONFESSEUR.  —  11  faut  douc  payer  cet  outil. 

PENITENT.  —  Mais  ne  s'en  est-il  pas  paye?... 

11  s'obstiue  contre  son  confesseur. 
CONFESSEUR.  —  Youloz-vous  du  mal  Ik  quelqu^un? 
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PENITENT.  —  Nouii  ne  nous  parlons  pas,  inon  fr^e  et  nioi. 

C05FESSEUR.  —  Depuis  quel  temps? 

p^iTENT.  —  Depuis  plus  de  six  ans. 

coNFESSEUR.  —  Allez  douc  vous  r^Dcilter  avec  lui,  puis  vous  re- 
viendrez  vous  confesser. 

PENITENT.  —  Je  vous  promels,  mon  pere,  que  je  le  ferai. 

GoiiPESSEUR.  —  Vous  Stes-vous  confesse  autrefois  de  celte  ini- 
mitie? 

PENITENT.  —  Qui,  mon  pere,  ct  j'ai  toujours  promts  de  me  recon- 
cilier. 

CONFESSEUR.  —  Vous  etes-vous  confesse  de  tons  ces  larcins  que 
vous  venez  de  declarer? 

PENITENT.  —  Oui,  mon  pfere. 

CONFESSEUR.  —  Quc  VOUS  disait  votre  confesseur? 

PENITENT.  —  De  fort  bonnes  raisons. 

CONFESSEUR.  —  No  VOUS  ordonuait-il  pas  de  restituer? 

pi^NiTENT.  —  Oui,  mon  pere^  mais  j'ai  toujours  eu  bonne  volonte. 

CONFESSEUR.  —  La  volontc  n'est  pas  bonne,  si  elle  n'est  efficace,  et 
si  elie  ne  fait  ce  qu'elle  peut  faire.  C'est  pourquoi,  .puisque  jusqu*a 
present  vous  avez  toujours  trompe  vos  confesseurs,  je  ne  puis  me  iier 
a  vous ;  allez  done  vous  reconcilier  avec  votre  frere,  et  restituer  vos 
larcins^  et  vous  aurez  Tabsolution. 

PENITENT.  -^  Donnez-moi  Tabsolulion,  et  je  vous  promets  que  je  le 
ferai. 

CONFESSEUR.  —  AUcz  le  faire,  et  ensuite  je  vous  la  donnerai. 

PENITENT.  —  Je  veux  communier  tout  a  Fheure. 

CONFESSEUR.  —  Vous  no  pouvez  bien  communier  que  cela  ne  soit 
fait.' 

PENITENT.  —  Mais  je  vous  promets  que  j'ai  bonne  volonte,  et  que  jc 
le  ferai. 

CONFESSEUR.  —  Puisquo  vous  avez  si  souvent  manqUe,  on  ne  doit 
plus  se  fier  a  vous. 

PENITENT.  —  Que  dira-t^n  si  Ton  voit  que  vous  me  renvoyez  sans 
absolution? 

CONFESSEUR.  —  Afin  qu'ou  n  y  prenne  garde,  je  vous  donnerai  la 
benediction,  on  croira  que  c'est  Fabsolution. 

PENITENT.  —  Donnez-moi,  s'il  voUs  plait^  Tabsolution? 

CONFESSEUR.  —  Je  ue  puis  le  faire  san§  me  damiier,  et  tous  damner 
aussi. 
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PENITENT.  —  Je  n'ai  jamais  vu  un  tel  confesseur. 

coNFEssEUR.  —  Tous  les  confesseurs  yous  auraient  traite  de  la  sorte, 
si  Yous  Yous  fussiez  confesse  comme  il  faut. 

pjENiTENT.  T-  Si  YOUS  DC  me  donnez  pas  rabsolution,  yous  seres 
cause  que  je  ne  gagnerai  pas  ce  beau  pardon. 

CONFESSEUR.  —  N'importe,  car  aussi  bien  yous  ne  pouYez  pas  le  ga- 
gner  aYant  d'aYoir  fait  ce  que  je  yous  dis. 

PENITENT.  —  Yous  serez  cause  que  je  ne  me  confesserai  jamais. 

CONFESSEUR.  —  Ah!  miserable,  vous  montrezbien  que  yous  n'etes 
pas  en  etat  de  yous  confesser,  retirez-Yous  d'ici. 

PENITENT.  —  Vous  no  Youlcz  pas  me  donner  T absolution  ? 

CONFESSEUR.  —  Non,  je  ne  la  donnerai  pas  que  yous  ne  fassiez  ce 
que  je  yous  dis. 

PENITENT.  —  Vous  uo  Youlez  pas  me  la  donner? 

coNFEssEUtt.  —  Non. 

PENITENT.  —  Je  YOUS  promcts  que  je  me  Yais  faire  huguenot. 

CONFESSEUR.  —  Allez,  miserable!  puisque  yous  ne  Youlez  ni  resti- 
tuer,  ni  yous  reconcilier.  Que  les  huguenots  yous  ouYrent  leurs 
temples,  comme  a  plusieurs  sans  religion. 

II  y  a  certainement  une  intention  maligne  dans  le  sexe  que 
I'aiiteur  a  donne  au  Penitent  qui  dit  trap.  Le  dialogue  est  ex- 
tremement  curieux,  et  je  penserais  derober  au  lecteur  unplaisir 
tres-reel  si  je  ne  le  rapportais  pas  ici  tout  enlier. 

DIALOGUE  TROISI^ME 

LE   CONFESSEUR   ET   LA   PENITENTE   QUI   DIT   TROP 

LA  PENITENTE.  —  Bonjour,  bou  pere,  et  bonne  fete ;  comment  vous 
portez-Yous  ? 

CONFESSEUR.  —  Ditos  Yotre  confession. 

PENITENTE.  —  Mon  pere,  je  suis  une  pauYre  fenmie,  YeuYe,  chargee 
d'enfants  :  je  n'ai  ni  ami  ni  abri.  Ah!  mon  pere,  prechez  bien  pour 
les  pauYres  femmes  YeuYes,  et  yous  gagnerez  les  ceuvres  de  raiseri* 
corde. 

CONFESSEUR.  —  Gombien  y  a-t-il  que  vous  n'avez  Mc  k  confesse? 

PENITENTE.  —  II  n'y  a  pas  longtemps,  car,  Dieu  merci,  j'ai  coutume 
de  me  confesser  souYent  depuis  que  j'ai  oui  dire  k  un  predicateur  que 
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nous  devions  toujoun  dtre  prdts,  parce  que  nous  ne  savons  ni  le  jour 
ni  rheure  de  notre  mort. 

coRFBSSEUR.  —  Dites-moi  done  promptement  combien  il  t  a  dc 
temps? 

piNiTBNTE.  —  Je  Tous  dirai,  mon  p^re,  que  j'ai  coutume  de  me  con- 
fessor tous  les  premiers  dimanches  des  mois,  toutes  les  t&ies  de 
Notre-Seigneur,  de  Notre-Daroe  et  des  Ap6tres ;  car  je  suis  des  con- 
fr^ries  du  Rosahre  et  du  Scapulaire,  du  Gordon  et  de  plusieurs 
autres. 

coiiFBSSEiiR.  —  Dites,  en  unmot,  depuis  quand  yous  n'ayez  etc  k 
confesse? 

pimTENTE.  —  Vous  saurez,  mon  p&re,  que  je  voulais  me  confesser 
dimancbe  pass^;  mais  il  me  survinttant  d'embarras  k  la  maison,  que 
je  ne  pus  jamais  m'en  degager,  et  j*eus  bien  de  la  peine  d'entendre  la 
demiire  messe ;  si  Ton  ne  TeAt  pas  dit  un  peu  plus  tard  que  de  cou- 
tume, je  crois  que  je  Taurais  perdue. 

GONFEssEUR.  —  Ne  Touloz-vous  pas  me  repondre?  Enun  mot,  com- 
bien y  a-t-il  de  temps  que  vous  n'avez  et^  k  confesse? 

piNiTENTE.  —  11  y  a  un  mois  tout  juste,  car  c'ctait  le  quatri&me  du 
mois  passe,  et  nous  sonunes  au  cinqui^me  du  courant;  or,  comptez, 
mon  p6re,  et  vous  trouverez  juste  que... 

GONFESSEUR.  —  G'ost  assez ;  dites-moi  en  peu  de  mots  vos  p6ches. 

Elle  raconte  les  p<^ch6s  des  autres. 

PENiTENTE.  — J*ai  uu  cufaut  qui  est  le  plus  mechant  garden  que 
TOUS  aycz  jamais  tu  ;  il  jure,  il  bat  sa  soeur,  et  k  Tecole  il  derobe  tout 
ce  qu'il  peut  pour  jouer,  et  suit  de  raecbants  fripons;  Tautre  jour,  en 
courant,  il  perdit  son  chapeau.  Enfin,  c'est  un  mediant  garcon,  jc 
veux  vous  Tamener,  afin  que  vous  I'endoctriniez. 

GONFEssEDR.  — Ditcs-moi  vos  p^bes. 

F^mTENTE.  —  Mon  pftre,  j*ai  une  fille  qui  est  encore  pire  :  elle  est 
opinifttre,  n*obeit  jamais,  je  ne  la  peux  faire  lever  le  matin,  je  Tappelle 
cent  fois  :  «  Marguerite !  —  Plait-il,  ma  mere?  —  Lfeve-toi  prompte- 
ment, et  descends !  —  J'y  vais.  ^  Elle  ne  bouge  pas.  «  Si  tu  ne  viens, 
tu  seras  battue ! »  Elle  s'en  moque,  et,  quand  je  Tenvoie  k  la  ville,  je 
lui  dis :  «  Reviens  promptement !  »  Gependant  elle  s'arrete  k  toutes  les 
portes,  comme  T^ne  du  meunier ;  elle  babille  avec  tous  ceux  qu^elle 
rencontre,  et,  quand  elle  me  fait  cela,  je  la  bats;  ne  fais-je  pas  bien? 

GONFESSEUR.  —  Dites  vos  p^cb^s  et  non  pas  ceux  de  vos  enfants. 
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pIniteiite.  —  II  se  trouve,  mon  p^e,  que  nous  avons  dans  notre 
rue  une  Yoisine  qui  est  la  plus  mcchante  de  toutes ;  elle  jure,  elle 
querelle  tous  ceux  qui  passent ;  personne  ne  peut  la  souffrir,  ni  son 
mari;  elle  s'enivre,  et  vous  direz,  mon  p^re  :  Qui  est  celle-la?  G'est... 

coNFESSBUR.  —  Gardcz-Yous  bien  de  la  nommer,  car  k  la  confession 
il  ne  faut  jamais  faire  connaitre  les  personnes  dont  vous  dedarez  les 
peches. 

p£nitekte.  —  G'est  elle  qui  yient  se  confessor  apr^  moi ;'  grondez-la 
bien,  car  vous  ne  lui  en  sauriez  trop  dire. 

coNFESSEUR.  —  Tnisoz-vous  done,  et  ne  parlez  que  de  vos  peches. 

Pour  dire  un  p^h^  en  drax  mots,  elle  raconte  des  histoires. 

PENiTBNTE.  —  Vous  saurez,  mon  p^re,  mon  ami,  qu^un  jour  je  me 
levai  de  bon  matin  pour  aller  au  marche ;  j'appelai  ma  voisine  :  «  Yoi- 
sine. —  Plait-il?  —  Voulez-Yous  venir  avec  moi  au  marche?  —  Fort 
volontlers,  dit-elle,  attendez-moi.— Yenezdonc  yite.^Toutkl'heure, 
tout  k  rbeure.  »  Nous  aliens  ensemble  ^  la  boucherie,  je  voulais  ache- 
tcr  de  la  viande,  on  me  voulait  donner  tantdt  de  la  brebis,  car  je  la 
conn^is  fort  bien,  elle  n'est  pas  malaisee  k  connaitre,  lantdt  un  en- 
droit  oil  il  n'y  avait  que  des  os,  je  ne  voulus  pas  en  prendre ;  car,  mon 
pere,  nous  avons  des  boucheres,  vous  pr^chez  centre  elles,  et  si  elles 
n  ont  point  de  conscience. 

coNFESSEUR.  —  Laisscz-moi  toutes  ces  histoires,  et  dites  votre  p^ 
che. 

piMiTENTB.  —  Eh  bien,  mon  p6re,  pour  cojjper  court,  puisque  vous 
Stes  presse,  j'allai  acbeter  quelques  herbes,  des  cboux  et  de  la  salade 
de  chicoree. 

CONFESSBUR.  —  Ditcs  douc  votre  p^che. 

PENiTEMTE.  —  Avaut  fait  ma  provision,  je  revins  k  ma  maison  toute 
seule;  car  ma  voisine  s'arrSta  encore  au  marcbe,  parce  qu'ellea  tou* 
jours  beaucoup  h  faire  avec  plusieurs  revendeuses. 

CONFESSBUR.  —  Ne  voulez-vous  pas  achever? 

p^NiTEJiTE.  —  Tout  k  rheure,  mon  pere,  tout  k  Theure.  Quand  jefus 
a  ma  porte,  je  m'apergus  qu'on  m'avait  pris  un  peu  de  fumier  que 
j'avais  amass^  dans  la  rue ;  quand  je  vis  cela,  je  m'emportai ;  et  vous 
savez,  mon  pere,  que  qui  perd  son  bien,  perd  son  sang.  Je  criai  k 
ma  fille  :  o  Marguerite?  —  Plalt-il,  ma  m6re?  —  Qu'est  devenu  ce  fu- 
mier?-—Je  n'ensais  rien,»  dit-elle.Je  demandaik  toutes  nosvoisines 
qui  Tavait  pris.  •  Ce  n'est  pas  moi,  dirent-elles;  —  ni  moi,  —  ni  moi.*» 

9. 
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Alors  je  leur  dis  :  •  Qae  le  diable  emporte  celui  qui  I'a  prb !  »  Voil^ 
tout,  mon  p&re. 

Elle  fait  des  denombremeuts  inuliles. 

p^NiTENTE.  —  J'ai  dit  des  imprecations  h  mon  fils,  k  ma  fiUe,  k  mon 
valet,  k  ma  servanle,  au  compagnon,  h  Tapprenti,  au  voisin^  k  la  Toi- 
sine.  J'ai  dit  k  mon  enfant :  «  Que  ne  puisses~tu  creTer !  que  la  peste 
le  vienne!  que  le  malin  t'emporte!  vaurien,  belitre,  larron,  ivrogne, 
sac  k  Yin,  voleur,  pendard,  brigand,  coquin,  scel^rat.  excommu- 
ni^,  etc. » 

Elle  r^pStc  des  paroles  superllues. 

p^NiTENTE.  —  Mon  pere,  j'aijur^;  mon  p^re  j'ai  menti;  mon  pere, 
j'ai  murmure. 

coNFEssEUR.  —  Laissoz  ce  mot  de  p^re,  dites  seulement :  j^ai  jur^, 
j'ai  menti. 

piNiTENTE.  —  J'ai  maugre^,  je  m'en  accuse;  j'ai  murmure,  je  m'en 
accuse ;  j'ai  medit,  je  m'en  accuse ;  j'ai  jure,  je  m'en  accuse. 

coMFESSEDR.  —  Laissez-moi  ces  mots  :  Je  ni'en  accuse. 

p^NiTENTE.  —  J'ai  mal  parle,  j'en  demande  k  Dieu  pardon ;  j'ai 
menti,  j'en  demande  k  Dieu  pardon;  j'ai  ete  indevote,  j'en  demande  a 
Dieu  pardon. 

coNPESSEUR.  —  Gela  est  superflu  d'ajouter  ces  mots  :  J'en  demande 
k  Dieu  pardon. 

p^NiTENTE.  —  J'ai  menti  k  mon  escient. 

Elle  s'accuse  dc  ce  qui  n'est  pas  pech^. 

coNFESSEUR.  —  Laisscz  cemot :  A  mon  escient. 

p^NiTBNTE. — Ah!  mon  pere,  j'ai  fait  un  grand  peche.  Ah!  le  grand 
peche.  Helas!  je  serai  damnee.  Quoique  mon  confesseur  m'ait  defendu 
de  le  dire,  neanmoins,  mon  p6re,  je  veux  vous  le  declarer. 

CONFESSEUR.  —  Nc  Ic  ditcs  point,  puisque  voire  confesseur  vous  Ta 
defendu ;  je  ne  le  veux  point  entendre. 

pi^NiTENTE. — Ah!  n'importe,  je  vous  le  veux  dire;  c'est  un  trop 
grand  p^che.  J'ai  battu  ma  mere. 

CONFESSEUR.  —  Vous  Rvcz  battu  voire  m^, miserable!  c'est  un  cas 
reserve,  et  un  crime  qui  merite  la  potence.  Et  quand  FaveK-vous 
battue? 

p£nitente.  —  Quand  j'^tais  petite,  k  Vkge  de  quatre  ans. 
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GONFESSEDR.  —  Simple,  ne  savez-vous  pas  que  tout  ce  que  les  enfants 
font  avant  T^ge  de  raison,  qui  est  eniriron  Tage  de  sept  ans,  ne  sau- 
rait  ^tre  peche? 

pjfeNiTENTE.  —  J'ai  desire  ma  mort. 

coNFEssEUR.  —  Mais  auriez-vous  bien  youIu  etre  morte  tout  de  bon? 

PENiTENTE.  —  Oh  que  nennil  Je  Tai  desiree  k  mon  enfant. 

coNFESSEDR.  —  Auriez-vous  voulu  qu'il  lui  fAt  arrive  quelque  mal? 

pENiTENTE.  —  Dicu  m'cn  preserve  I 

GONFESSEUR.  —  Pourquoi  done  dites-vous  cela? 

PENITENTE.  —  Jo  me  suis  f^chee  du  bien  d'aulmi. 

CONFESSEDR.  —  Est-ce  par  en  vie  que  vous  avez  ete  ^nvieuse  du  bien 
d'autrui? 

PENITENTE.  —  Non,  mais  j'aurais  souhaite  que  le  bon  Dieu  m^en 
eut  donnc  autant.  Je  me  suis  rejouie  de  la  mort  d'un  ills  qui  etait 
incommode. 

GONFESSEDR.  —  Pourquoi  vous  rejouir?  est-ce  que  vous  lui  vouliez 
du  raal? 

PENITENTE.  —  Nou;  maisparco  queje  me  vois  delivrde  d'une  grande 
peine  qu'ilnous  donnait  a  tons. 

GONFESSEDR.  —  Co  u'ost  paS  UU  pCchc  *. 

PENITENTE.  —  Je  me  suis  rejouie  de  la  mort  de  mon  oncle,  qui  m'a 
laisse  son  heritage. 

GONFESSEDR.  —  Yous  etos-vous  rejouio  de  sa  mort,  ou  d'avoir  eu 
son  heritage? 

PENITENTE.  —  C*est  d'avoir  eu  son  heritage. 

GONFESSEDR.  —  Cela  n'est  pas  non  plus  un  peche  *. 

PENITENTE.  —  J'ai  jugc  tem^rairomeut  d  un  gargon  et  d'une  fille 
que  j'ai  vus  en  cachetic  se  comporter  mal. 

GONFESSEDR.  —  Ccla  u'cst  pas  un  p6che  ni  un  jugement  lemeraire, 
quand  ils  vous  donnent  un  juste  sujel  de  juger  mal  d'eux,  et  vous  pe- 
cheriez  si  vous  jugiez  qu'ils  font  bien. 

PENITENTE.  —  J'ai  travaillc  les  fites  et  dimanches. 

GONFESSEDR.  —  Qucl  travail  avez-vous  fait? 

PENITENTE.  —  J'ai  attach^  avec  un  point  d'aiguillele  collet  au  pour- 
point  de  mon  enfant. 

GONFESSEDR  —  Cela  n'est  rien. 


*  En  virile? 
«  Encore? 
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piiriTBiiTB.  —  J'ai  jui^  IMeu. 

ooRFBSSEUR.  —  Vous  avex  jur6  Dieu!  Voil^  qui  est  fort  scandalenx 
pour  une  femme;  et  comment  disiex-Tous? 

p^NiTiNTE.  —  Je/lisais :  Ma  foi! 

coRPESSBUR.  —  Cela  ne  8*appelle  pas  jurer  Dieu,  mais  seulement 
jurer  sa  foi ;  et  quoiqull  ne  le  ^ille  jamais  dire,  ce  n^est  pas  un  p^che. 

PENITENTS.  —  J*ai  blaspheme. 

coNFBSSEUR.  —  Comment  disiez-vous? 

piNiTBHTK.  —  Je  disais  chienne  k  ma  vache. 

coNFBSSEUR.  —  Tout  cela  n'est  pas  peche. 

E)le  augmente  le  nombre  de  ses  {Wk^hes. 

pimTERTE.  —  J'ai  dit  de  grandes  imprecations  h  mon  enfant. 

coNFEssEUR.  —  Gombien  de  fois  depuis  Yotrc  demi^re  confession? 

p^NiTEifTE.  —  Dix  mille  fois. 

CONFBSSEUR.  —  Comment  pouvez-vous  en  avoir  tant  dit  depuis  un 
mois? 

p£nitente.  —  Ah!  mon  p&re,  je  n'en  ai  dit  en  tout  que  sept  ou 
huit;  mais  j'aime  mieux  en  dire  plus  que  moins. 

CONFESSEUR.  —  11  ue  faut  jamais  dire  plus  dc  peches  que  vous  n^en 
avez  fait. 

Elle  emploie  des  formules  de  routine  qui  ne  serrent  de  rien. 

p^ritente:  —  J'ai  fait  des  imprecations,  je  n'ai  pas  eu  soin  de  me 
corriger,  je  retombe  toujours  dans  les  mSmes  fautes;  je  n*ai  pas  fait 
avec  devotion  la  penitence  qui  me  fut  enjointe. 

CONFESSEUR.  —  No  me  dites  rien  de  tout  cela,  car  cela  ne  signifie 
rien. 

PENITENTE.  —  Jc  u'ai  pas  aifflc  Dieu  de  tout  mon  coeur,  de  toute 
mon  ame  et  de  toutes  mes  forces,  ni  mon  prochain  comme  moi- 
mSme. 

CONFESSEUR.  —  Laissez  aussi  tout  cela. 

p^NiTERTE.  —  Mais,  mon  p^re,  je  Fai  appris  dans  un  livre,  et  je  ne 
me  confesse  jamais  autrement. 

CONFESSEUR.  —  C^cst  pour  cela  que  tous  ne  vous  confessez  jamials 
bien.  j 

p£ritente.  —  Je  ne  viens  point  k  ce  sacrement  de  penitence  'avec 
preparation,  ni  avec  la  contrition  necessaire. 

CONFESSEUR.  —  Si  cela  est,  allez  done  vous  mieux  preparer. 
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p^NiTBNTB.  —  Mais  i'ai  fait  du  mieux  que  j*ai  pu. 

coHPESSEim.  —  Puisque  vous  avez  fait  du  mieux  que  vous  avez  pu, 
ne  vous  accusez  pas  de  n'avoir  fait  ce  que  vous  pouviez. 

p£nitente.  —  Je  n'ai  pas  donne  ma  premiere  pensee  k  Dieu. 

coNFESsEUR.  —  Lui  avez-Tous  donne  la  seconde  ou  la  troisi&me?  No 
voyez-vous  pas  que  vous  ne  dites  qu'un  amusement? 

Elle  fait  des  demandes  indiscrStcs. 

PENiTENTE.  —  Enscignez-moi  done,  mon  p^re,  comment  il  faul 
faire  pour  se  bien  confesser. 

coNFESSEDR.  —  Je  n'ai  pas  le  loisir  ici,  mais  allez  aucatecbisme,  ct 
vous  Tapprendrez. 

PENITENTE.  —  Puisque  vous  n'avez  pas  le  loisir,  je  vous  prie  dc 
m'enseigner  au  moins  Toraison  de  sainte  Marguerite,  ou  VObsecro, 
et  je  prierai  Dieu  pour  vous. 

GONFESSEUR.  —  J'ai  encoro  moins  le  loisir  pour  cela. 

piNiTENTE.  —  Je  vais  done  dire  toutes  les  pri^res  que  je  dis  en  me 
levant  et  en  entendant  la  messe,  pour  voir  si  je  les  dis  bien. 

CONFESSEDR.  —  Bouue  femmo,  on  ne  vient  h  confesse  que  pour  dire 
ses  peches. 

piNiTENTE.  —  Eh  bien,  mon  p^re,  laissons  done  tout  cela,  ct  par- 
Ions  d'une  soeur  que  j'ai,  qui  est  extrtoement  pauvre,  et  qui  a  cinq 
ou  six  enfants  qui  meurent  de  faim,  je  vous  prie  de  lui  faire  quelquo 
charite,  car  elle  en  a  grand  besoin. 

GONFESSEUR.  —  On  uc  doit  point  demander  ni  donner  Taumonc  a 
la  confession. 

PENITENTE.  —  Jc  n'ai  douc  plus  qu'une  chose  k  vous  dire,  de  peur 
de  vous  importuner.  II  y  a  un  homme  en  cette  ville  qui  me  doit  dix 
ecus  depuis  plus  de  dix  ans;  je  n^en  puis  avoir  aucune  raison, 
quoique  je  lui  aie  fait  parler  par  plusieurs  personnes.  Je  vous  prie 
done  de  me  les  faire  payer. 

GONFESSEUR.  —  Amcnez-le-moi,  et  je  Texhorterai  k  le  faire. 

PENITENTE.  —  11  ne  voudra  pas  venir  :  il  faut,  s'il  vous  plait.  Taller 
trouver. 

GONFESSEUR.  —  Jc  uc  puis  y  allcr;  retirez-vous  de  Ih,  faites  pLice 
aux  autres,  et  ne  faites  point  perdrc  de  temps ;  allez  apprendre  h 
mieux  vous  confesser. 

Lequatrieme  dialogue  cnfin,  qui  n'est  pas  moins  curieux,  et 
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que  je  rapporte  Element  en  entier,  est  le  vrai  modMe  d*une 
confession  reguli^re. 

LE    CONPESSEUR   ET   LE   P^NITEKT  INSTRUIT,    QUI   DIT   BIEN. 

LE  piiiiTBKT.  —  I  In  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus  sancti. 
Amen, 

Et  le&  mains  jointes,  il  dil : 

V 

Mon  pire,  benissez-moi,  car  j'ai  peche.  Canfiteori  etc.,  et  conti- 
nue Ic  reste  jusqu'au  med  culpd. 

II  y  a  environ  trois  mois  que  je  ne  me  suis  confesse. 

En  ma  confession,  j'oubliai  de  dire  que  j'aTais  manqu6  une  fois, 
par  ma  faute,  d'assister  k  la  messe  un  jour  de  fMe. 

On  me  donna  pour  penitence  de  dire  trois  fois  mon  chapelet,  et  de 
n^aller  au  cabaret  pendant  trois  mois;  j\  ai  ^t^  une  fois  par  complai- 
sance. Depuis  cette  confession,  j'ai  manqu^  de  prier  Dieu  le  matin  et 
le  soir  trois  on  quatre  fois. 

J*ai  jure  Dieu  en  colore  trois  fois,  et  c'etait  en  la  presence  de  mes 


J'ai  dit  des  imprecations  environ  deux  ou  trois  fois  chaque  semaine; 
mais  je  ne  souhaitais  point  qu'il  arriv^t  du  mal  k  ceux  centre  qui  je 
les  disais. 

J'ai  travailld  un  jour  de  Uie  sans  necessity,  environ  trois  heures, 
et  j'ai  fait  travailler  mon  valet;  mais  c'etait  en  secret  et  sans  scandale. 

J  ai  querelle  ma  femme  trois  ou  quatre  fois,  et,  dans  mon  empor- 
tement,  je  lui  ai  donne  un  soufiQet. 

J'ai  oui  une  fois  mon  fils  qui  jurait,  et  je  ne  Ten  ai  pas  corrige. 

J'ai  el6  mal  avec  mon  fr6re  pendant  un  mois ;  je  lui  souhaitais  la 
mort  toutes  les  fois  que  je  le  rencontrais,  et  c'etait  une  fois  par  se- 
maine; mais  je  me  suis  reconcili^  avec  lui  avant  de  venir  ici. 

J'ai  mal  parM  d'une  femme;  j'ai  dit  devant  trois  personnes  que  je 
Tavais  vue  se  comporter  mal  avec  un  homme;  cela  n'6tait  pas  v^rita- 
ble,  mais  j'ai  desabus^  ces  personnes. 

J'ai  d^robe  un  setier  de  bl6  qui  valait  un  ecu;  depuis  ce  temps, 
rbomme  k  qui  je  Tai  pris  m'a  fait  tort  de  trente  sous ;  voila  les  autres 
trente  sous  que  je  lui  dois,  et  je  vous  prie  de  les  lui  rendre ;  tous 
trouverez  sur  un  billet  le  nom  et  la  rue  de  celui  k  qui  il  faut  les  res- 
tituer. 
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Je  me  souviens  que  lorsque  j'etais  k  Tarmee,  j'ai  derobe  une  poule 
a  un  paysan ;  elle  valait  douze  sous ;  je  ne  puis  la  lui  payer,  mais  je 
ferai  k  son  intention  les  aumones  que  vous  m'ordonnerez. 

En  mesurant  du  ble,  j'ai  fait  tort  k  chaque  mesure  d'environ  une 
poignee,  le  tout  monte  k  pr5s  d'une  charge  chaque  fois.  J*avais  des- 
sein  d'amasser  une  soinme  notable.  J'ai  fait  ces  fausses  mesures  envi- 
ron cinquante  fois  ;  ce  sont  cinquante  intentions  mortelles.  Depuis  ce 
temps-la,  j'ai  restitue  k  ceux  que  je  connais,  et  k  Thopital. 

J'ai  menti  trois  ou  quatre  fois  par  semaine,  sans  causer  prejudice 
u  personne.  Je  ne  me  souviens  pas  d'autres  choses. 

Apr^  cela,le  confesseur  Texhorte  commeil  le  juge  necessaire,  lui 
impose  une  penitence  convenable,  Tabsout  etle  renvoie  en  paix. 

Je  crois,  je  le  repete,  que  cat  dcrit  a  ete  fait  serieusement, 
mais  que  Tauteur  participait  de  riniirmitd  de  son  siecle,  a  savoir 
de  cat  afTaiblissement  deja  sensible  du  sens  religieux  dans  toutes 
les  dmes,  et  de  cette  tendance  presque  generate  et  pass£e  a  1  etpt 
de  mode,  de  tourner  en  bouflbnneries  les  choses  dcla  religion. 
Non  pas  qu'alors  on  eiit  deja  cesse  d'y  croire,  mais  on  craignait, 
en  leur  marquant  trop  de  respect,  d'etre  tenu  pour  devot  ou 
pour  hypocrite.  Ce  fut  de  mode  d*abord  parmi  les  gens  de  let- 
tres,  les  philosophes  donnant  le  ton,  et  commen^ant  par  se  rail- 
ler  des  pratiques,  avec  leferme  propos  d'arriver  au  renversement 
des  croyances.  On  s*essaye  en  France  aux  revolutions  par  Ic 
persiflage  j  comme  on  se  prepare  au  duel  avec  des  fleurets.  En- 
fin,  on  vit  des  membres  du  clerge  deshonorer  leur  caractere  et 
leur  robe,  en  se  rendant  complices  de  ces  attentats.  Et  peut-etre 
que  la  legerete  et  Tesprit  des  abbes  out  fait  plus  de  tort  a  la  re- 
ligion que  Voltaire  et  T Encyclopedic,  de  mSme  que  la  vanite  el 
l*humeur  de  certains  defenseurs  de  la  monarchic  en  1789,  et  de 
tous  les  goUvernements  qui  se  sont  succ6de  en  France  depuis 
cette  epoque,  en  ont  plus  hat^  la  ruine  que  ceux  qui  en  6taient 
les  ennemis  declares. 
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CANTIQUE8   8PIRITUEL8 

UlSTOIRES  ET  VIES  DB   PATRIARCHES  ET  D£  SAlMTS 
HISES  EN   CANTIQUES. 


Ces  cantiques,  ces  histoires  et  vies  de  saints  ne  sont  que  des 
iegendes,  les  unes  en  vers,  les  autres  en  prose,  reduites  aux 
proportions  voulues  pour  un  colportage  facile  et  peu  couteux.  La 
critique  moderne  assigne  pour  origine  aux  Iegendes  des  saints 
les  amplifications  que  les  moines  donnaient  pour  devoirs  a  leurs 
ecoliers  de  rhetorique,  ct  dont  le  sujet  etait  la  plupart  du  temps 
la  vie  de  quelque  confesseur  et  martyr.  Nature! lement  ces  jeunes 
gens  allongeaient  le  plus  possible  la  matiere.  Non  contents  de 
Tembellir  de  leurs  propres  inventions,  ils  y  founaient  quantite 
de  prodiges  et  de  miracles  absurdes  tires  de  Tite  Live,  de  Valere 
Maxime,  d'Ovide  et  de  Julius  Obsequens.  Ces  devoirs  ne  fureut 
pas  tons  perdus ;  les  moines  les  recueillirent,  ne  pensant  guerc 
au  parti  qu'on  en  tirerait  plus  tard  au  horn  et  dans  Tinteret  de 
la  foi.  Cependant  les  poetes  y  puisaient  des  sujets  de  chansons 
pieuses  connues  depuis  sous  le  nom  de  noels  et  de  cautiques ;  les 
sonneurs  du  temps,  c*est-a-dire  les  artistes  ambulants,  les  chan- 
terent  et  en  firent  aussi  des  recueils.  On  en  connait  d*iniprinies 
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qui  remontent  au  commencement  du  seizieme  siecle ;  mais  les 
premiers,  vraiscmblablement,  ne  sont  point  arrives  jusqu'a  nous. 
Puis,  lorsque  Jaa|ues  dc  Voragine,  Pierre  Nadal  et  Ribadeneira 
ecrivirent  les  vies  des  saints,   ils  puiserent  leurs  raateriaux 
dans  les  bibliolliequcs.des  monasleres,*  et  sans  prendre  le  soiu 
d'en peser  la  valeur,  ils  nous  donnerent  les  reveries  de.quel- 
ques  ecoliers  pour  des  documents  historiques  incontestable? . 
Lepenple  les  recut  avcc  toute  la  simplicile  imaginable.  Quand 
en&uite  la  gravnre  vint  confirraer  les  textes,  et,  dans  ces  li- 
vres  a  estampes  qnpn  appelait  libri  paiipei'um  *,  rendre  lc5 
miracles  pour  ain<i  dire  palpablcs,  il  n'en  iiit  que  plus  prompt  a 
y  croire  et  a  les  vetierer.  C/est  en  vain  que  Tillemont,  Baillct, 
Liunoi,  \c  denicheur  de  saints^  et  Bollandus  ont  elague  con- 
siderablement  de  fails  parasites  ou  suspects;  nos  livrels  popu- 
laires  les  ont  maintenus.  Un  grand  nom  semble  a  cet  egard  au- 
loriser  leur  persistance  et  leur  credulite.  Le  cardinal  Baronius 
a  lui-meme  ccrit  les  vies  de  plusieurs  saints  apocryphes,  entrc 
atitres  celles  de  saint  Xinoris  et  de  saint  Almachius.  Ayaiit 
ludans  saint  Chrysost6me  le  mot  ^uvwpi;  (att.  pour  (7Tiv&>pi;),  qui 
signifie  couple  ou  paire^  il  le  prit  pour  un  saint  et  fit  une  bio- 
graphic authentique  de  ce  saint  qui  n'exista  jamais.  11  en  est  dc 
meme  de  saini  Almachius.  Le  peuple,  au  moyen  age,  canoni- 
sait  volontiers  les  objets  qui  jtoucbaient  a  la  religion  ou  qui  la 
lui  rappelaient  :  les  bibles,  les  psautiers,  les  missels,  les  alma- 
nacbs  etaitiU  de  ce  nombre.  Le  mot  de  saint  venait  en  que!- 
quc  sorte  de  soi-meme  s'ajouter  a  leurs  litres.  Ainsi,  quelquc 
Ion  moine  qui  n  entendait  i)eut-etre  pas  meme  son  breviaire, 

*  Lc  moine  Tlicophilc,  qui  ecrivait  du  douzieme  au  trcizicme  siecle,  a 
parle  au  liv.  Ill,  de  son  traile  de  Diversis  artibus,  cli.  lxi,  de  ces  IJbri 
Pauperunit' ornhy  selon  toute  apparencc,  d'images  peintesou  au  trait,  con- 
foimement  au  precepte  de  saint  Gregoirc  :  «  Quod  Irgentibus  scriptura,  hoc 
idiotis  pracstat  pictura  cerncnlibus;  quia  in  ipsa  etiam  ignoranles  vident  quod 
sequi  debeant,  in  ipsa  legent  qui  litlcras  nesciunt,  inde  et  proecipue  genti- 
bus  pro  leclionc  pictura  est.  »  (Yoy.  Renouviers,  llistoire  de  Vorigine 
et  des  progres  de  la  gravure,  Bruxelles,  1860,  p.  57.) 

T.  ir.  10 
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ayaiit  lu  iiii  join*  eii  tele  d'nii  caleiMlrler  S.  Ahnaclnts,  p:ir  abro- 
viatioii  pour  S.  AlmanachtiSj  aura  cru  que  ce  iiom  ctait  celui 
(Pun  saint,  el  cc  saint  a  la  longuc  aura  cte  f^te  conjointement 
avec  la  Circoncision^  c'est-a-dire  le  I*'  Janvier.  Bientdt  on  ccri- 
vit  la  legjnde  dece  saint ;  on  en  fit  un  martyr  qui  perit  5  Rome, 
daus  ramphitli6Atre,  sous  le  [irofct  Ali[)ius,  et  par  la  main  des 
gladiateurs  qu'il  dissnadait  de  combattre.  Baronius  ne  doutc 
pas  de  son  existence;  il  n'a  d'incertitude  que  sur  sa  date,  son 
iiom  ct  la  place  qu'il  doit  occuper  ^.  Il  croit  qu*il  s*agit  de  saint 
T^leniaque,  m.irtyr  dont  parle  Theodoret  *.  Mais  ce  saint  fut  la- 
pide  et  I'autre  luc  k  coups  d'epce.  On  objecle  qu'Alcuin  a  par!c 
lyAlmachius ' ;  et  que  le  mot  almanach,  qui  est  arabe,  lui  6tont, 
selon  toute  apparence,  inconnu,  il  n'a  pu  parler  que  d*uii 
honmic.  Cela  est  viai.  Malheureusement  Porpliyre,  six  cents  ans 
avant  Alcuin,  sc  servait  du  mot  almanach,  a  propos  des  horos- 
copes, lesipiels,  disail-il,  sent  contenus  dans  ks  almanacks j  h 
Toi;  oLku.i'inyjLaLyyi;.  La  question  me  parait  done  resolue. 

Je  rcviens  au\  Cantiqnes. 

Je  parlerai  d*abord  de  la  Grande  Bible  de  Noels  anciens  et 
nouveauXy  Epiual,  Pellerin,  88  p.,  S.  D.,  reimpression  avec  des 
additions  d'uns  part  et  des  rclranchemenis  de  I'autre,  de  la 
Grande  Bible  renonvelee  de  noels  nmiveanx^  ou  tons  les  niys' 
tdres  de  la  naissance  et  de  Venfance  de  Jesiis-Christ  sont  ex- 
pliqm^s,  Troycs,  P.  Garnicr,  in- 12,  en  trois  parties  de  64  pages 
cbacune,  1758.  L*une  et  I'autre  edition  ne  sont  venues  elles- 
radmes  que  longtemps  aprfes  cette  autre  qui  n'est  pas  sans  doute 
cUe-m^me  la  premiere,  ct  qui  a  pour  titre  :  la  Bible  des  Noels 
nonveanx  fails  en  Ihonneur  de  la  nativite  de  iV.  S.  Jestis- 
Cftn^^  Angers,  Henault,  petit  in-8**  gotb.,  1582, 

Au  moyen  dge,  et  il  y  a  moins  dun  siecle  encore,  a  Vallado- 
lid,  en  Espagno,  la  fete  de  Noel  etait  celebree  dans  les  cgliscs 

•  Annal  dd  aim.  305,  n"  20. 
^  UUl.  cedes,  lib,  YI,  c.  xxvi. 
'  De  Divin,  of  fie.  ^  c.  iv 
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d'Occident  par  des  scenes  dramatiques  ou  Mysti-reSj  ou,  enlre 
autres  personnages,  figuraicnt  Tenfant  Jesus  dans  une  ciichc,  et 
la  saintc  Vierge  et. saint  Joseph  a  ses  cotes.  Mais  leg  m^mcs 
scandales  qui  durent  faire  prononccr  {'interdiction  dc  la  fete  des 
Fousjs'elant  produits  aux  representations  dccelle  de  la  Nativite, 
raotiverent  contre  dies  les  mSmes  onathcmcs.  Bicnlot  il  nen 
resta  plus  de  traces  que  dans  V  Office  des  pasteurs^  maintenu 
dans  quclques  eglises,  et  qui  eiait  un  repons  chants  par  les  cn- 
fantsde  chocur  et  le  clerge,  pendant  les  LatideSt  a^'ant  le  can- 
lique  Benedictus.  Quant  au  peuple,  il  cbantait  avec  accomp- 
gnement  de  Torgue,  instrument  qui  ^tait  alors  lout  nouveau, 
des  canliques  spirituels,  des  pastorales,  des  idylJcs  sacrecf,  \cr- 
gifics  en  langue  vulgaire  et  ayant  pour  objet  de  rappelcr  et  dc  cd- 
lebrcr  le  miracle  de  la  naissance  de  rHomnie-Dien.  Ces  cantiques 
furent  apjcles  Noels,  lis  out  une  commune  origine  avec  les 
complaintes  et  aulres  pieces  en  langue  vulgaire,  qu'il  etait  d  u- 
sage  de  chanter  daus  les  cgliscs,  a  certaines  flutes,  surtout  aux 
fetes  palronales.  Le  Boeuf  *  en  donne  plusieurs  fragments.  L:\ 
musique  de  ces  complaintes  ou  hisioives  de  saints  etait  en- 
core da  plain-chant,  mais  qu*il  fallait  un  peu  modifier  pour  qu'il 
piit  s'appliquer  a  des  paroles  tclles  que  ccUcs-ci,  du  cantique  sur 
la  vie  de  saint  Etienne : 

Enlendes  tost  achest  sermon 
Et  clair  et  lai  tout  environ : 
Gonter  tous  veuil  la  passion 
De  saint  Esteulc  Ic  baron ; 
Comment  ct  par  quel  mesproison 
Le  lapidi^rent  U  felon 
Pour  Jesus-Christ  et  pour  son  nom, 
Ja  Torres  bien  en  la  Icchon. 

Des  sous-diacres  ordinairement,  et  quelquefois  des  enfants  dc 
choBur,  chantaient  un  couplet  de  ces  sortes  de  pieces ,  ajires  quoi 

•  Traits  histor.  sur  le  chatit  eccUs.^  p.  122  etsuiv. 
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les  chanties  ciiluiiiiiik'nt  qiioiques  phrases  l.i lines  sur  le  memc 
siijet,  comme  dans  la  complaintc cidessus, ces mots-ci : Stepha- 
nus  plenus  gratia  et  fortitiuline  faciebdl  prodigia  et  signa 
magna  in  popxilo,  Ensuite  la  complainte  en  langiie  vulgaire  re- 
commenQait.  Voila  ce  qii'on  ap|)elait  farm  et  epistola  farsita  *. 

II  n'est  pas  difficile,  remarqnc  Amaury  Onval,  de  decouvrir 
Iri  Torigine  des  Noels.  Plusienrs  des  airs  faciles  aretonir  qn*ou 
y  a  mis,  ont  passe  de  generation  en  generation  jusqu'a  nos  joui-s. 
lineffel,  les  Noels  ont  eu  une  bien  plus  lungue  existence  que 
L»s  proses  des  Foiis,  des  Anes,  etc.,  etquc  les  Epilres  farcies. 
lis  ont  pris  le  nom  de  la  fete  qu'ils  celebraient;  leur  poesie  en  a 
conserve  toute  la  naivete  qui  etait  le  caractere.  des  fdtes  reli- 
(Mcuses  chez  uos  aieux,  et  com  qui  la  voudraient  plus  ornee, 
n'entendent  point  le  genie  de  ces  compositions,  dont  toute  la 
l;eaut6  est  la  simplcsse,  dont  tout  Tart  doit  etrc  Tahsence  de 
I'artmeme. 

La  Grande  Bible  de  Noeh\  edition  de  Troyes,  que  j  ai  sous 
les  yeux,  S3  divise,  comme  jo  I'ai  dit  tout  a  I'lienre,  en  Irois 
parlies.  Les  canliques  n'y  sont  point  indepeydants  les  nns  des 
autres,  mais  se  lient  entre  eux  comme  les  scenes  d*un  drame. 
(lest  qu'en  effet  ils  sont  tour  a  tour  une  imitation  et  une  Irans- 
Ibrmatioa  d'un  Mystere  qui  a  pour  litre  :  Chant  natal  conte- 
rant  sept  Noels,  ung  chant  pastoral  et  xmg  chant  royal^  avec 
nng  Mystere  de  la  Nativite,  par  Personnaiges^  composezen 
imitation  verbaleet  miisicale  de  diverses  Chansons yVeciieilliz 
snr  VEscriptxire  saincte,  et  d'jcelle  iliustrez,'  apud  Sebaslia- 
num  Gryphium,  Lugduni,  1559,  in-4**.  Ce  Myslere,  de  la  com- 
position deBarthelemy  Aneau  (mort  en  J5G5),  oontient  environ 
Irois  cents  vers,  et  est  tout  en  chansons  sur  des  airs  du  temps. 
ft  II  so  trouve  *  le  modele  de  cette  espece  de  poeme  dramatique 
a  qui  Ton  n'auroit  pcut-etre  pas  donne  une  telle  antiquite,  »  et 

*  IJisf.  UH.  de  la  France,  t.  XV,  p.  2o5,  250. 

-  Histoire  du  Th^dtre-Frangois,  par  les  IVcrcs  Parfnict,  t.  Ill,  p.  4>. 
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Ton  voit  assez  quil  etait  sousies  yeux  de;  Marguerite  de  Valols, 
lorsqu'ellc  composa  sa  Coviedie  de  la  Nalivile  de  Jesus-Christ 
(1545)1. 

La  premiere  partie  de  cq  drame  (je  paric  de  la  Grande  Bible 
de  Noels),  qui  en  est  r.ussi  le  premier  acte,  commence  au  mo- 
ment ou  Joseph  et  Marie  prcs  d  accoucher  quittcnt  Nazjreth 
j»our  se  rendre  a  Bethleem,  et  finita  la  visile  que  les  bergers  et 
leurs  femmes  vont  fairc  a  rapcoucliee.  Dans  la  seconde  partie  ou 
second  acte,  on  \oit  la  presentation  au  temple,  la  circoncision, 
Tadoration  dcs  mages  et  la  iuite  en  Egypte.  Ici  Jesus  est  sauv^ 
et  Ic  drame  est  accompli.  Aussi,  le  troisieme  acte  (ou  troisieme 
partie)  n'esl-il,  sauf  un  cantique  sur  le  retour  d'Egypte,  que  la 
r4§pctition  des  scenes  des  deux  premiers.  Ce  n'est  pas  qu'en  cer- 
tains endroits  de  la  premiere  et  de  la  seconde  partie,  les  canti- 
ques  ne  cessent  de  se  suivrc,  ct  (jue  les  clianteurs  n'intervertis- 
scnt  ca  et  la  I'ordre  des  luits,  apres  I'avoir  observe  d'abord  scru- 
puleusemciit;  mais  ce  desordrc  est  un  effet  de  la  piet^  qui  aime 
a  revenir  sur  les  motifs  par  Icsquels  elle  a  et6  excitee,  et  Tintel- 
ligence  etla  marche  de  Taction  n'en  souffrent  aucunement. 

Je  borncrai  mon  examen  et  les  citations  qui  en  sont  le  ibiidc- 
mciit,  a  la  premiere  partie,  n'y  ayant  k  cet  egard  presque  aucmie 
difference  enlre  elle  et  les  deux  autrcs. 

Quelques  mois  apres  Tapparilion  de  I'ange  Gabriel  a  Marie,  on 
piiblia  dans  la  Judeeun  ordrc  de  I'empereur  Auguste,  exiit  edic- 
tnm  a  Cxsare  Augusto,  qui  ofdonnait  a  tons  d'aller  se  faire  ins- 
crirc  dans  la  ^ille  de  leur  naissance  ou  de  leur  originc.  Or, 

Joseph,  revenant  unjour* 
Peu  satisfait 

*  On  lie  conn  ait  pas  l'aiilo:r  d'un  autre  mysterc  intitule  :  fsaliviU  de 
NostreSeigneur  Jhesu  Christ  par  personnages,  avec  la  digfie  Accoucfi^e, 
r/jiinprinae  en  caractcres  golhiques  dans  la  Collection  de  poesies,  romans,  elc, 
imprimec  par  Crapelct  et  edit^  par  Silvestre.  Paris,  1839.  C'est  a  peu  pr6s 
de  la  meme  epoquc. 

'  Cantique  1 . 
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D*un  long  e(  ponible  tour 
Qu'il  avoit  fait, 

Pour  vendrcun  corlaiu  ouvragr, 
En  80uci, 

A  pcu  pros  dans  son  langngc 
Parle  ainsi  : 

Blarie,  quelle  doulcur 

Va  V0U8  saisir, 
Et  pcnetrer  i?otro  coeur 

Dc  deplaisir! 
Bfaintenant  je  viens  d'cntcndrc 

Un  arret, 
Qu'Il  faut  quitter,  sans  attcndro 

Nazareth. 

Lc  temps  prcsse,  il  fuul  aller 

Donncr  nos  noms, 
En  Bethleem  cnroler 

Tous  nos  surnoms. 
Rendons  cclte  obeissancc ; 

L'empereur 
En  a  fail  une  ordonnance 

Qui  fait  peur. 

Dcinain  done  nous  parlirons 

Au  point  du  jour, 
Et  coinmc  nous  y  ferons 

Quelquc  sejour, 
Vous  fercz  de  voire  affaire 

Un  trousseau, 
A  loisir  j*y  pourrai  faire 

Un  berceau. 

Je  prendrai  les  instruments 
De  mon  metier, 

Les  outils,  les  ferrements 
De  charpentier, 

Pour  y  gagner  notre  vie, 
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Car  je  crois 
Que  nous  y  serons,  Marie, 
Plus  d'un  mois. 

lis  partent.  Glieiniti  fiiisaiit  ct  pour  egayer  le  voyage,  Marie 
raconte  a  son  cpoux  rhistoire  de  la  caplivile  en  Egypte ;  Josepii, 
a  son  lour,  dit  I'liisloire  do  Tobie. 

BTarie  alors  commenQoit 

A  86  lasser, 
Et  le  bon  Joseph  pensoit 

Oil  reposer. 

Arincs  pres  d'une  fontaine, 

Notrc-Damc  s'y  rcpo?e 

Prfes  de  Fcau, 
Et  ic  bon  saint  Joseph  pose 

Son  fardeau. 

Puis,  benissant  Dicu,  ils  clianlent  deuxcanliqucs*,  Tun  sur  la 
chute  du  premier  liomme,  I'aulre  sur  le  sejonr  des  liebreux 
dans  le  desert. 

Ccpendant  ils  se  remedent  en  marclie,  mais  plus  lentement, 
BJarie  etant  tres-fatiguee, 

Mais  avan^ant  toujours  le  pas  ^, 
Parce  qu'il  se  faisoit  fort  tard. 
Le  soleil  a6hevoit  son  coups, 
Quand  saint  Joseph  SQUt  engager 
La  Vierge  a  fairo  le  discours 
De  leur  celeste  messager  ^. 

La  Vierge  avec  humilite 
Lui  raconta  devolcinent 


*  Cantiquc  2  cl  5. 

*  Canlique  5. 

'  L'Angc  Gabriel 
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Lc  myslerc  ilc  cliarile  • 
Plein  d\iinour  et  d'etonncment ' . 
Lc  lx)n  saint  Joseph  commencoit 
A  compter  sos  snupfous  facheux, 
Mais  d'autrcs  gens  quis'avanQoicnt, 
Vinrent  alors  se  joindre  k  cux. 

L*interrii[)tioii  causee  par  ces  nouvcaux  arrivants  ne  nous  fera 
lien  perdrc  dos  soupcons  qui  ton rmentaient  Joseph ;  nous  le  re- 
trouvcrons  phis  lard,  nous  en  deduisant  les  motifs  et  avouant 
iivcc  candeur  par  quels  raoyens  ils  furent  dissilie-.* 

Us  atleigncnt  enfui  Bethleem,  entrent  duns  la  ville  et  cher- 
client  aussitot  a  se  logtr.  Mais  on  les  repousse  dc  toutes  les 
liotcllerics ;  les  plus  lionnetes,  sons  pretextc  qu'elles  sont  plci- 
nes  ;  les  plus  a\*ares  et  les  plus  egoistes,  sous  d  antres  pretextes 
plus  imjxjrtinents  les  uns  que  les  autres,  comme  pir  excmple 
(|iie 

Les  gens  de  voire  sorte  ' 
Nc  logent  point  ccans ; 
Alicz  a  Taulre  porlc 
Cost  pour  les  pauvros  gens. 

Las  enfm  dechercher  et  d'etre  partout  inhntnaincment  coon 
duits,  Joseph  (lit  a  Marie  : 

J'ai  clierche  partout  en  vain  ^    * 
Sans  trouvcr  hotellerie, 
Nilogis  qui  ne  soil  plem; 
Aliens  au  fauxbourg,  Marie, 
Nous  y  aurons  logeinent, 
N'cn  doulcz  aucumMnent. 


*  la  Conceplion. 
-  Canlique  4. 
^  Cnnlique  G. 
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Ell  entrant  dans  le  faubourg  et  comme  il  etait  niiit,  Joseiili 
(Itimaudca  urie  fcmme  uuc  chandellc  : 

Combien  nous  la  vendrez-vous? 
Est-ce  pas  cinq  ou  six  sols? 

\ji\  femmc  Ini  reponj  : 

Cest  un  prix  fait  que  six  sols, 
Sans  en  rabattre  unc  obolc ; 
Jc  la  vends  autant  a  tons, 
Jc  vous  donne  ma  parole. 
Mais  que  cberchez-vous  si  lard? 
PourquoiYOus  inetlrcauhasard?         ' 

Joseph  lui  donne  Tcxplication  qu*elic  desire,  et  la  bonne  fcmme, 
loucliee  de  compassion  el  ne  pouvant  toulefois  les  recevoir,  parcc 
que,  dit-clle, 

.   Tout  est  si  plein  chez  nous 
Que  la  maison  scmble  clroite, 
Et  nous  avons  (anl  de  gens 
Qu'on  no  pcut  tourner  dedans, 


lour  indique 


ct  dit : 


Un  chemin  rude  en  monlanl, 
Lequcl  mcnc  a  une  grotte, 


Logez-y  .pour  cclte  nui  t ; 
Allez,  il  s'en  va  minuit. 

EUe  est  m^me  si  bonne,  qu*ellc  ajoute,  en  s'adressant  particn- 
lierement  a  Joseph  :  .   .  .      ' 

Je  ne  veux  point  de  vos  six  sols; 
Pour  Tamour  de  la  personne  ^ 
Que  vous  avez  avcc  vous, 
De  bon  coeur  je  vous  les  donne. 
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Elle  y  joint  du  bois  «  pour  chaufler  un  peu  leurs  doigis,  »  re- 
cominande  a  Marie  dc  prendre  son  epoux  sons  le  braSj  ct  a  im 
valet  de  les  eclairer  : 

Bon  soir  done,  mcs  bonnes  gens. 

—  Bon  soir,  bonne  nuil,  madame. 

—  £claircz-les,  mcs  enfanls. 

—  No  le  souffrci  point,  ma  fcmmc. 
Dieu  vous  donne  Ic  bon  soir; 

A  domain,  jusqu au  rcvoir. 

Li-dessus,  ils  prtcnt  ct  arrivenl  enfin  a  la  grottc.  Josepli 
rcxamine  et  dit : 

Jc  crois  que  cet  cndroit ' 
Pour  la  nuit  sera  trop  froid. 

Hais  Tane  et  le  boeuf,  qui  partagent  leur  mauvaise  fortune, 
ont  bien  d*autres  soucis.  Joseph  en  fait  la  remarque  et  la  com- 
munique a  Marie  en  ces  mots  : 

Nos  deux  pauvrcs  b^tes 
Ont  choisi  cc  pclit  coin, 
EUes  lournent  leurs  ietos 
Vers  la  paillc  ct  vers  le  foin. 

Le  moyen  age  trouvait,  dans  le  myslere  de  la  nativite,  Tinter- 
pretation  de  ces  paroles  d'lsaie :  Cognovit  bos  possessoreni  siiinn 
et  asinm  prxsepe  Domiiii  sui.  II  n'cst  pas  rare,  en  effet,  dc 
rencontrer  ces  deux  aniroaux  dans  Tattitude  de  Tadoration  au- 
pres  de  la  creche  de  rEnfant-Dleu.  Voyez  Sannnzar. 

Joseph  poursuit : 

Le  rccoin  semblc  assez  coi, 
Le  pensei-vous  comme  moi? 

*  Cintique  7. 
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Marie  Cit  de  cet  avis  et  d^ja  se  dispos3  a  accoucher.  Joseph, 
eflraye,  veut  courlr  cliez  h  sage-ferame  :  Marie  rcu  empeche  : 

Cher  Joseph,  reposcz-vous, 
Et  nous  mettons  5  gcnoux. 

Mais  Joseph,  surpris  : 

Croyez-vous,  iiiadame, 
Qu'ainsi  vous  accoucherez. 
Sans  aucunc  femme, 
Et  que  vous  cnfanterez 
En  dcmeurant  a  gcnoux? 
Comment  done  Ten tendez- vous? 

L'heureuse  delivraiicc  de  la  Yicrgc  met  fui  aux  discours  et 
aux  inquietudes  de  son  epoux, 

Bienldt  apres,  avertis  par  Tangc,  les  bergers  arrivcut  a  la 
creche.  L'un  d*cux  s'adrcsse  au  divin  enfant  : 

Lorsquc  voire  raftre  vous  louche*, 
Elle  peut  amoureusement 
Prendre  un  baiser  sur  voire  bouche, 
Yous  enibrassant  ctroitement. 

Voire  niSre  a  cet  avantage 

Et  voire  pfere  egalement, 

Mais  nous  vous  rendons  notre  hommage 

En  baisant  la  creche  humblement. 

Touchecd'unesircspectueuseetsi  lendre  humilile,  la  Vierge 
rcpond : 

Mes  chcrs  bergers,  mon  fils  agree 
les  respects  que  vous  lui  rendez ; 
b'une  douce  Geillndo  assur^e 
U  vous  a  trelous  regardez. 

CanliqUc  0^ 
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Vous  qui  brdlez  dc  sainles  flammes, 
/   •  Baisez  lour  a  touiMnon  cher  fils. 

Approcbez  done,  mes  bonnes  ames, 
Voyez  son  aimable  souris. 

Lcs  bergers  n  oseiit  encore  ;  Marie  insisfe  : 

Baisez  ses  pieds,  bnisez  ses  maius, 
II  vous  les  prcscnte,  et  sa  boucbc. 

u  Ah ! ))  s'ecrieiit  les  bergers  : 

Ah !  c'est  trop,Sauveur des humains. 

ChaciHi  d'eux  offre  alors  son  present ;  Tnn, 

Un  pain,  du  beurrc,un  pot  do  lyit, 
Le  beurrc. doit  6trc  admirable, 
Car  il  ne  vient  que  d'etre  fait ; 


Tautrc, 


Cc  panicr  d'ocufs, 
Cette  poulc  el  ce  beau  froraage ; 
Lcs  oeufs  marques*  sontfrais  pondus; 


un  Iroisiemc  offre  son  manteau, 

Pour  dcfendrc  de  la  froidurc 
Ce  poupon  si  Icndre  et  si  beau, 
Et  lui  servir  de  couverture; 

un  quatrieme  enfin,  dout  «  les  facultes  ne  sont  pas  grandos,  » 
offre 

Un  pauvrc  petit  pot  dc  miel, 
ct  ajoutc  : 

Ne  vous  en  soucicz  point,  madaine, 
Des  aussitpt  qu'il  sera  jour, 

On  marque  encore  aujourd'hui  d'unocroix  Icsceufs  frnis  pondus. 
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Jo  m'en  irai  dire  a  ma  feinine 
De  vous  vepir  fa  ire  sa  cour. 

Ell  effet,  les  bergcrs  ayant  pris  conge  dc  I'accowchee,  vont 
tnmver  leurs  femmes  auxquelles  ils  racontent  kur  visile.  Sou- 
dain  une  impatience  extraordinaire  se  roanifestt  chez  toutes  ccs 
comineres  ;  elles  se  liatent,  sc  goiirmandent  les  unes  les  autres, 
et  se  communiqueiit  leurs  impressions  avcc  une  volubilite  dc 
paroles  et  une  variete  de.commenlaires  lout  a  fail plaisantcs  : 

Mtez-vous,  voisinc  \ 
Venez  promplement, 
Et  toi,  Catherine, 
Oil  lardois-tu  tani? 
Tu  n'cs  point  pressce, 
As-tu  Ic  loisir 
De  voir  raccouchee? 

—  Je  m'en  vais  descendrc 
Tout  a  ce  moment : 
Peut-on  point  attendre? 
Quel  empressement! 

Je  cherche  des  langes 
Et  quelques  drapeau]( 
Pour  le  roi  dcs  angcs, 
Get  enfant  si  beau. 

—  PouFquoi  si  puree? 
Et  qui  va-l-on  voir, 
Robe  retroussee? 
Peut-on  le  savoir?... 

—  Nous  allons,  ma  mio, 
Voir  un  nouyeau-nc, 
C'est  noire  Messie 

Qui  nous  est  donm'*. 


Caiiii>|uc  10. 
T.    11. 
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Nous  vorrons  la  mere 
Dc  ce  beau  poupon ; 
NousTerrons  lepere; 
Ah !  que  Dieu  est  bon ! 

AUons,  mes  compagaes^ 
Voir  Ic  fils  de  Dieu. 
Est-cc  en  CCS  cainpngnes, 
Aulour  dc  ce  lieu, 
Qu'^il  a  pris  naissance, 
Qu'il  a  ses  parents? 
Qui  a  connoissance 
De  ces  bonnes  gens? 

—  i\e  sois  point  en  peine 
De  savoir  celieu... 

—  La  garde  ill  la  porte 
Nous  repoussera, 

Et  de  cetle  sorto 

Qui  y  entrera? 

Non  les  simples  femnies, 

Non  la  pauvrete, 

Mais  les  grandes  dames 

Et  de  quality. 

—  Crainte  mal  fondoc, 
Inutile  soin, 

Puisqu  h  cetto  entree 
Tu  ne  verras  point 
Ni  de  grosses  Gardes, 
Ni  de  lloquetons, 
Ni  dc  Hallebardes^ 
Ni  de  Mousquetons. 

Ellcs  sc  mcUcnt  en  niaiclic.  Mais  cmportoes  pnr  le  desircl*ar- 
river  plus  vite,  et  sans  doute  aussi  etourdies  par  leur  propre  ba- 
bil,  dies  dcpasscnt  la  grotte  et  s'egarcnt.  L'unc  d'elles  s'en  aper- 
l^oit  et  se  b^te  d'eil  avertir  les  autres  : 
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Mes  bonnes  soeurs,  ne  courez  pds  ', 
Vous  descendez  un  pen  trop  bas : 
Qa,  revenoz  done  survos  pas, 

Car  c*est  ici  Tetable. 
Dcmandons  a  celui  qui  sort 

Si  cc  fils  adorable 

Est  Yisibic  ou  s'ildcrt. 

Monsieur,  si  Ton  m'a  bien  depeint, 
C'est  ici  Ic  lieu  ou  le  saint, 
Sortant  d'un  bniublc  et  cbaslc  scin, 

Pour  nous  a  pris  naissancc  : 
Pourrions-rnous,  par  voire  favcur, 

Faire  la  reverence 

A  noire  bon  sauveur? 

La  rcponse  a  cette  question  ne  se  fuit  ps  attendre ;  eile  sei  I 
tic  debut  au  Noel  suivant ; 

Yous  ne  vous  trompez  pas,  mesdames  *, 
Ycnez,  entrez,  mes  bonnes  aines, 
Yons  pouvez  avec  liberie 
Saltier  VEnhni  et  la  M^*, 
L'Enfant  n'a  que  Dieu  seul  pour  pere, 
II  est  de  toute  etemite. 

Les  bergeres  entrent,  exposeul  Tobjel  de  leur  visite,  ajoutanl 
qu'elles  se  proposent 

De  passer  ici  la  joui^nce 

Pour  vous  y  rendre  nos  respects, 

Et  pour  vous  rendre  nos  services. 

L*une  d'ellcs  qui  avail  doute  d'abord  de  la  virile  de  ce  grand 
eveaement,  s'cn  excuse  aiusi  aupres  de  la  sainte  Yierge  : 


Cantiquc  1 1 . 
Gantique  19. 
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Mes  compagnes.  Mere  trfes-sainte, 
Yous  feront  uno  longue  plainte 
Touchant  roon  iiicredulitc. 
11  est  vrai,  je  uc  pouvois  croire 
Un  si  prodigieux  myslere, 
Ni  cellc  grandc  humilitc. 

Mais  mainlenant,  Vierge  Marie, 
Voire  admirable  modest ic 
A  dissipo  tout  nion  soup^on ; 
Et  maintcnant,  belie  princesse, 
Je  sens  un  transport  qui  me  pressc, 
Do  voir  cc  divin  Enfangon. 

Marie  Ics  rcmercic  loutcs  (Vabonl  saus  distinrlion  : 

Qui  que  vous  soycz,  bcrgercs, 
Vous  me  scrcz  toujours  tres-chcrcs ; 
Et  mon  ills,  et  Joseph,  et  moi, 
Nous  rccevons  \otre  visite 
De  bon  coeur  corame  elle  merite, 
Et  nous  admirons  votrc  foi. 

R6pondant  ensuile  a  Tincredule,  die  lui  dit  iivec  autant  de 
boiite  que  de  sens  : 

Mon  ills,  mon  airnable  bergere, 
.  N'apris  noire  humaine  misere 
Que  pour  effacer  le  peche ; 
Et  toujours  il  sera  propice 
A  tout  pecheur  si  de  son  vice 
Du  fond  du  coeur  il  est  fAcho. 


Cependant,  poursuit-elle, 


Prions  avec  fcrvcur  et  zele 
Qu'il  daignc  prendre  la  mamelle 
Que  je  vais  lui  presenter. 


Que  de  respect,  que  de  delicalesse  dans  cette  precaution !  Ma- 
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ric,  simple  morteHe  tpi*el)e  a  la  modestic  de  sc  croire,  n'ose 
oflrir  le  sein  au  Sis  de  Dieu  avee  la  mdme  autoril^  et  le  mSme 
empressement  qu  clle  le  ferait  a  Tcgard  de  ce  fds,  s*il  liii  ^tait 
ne  dans  les  nieraes  conditions  que  les  cnfants  des  liomnics ;  c  est 
pourquoi  elic  n'ose  remplir  en  vers  J^sus  les  devoirs  si  doux  de 
iiourrice  et  de  mere,  avant  de  s'en  etre  pour  aiiui  dire  renduc 
plus  digne  par  ia  priere  et  Tadoraiion.  Jesus  semUe  I'avoir  com- 
prise, car 

II  prend  In  manicUe,  il  la  lie, 
11  la  touche,  il  la  raanie, 
11  la  8UCC  amourcasemcnt. 
Mai8  pendant  quM  tele  sa  mere, 
Parions  h  Joseph,  son  bon  pcrc. 
Que  je  vois  dans  rdtonncmcnt. 

Oui  vraiment,  quoique  depuis  lougieflops  dej^  Joseph  dilt  avoir 
r^flechi  sur  le  grand  acte  qui  s*accomplissait  sousses  yeux,  il  ne 
lalssait  pasd  y  avoir  dans  les  circonstaiices  miracuieiises  qui  ac- 
compagnaient  cct  nc(e,  et  particuli^remcnl  dans  la  rapidite  avec 
laqudie  ie  bruit  s'en  6tait  rcpandu,  quelqne  chose  dont  le  saint 
hoinroe  devait  pour  le  moins  etre  sor^ris.  Mais  ici,  il  cemble 
qu'on  supposQ  d*autres  motifs  h  son  etonnement,  commc  par 
exemple  un  certiiin  dcplaisir  de  n'etre  pas,  de  la  part  de  rassis-> 
lance,  Toijjet  de  la  m^nie  attention  que  Marie  ;  aussi  t'empressO' 
ment  qu*on  montre  enfni  a  s'occuper  de  lui  Cbt  nne  marque 
<pi'on  craint  de  lui  avoir  dohnA  lieu  de  se  plaindre  a  cet  egard, 
et  qu'on  lui  doit  ime  reparation.  On  va  dope  ft  lui,  on  I'lnler- 
roge ;  on  est  curieux  de  savoir  ce  qu  il  pensa  d  abord  de  la  gros- 
sesse  de  Marie ;  comment  il  en  fut  inform^,  et  par  qui ;  bref,  s'il 
ne  fut  point  jaloux.  Sur  tons  ces  points  Josepli  cnire  dans  les 
plus  grands  details  et,  j'ose  dire,  les  plus  curieux  et  les'^plus  in- 
attendus. 

Joseph,  chaste  et  digne  epoux, 
Nous  nous  adressons  h  vous, 
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Yoas  suppliant  de  nous  fairc 
Bien  comprendrc  cc  mystcre; 
Ab !  de  grace,  exaucez-nous, 
Joseph,  chaste  ct  digne  i§poux. 

Avant  qu'avoir  cpousc, 
Fiites-vous  favorise 
De  quelquc  divin  message. 
Qui  vous  ait  appris  TouTragc 
De  cc  verbe  humanise 
Avant  qu'avoir  Spouse? 

—  Non,  je  n'en  avois  rien  sgA 
Qu'apres  que  j'cus  apcr^u 

Que  Marie,  quoique  tres-saintc, 
Etoil  dcvenuc  enceinte; 
Et  c'etoil  a  men  insgu, 
Car  jc  n'en  avois  rien  sgft. 

—  Saint  Joseph,  dites-le-nous, 
Quels  sentiments  eutes-vous 
Quand  vous  vites  la  grossesse 
De  la  divine  princesse? 

N'cn  fules-vous  point  jaloux? 
Saint  Joseph,  dites>le-nous. 

—  Dois-jc  vous  enti»eicnir 
Do  ce  facheux  souvenir, 
Et  de  mon  inquietude 

De  la  peine  la  plus  rude 
Qui  put  jamais  survenir? 
Vous  dois-je  entretenir? 

—  Avouez-le  franchement, 
Parlates-vous  rudement? 
Ne  fut-elle  point  grondee? 
Fut-elle  point  maltraitee? 
SoufTrit-elle  innoeemment? 
Avouez-le  franchement. 
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—  Point  du  tout ;  tiiais  je  touUhs, 
Sans  me  prevaloir  dcs  loix, 
M'eloigner  si  fort  loin  d'elle 

Que  jc  n'en  eusfe  nouvelle, 
Ki  le  moin^re  vent  ni  vo'x  : 
Yoila  ce  que  je  voulois. 

—  Qu'est-ce  qui  tous  fit  changer? 
Vites-vous  quel  danger 

A  quitter  une  infidele? 
Marie  vous  paraissant  telle, 
Yous  pouviez  tous  en  venger; 
Qu'est-ce  qui  vous  Gt  changer? 

—  Mon  depart  tout  arrete, 
Kt  mon  paquet  apprete, 

Ne  songeant  qu*a  cettc  chose, 
Sur  mon  lit  je  me  repose, 
L'esprit  fort  inquicle, 
Mon  depart  tout  arrete. 

—  Pour  flcchir  voire  courroux, 
Marie  s'en  vint-elle  a  voys, 
Vous  raconter  le  mystere, 
D'une  fagon  Ires  -sincere, 
S*etant  jctee  a  genoux, 

iWr  fl^chir  voire  courroux? 

—  Jamais  clle  n*en  dit  rien, 
Quoiqu'cllc  connut  fort  bien 
El  moq  tourment  et  ma  peine, 
Quoiqu  elle  en  fut  tres-cerlaino; 
Sur  cela  point  d*entretien, 
Jamais  cUe  n'en  dit  rien. 

—  Ge  fut  sans  doute  un  grand  saint 
Qui  yous  dit  que  ce  dessein 

fitoit  une  folle  envie, 
El  que  cette  jalousie 
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K  tori  vous  maogcottle  scin; 
Gc  fut  sans  doutc  un  grand  saint? 

Joseph  racoate  alora  que,  coninie  il  dormait  profoiidemeiit, 
un  aiige  lui  apprit  quels  avaieut  ete  les  desseins  de  Dieu  sur  Ma- 
rie, que 

L'enEfint  qu^elle  a  dans  son  sein 
Est  forme  par  TEsprit  saint ; 


que 


qu*il  sera 


Jesus  on  Ic  nommcra, 
Jesus  le  Sauveur  du  monde ; 


Divin  et  huiiiain, 
El  dc  Dicu  la  vivante  image; 

qu'enfin  lui,  Josepii,  doit  «  prendre  sa  femme  (c*est-a-dire  \a 
gardej')  et  la  prendre  sans  crainte.  » 

Car,  quoiqu  olio  soil  enceinte 
Sa  piiretc  nous  ravit. 

Yoila  Joseph  au  coinble  du  la  joie.  Mais  de  cruels  rcnioi*ds 
viennent  la  troubler  tout  a  coup.  U  a  offense  Marie  par  I'injus- 
lice  et  la  bassesse  de  ses  soup^oiis ;  il  n'aura  de  repos  que  km- 
qu  elle  lui  aura  pardonnc  : 

Jc  viens  (dit-il),  Viergc,  h  vous. 
En  ine  meltant  a  geaoux, 
EspiTaqt,  douce  princessc, 
Le  pardpn  dc  ma  fuiblesse ; 
Elant  voire  indignc  epoux, 
Je  viens,  Vierge  sainle,  k  vous. 

Voyez,  Yiergc,  la  douleur 
Qui  me  penetrc  le  cceur 
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De  vous  avoir  soupconncc ;     • 
'    Ceite  jalouse  pensee 

Me  fait  repandre  des  pleurs, 
Voyez,  Yierge,  mes  douleurs. 
la  Yierge  alors  vers les cieux 
£lcva  scs  chasles  ycux... 

Louons  Dieu,  consolons-nous, 
Dit-elie,  mon  cfaeropoux; 
Le  soupQon  n'est  pas  un  crime, 
11  paraissait  legitime; 
Mais  le  changement  est  doux, 
Louons  Dieu,  consolons-nous. 

Joseph  reprend  son  rccit : 

Je  me  mis  a  lui  conter 
Mon  desseia  de  la  quitter, 
Et  comme  ma  jalousie 
Me  faisoit  haYr  la  vie, 
Avoiiaat  sans  hcsitor 
Mon  dessein  de  la  quitter. 

La  Y'iergc  mc  consola... 

En  tout  elle  nt'enmsmX, 
EUe  me  dit  qu'elle  n'dsoil 
iline  fki«  tot  le  mystore,  ^ 

Rt  h  Dieu  TafGiire, 
I  it  ce  qu'il  faisoit ; 
^^jEr  timt  elie  m'excuMit. 

t.e3  avoiiBL^e  Joseph  ambient  ceux  d43 Umie  : 

Eile  jHc  c0nte  a  son  tour 
Qu'Mattien  sa  chamiire  nn  jour 
Occupee  li  la  icctere 
De  la  tft^-sawte  £criiaife... 
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Elle  vit  devant  scs  yeux 
Un  ange  venu  des  cieux, 
Qui  lui  conta  le  niyslere 
Qu'un  chacun  de  nous  revere, 
A  ce  jour  en  ces  bas  lieux, 
D^un  Dicu  dcscendu  des  cieux. 

Cctte  confession  dc  la  Viergc  que  Joseph  cxp^die  en  peu  dc 
niols,  ne  suifit  point  h  la  curiosite  indiscrete  des  visiteuses ;  elles 
briilcnt  du  desir  d'en  savoir  davantage ;  ct  comme  nul  ne  les 
peut  renseigner  a  cet  egard  mieux  que  Marie  cllc-mdme,  c'est 
a  Marie  que  la  pli:s  cnriensc  de  la  tronpc  s'adresse  en  ces  termes  : 

Jc  vois  en  vous,  princesso  ^, 

Tant  de  bonl6, 
D'amour  et  de  tendresse, 

De  charite, 
Que  librcment  aujourd'hui  je  deudade 
Une  grdce  bien  grande 
Avcc  huinilite. 

A  quoi  Marie  repoud  : 

Vous  ne  sauriez  me  faire 

Trop  de  plaisir, 
Si  je  puis  satisfairc 

Voire  desir; 
Om,  Tous  serez  aussilot  satisfaile, 
Que  rien  ne  vous  arrdte, 
Demandez  Ik  loisir. 

La  comm&re  profite  de  la  permission  et  le  dialogue  coutiaue  : 

Je  voudrois  bien  apprendro 

La  verite, 
Quand  Dieu  vous  fit  entendre 

Sa  volonto, 


*  Cantiqucio. 
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Quel  temps,  quel  mois  ct  quel  jour  de  Tannee 
Vous  fates  honoree 
De  la  maternile? 

—  Pas  un  des  Juifs  n'ignorc 
Que  parmi  nous 

Le  mois  de  mars  encoro 
Ya  dcvant  tous ; 
De  ce  beau  mois  le  jour  vingt-cinquidme 
Fit  mon  bonheur  extreme ; 
Ce  souvenir  est  doux. 

—  Me  direz-vouss  Marie, 
En  quel  saint  lieu? 

Eioit-ce  en  compagnie' 
Ou  au  milieu 
Do  vos  parents?  Fut-ce  chez  voire  pere, 
Aupres  de  votre  m^re, 
Ou  au  temple  do  Dieu? 

—  CY'loit  en  Galilee, 
En  Nazareth, 

Ville  assez  renommce, 
Commc  Ton  sgait, 
Dans  la  maison  que  Ton  m'avoit  donnce, 
•  Quand  je  fus  mariee. 
Pour  dot,  comme  Ton  fait. 

—  Faisiez-vous  quelquc  ouvrage, 
Dites-le-nous, 

Pour  voire  saint  menage? 
Travailliez-vous 
Au  petit  point,  ou  en  tapisserie, 
En  riche  brodcrie, 
Ou  bien  sur  du  velours? 

—  Je  faisois  la  lecture, 
Cct  heureux  jour, 

De  la  sainte  £criture; 
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rieiiic  d'ainour 
Knvers  mon  Dieu,  et  sur  un  beau  passage. 
Sur  unc  ninte  page 
Jc  m'arrclai  tout  court. 

Co  passage  elait  la  prophetic  annoiicafit  qii*iiiie  Vicrge  clue  de 
Dieu  conccvrait  le  Mcssic.  La  com  mere  ayatit  alors  demande  a  b 
Yierge  si  elle  avail  esperc  d'avoir  cct  honneur  en  partage,  Marie 
repond  qu*clle  n'eut  jamais  cctte  pensec,  mais  seulcmcnt  qu'eHe 
cut  ^t6  contente  d'etre  « la  servanlo  de  la  meredu  Christ.  »  Ma^ 
puisquc,  [)ar  reveneiiicnt,  elle  est  cette  mere  elle-m^me,  qd 
hii  a  predit  cette  grdce  ?  qui  la  lui  a  signifiee  ? 

J'elois  scule  cnfermee, 

Aucun  mortcl 
N'avoit  chez  moi  Tentrce; 
Mais  rimmortel 
M'y  envoya  Fambassade  autbentique 
D*un  esprit  angclique 
Qu'on  nomine  Gabriel. 

—  Pardon,  je  vous  conjure, 
Voulez-vous  bicn 

Dire,  Vierge  trte-pure ! 
Voire  entrelien 
Avccque  Tange,  et  voire  conference? 
Tout  est  de  consequence, 
Sans  en  obmetlre  rien. 

Ici,  la  curiosile  toiirne  a  rimpudcnce,  el,  cft  qu  on  nesamrait 
assez  admirer,  c'estque  Marie  ne  s'eii  fache  nuMement,  et  repond 
mSme  comme  si  elle  avail  besoin  de  se  justifier. 

—  Jc  vais  vous  satisfairc 
Avcc  grand  soin ; 

Je  ne  veux  pas  tous  tairc 
Le  moindre  point. 
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Yotts  cm  s^aurez  aulong  toute  Ihistoire; 
J'en  cheris  la  memoire ; 
Nc  m'intcrroinpcz  point. 

A  la  Ycnue  dc  IJango, 

Je  sens  raon  cocur 
D'une  maniere  ctrange 

Batlre  de  peur, 
El  d'autant  plus  que  m'ayani  salaee, 
II  m'avoit  fort  louee, 
Et  fail  beaucoup  d'honneur. 

—  Vierge,  dit-il,  Marie, 

Pleine  d'appas, 
Et  de  gr&cc  rcrnplie, 

Nc  craignez  pas ; 
Car  le  Seigneur  qui  voit  voire  merite, 
En  votre  coeur  habite 
Et  conduit  tons  vos  pas. 

Cc  discours  m'epouvanlc; 

Helas!  pourquoi 
Louer  une  innocente? 

Disois-jc  en  moi. 
Pourquoi  louer  une  dme  si  petite 
Qui  n*a  point  de  meritc 
Wide  vertu  en  soi? 

Voyant  done  Tcpouvanle 

Qui  me  surprit, 
D'une  voix  obligeante 

L'ange  reprit : 
-  Loin  tout  soupgon  et  loule  vaine  crainle 
Mon  ambassade  est  sainte, 
Je  suis  un  pur  esprit... 

Soyez,  Vierge,  sans  crainte 

Et  sansfagon, 
Vous  deviendrez  enceinte 

D'un  beau  gargon: 

T.    II.  12 
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Son  nom  sera  un  nom  tout  adorable , 
Cast  iiaoSf  nom  aimablc, 
Jesus  sera  son  nom. 

11  doit  Stre  un  grand  bommc, 

Et  mdme  ii  fuut 
Qu'en  ses  jours  on  le  nommc 

Fils  du  Tr6s-Haut. 
li  portcra  de  David  la  couronne, 
Son  pere  ainsi  I'ordonne 
Par  son  decret  12i-haut. 

—  Comment  se  peut-il  faire, 

Je  reparlis, 

Que  je  devicnnc  mfere 

D'un  si  saint  fds? 

Cur  mon  epoui  ct  moi  d'inlelligencc 

Gardons  la  continence : 

C'est  ainsi  que  je  vis. 

L'au^j^e  lui  lepond  alors  que  le  Saint-Esprit  liendra  «  en  elle 
la  place  d'un  dpoux.  »  Marie  poursuit : 

Je  sentois  dans  mon  ame, 

Quand  il  parloitt 
Unc  divine  flamme 

Qui  mo  brdloit ; 
Entre  Ics  bras  de  Dicu  m'etant  remise, 
J'etois  toute  soumise 
A  tout  ce  qu'il  vouloit... 

Lc  Saint-Esprit  opere, 

En  ce  moment, 
Dans  mon  sein  ce  mystere, 

En  y  formant 
Lc  plus  beau  corps  dc  toute  la  nature. 
D'unc  jnalicre  pure 
Qu'il  prit  du  plus  pur  sang* 

Apr^s  la  conference, 
"    L'ange  partit; 
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Mon  ame  en  la  presence 
De  Dieu  sc  mit ; 
De  scs  faveurs  elle  le  reir.crcic, 
Ellc  s'en  hamilie, 
Elle  s'ancanlit. 

II  sem))le  ici  que  la  comniere  n'ignore  plus  rien  de  ce  qu  eile 
voulait  ravoir,  et  que  la  confidence  quVllc  a  recuc  et  donl  Ics 
termes  parfois  sont  iin  peu  vifs,  est  du  nioins  complete.  11  est 
vrai :  cependant,  la  sainte  Yierge  a  omis  une  circonslance,  ct 
I'autre,  que  je  soup^onne  fort  d'uvoir  unc  experience  plus  parti- 
culiere  que  le  comniun  des  fcmmcs,  des  causes  et  des  eifets  du 
itiariage,  la  lui  rappelle  en  ces  termes  : 

Pour  accoucher,*lnadame, 

Fut-il  besoin 
De  quelque  sagc-femmc? 

N'en  vint-il  point? 
Sentites-vous  les  d^uleurs  cl  tranchces 
Des  autres  accouchees, 
Quand  ce  vint  a  ce  point? 

A  quoi  Marie  a  la  bonte  de  repondre  : 

Ma  grossesse  etoit  sainta 

Et  sans  peche; 
Sans  douleur  et  sans  platntc, 

J'ai  accouche. 
Conlre  les  lois  de  loulc  la  nature, 
D'unc  maniere  pure 
Mon  fils  s'cst  del  ache. 

Aprfes  ce  naif  et  dernier  tfimoignage  de  rextreme  condcsceu 
dance  de  Marie,  la  malrone  se  declare  satisfaite. 

Douce  Viepge  Marie  (dit-elle), 

Voire  ehtretien 
M'a  tout  a  fail  ravie, 

Je  I'entends  bien; 
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•     El  jc  coniprcnds  radniirable  mystere 
Qui  V01U  rend  vierge  et  m^re; 
Jc  ne  doulc  dc  rien. 


Jc  me  saurais  mauvais  gr6  si,  avaiit  dc  Gnir,  je  ne  faisais  voir 
Ics  bourgeois  riTalisant  de  zele  avec  les  pasieurs  et  enum6iaiil 
Ics'dons  qn  lis  sc  pioposcnt  d'offrir  au  nouvcau  ne. 

Voisin,  vicns  a  la  cr^he  * 
Ihi  bcl  enfant  Jesus, 
Couchc  surllterbc  s^bc, 
Je  Ty  ai  vu  tout  nud, 
Dans  raon  coeur  it  fait  brecbe, 
Mes  sens  sont  confondus. 

Pdris,  cours  k  la  balle, 
Va  chcrcher  du  polsson, 
Monle  sur  la  cavalle 
Du  compare  Buissdn ; 
Prends  des  huitrcs  a  I'ecailU^, 
Dessolles,  du  saumon.  * 

Fouquct  a  de  la  p^to^ 
II  fera  du  gateau; 
Partons  ious  a  la  hHe, 
fit  prcnons  clicz  Moreatt 
Une  broche,  une  bfite* 
El  de  son  vin  nouvcati. 

Pour  de  Tcpicerie, 
Ilebert  en  fournira,  ^ 

Yiande  de  boucheric 
Chez  la  Race  on  aura ; 
De  la  rolisserie^ 
Pikm  en  donnera. 


jCanliqtic  5. 
'  EsDccc  dc  brodie. 
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Chevalier,  mon  compere, 
Va  chercher  des  oeufs  frais ; 
Et  si  tu  TBux  me  croire, 
Cours  a  la  Pierre  au  lait  < ; 
II  y  a  porames  et  poires, 
Du  bon  bcurre  et  du  lait... 

Notre  voisin  Prielle, 
Et  le  brasseur  Dubois 
Iroftt  a  la  Tournelle 
Pour  acheter  du  bois, 
Et  du  charbon  dWunellc 
Avee  des  cotlcrets. 

ri  faut  avoir  des  langes 
Et  quelque  iin  drapcau  ; 
Achetons  chcz  Baranges 
Un  tour  de  lit  fort  beau , 
L'on  garnira  dc  franges 
Le  ciel  de  son  bercean... 

Gassion  ^,  prends  ta  biigadc, 
Nous  aliens  voir  Noel ; 
Desl.umes  aura  des  gardrs 
Pour  lacour  de  NoCl; 
Notre  officier  aux  gardes 
Aura  soin  de  rilolel,  etc.,  etc. 

Tous  cesextraits  appartiennent  a  la  premiere  par  tie  du  recueil, 
et  s*il  nc  fallait  se  bonier,  je iie feiais  pas  grace  au  lecteur  des 
deux  autres,  tant  j'ai  pris  plaisir  a  la  lecture  de  cetle  |K)esie  a  la 
fois  rcligicuse,  pastorale  et  bourgcoise  :  car  telle  est  sa  triple 
essence.  Par  son  principal  objet,  qui  est  le  plus  sublime  et  le 
-plus  toucbant  mystere  de  notre  religion,  et  par  la  confidence 

*  Enseigne  de  quclquo  boutique. 

*  Ce  nom  Cfltout  unedate.  C'esl  au  nioinscclle  du  nocl,  si  ce  n'estceUe 
du  livre.  U  s'ngit  ici  du  marechul  Gassion.  l\  nc  commandait  alors  qu^une 
brigade,   ct  i)  n'eut  le  bSton  qu*en  1645,  apres  la  prise  de  Thionville. 

12. 
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qui  CD  Cbt  faitc  a  des  bcrgar^,  do  preferaice  a  d  autrcs,  elle  in- 
die; iic  siiffisamment  son  caraclere  pastoral  ct  religienx ;  rams 
par  le  style,  c'est  lout  ce  qu*il  y  a  de  phis  bourgeois  ;  mieuK  en- 
core, e'est  I'in temperance  de  langage  qui  distingue  la  conversation 
outre  do  petits  Loutiquiers  curieux  et  causant  de  la  nouvellc  dn 
jour.  J'ajoute  que  saint  Joseph  ct  la  Yierge  Marie  elle-meme  ont 
cctte  prolixite.  Sauf  que,  pour  repondre,  ils  attendent  quon  Ics 
intcrroge,  ils  parlent  d'cux,  de  leur  m<^nage,  de  leurs  coiitrarie- 
tes  doniestiques,  de  leurs  sentiments,  avec  la  Oomplaisance  de 
bourgeois  expansifs  qui  veuleut  qu'on  s*interesse  a  leurs  affaires, 
et  qui  ne  vous  en  laisseut  rien  iguorer. 

Que  dire  des  airs  sur  lesquels  sont  notes  ces  cantiques  :  Les 
plus  remarquables  sont  :  Heveillez-votis,  belle  dormeiise;  Ma 
bonteilleme  reveille;  Vnjour  Guillot  voyant  Margot;  Bacclms 
assis  stir  un  poin^on ;  Le  vin  et  moi  sommes  bons  amis ;  Qiie 
ne  vous  reqainqiiez-votis,  vieille,  etc.  Mais  apres  ce  qu'on  a  vu 
et  admire  des  paroles,  oserait-on  condamner  les  airs?  Et  ne  se- 
rait-ce  pas  alors  Ic  cas  de  repondre  ce  que  repondit  Jeremie  de 
Tours  a  Florimont  de  Remond  qui  avait  blame  la  conformile  do 
quelques  psaumcs  de  Marot  avcc  des  chansons  vulgaires?  ct  Or 
qu'ils  scachent  qu*on  a  oste  aux  poetes  amoureux  commc  a  dos 
injustes  possesscurs,  ces  raignardises,  et  leur  petulance  est  con- 
vertie  en  saintete.  Ce  qui  souloit  leur  appartenir  leur  est  oste,  ct 
est  comme  sanctifie.  Anciennement,  ce  qui  estoit  d'un  usage 
commun,  fut-ce  meme  d'un  bulin,  en  eslant  ceremoniellement 
separe  et  sequestro,  quand  on  Tappiiquoit  au  service  du  sanc- 
tuaire,  il  estoit  repute  pour  chose  sainte  ^  » 

Un  autre  lleciieil  de  cantiques  qui  n'ont  joint  pour  objet  de 
c6lebrer  la  naissancc  de  Jesiis-Christ,  a  pour  litre  :  Recueil  dc 
Cantiques  spirituels, contenant :  les  Cantiques  de  sainte  Ge- 
nevieve, de  Notre-Dame  de  Liesse,  de  saint  Huberty  etc. .  in 

*  Difine  melvdie  du  saint  Psalmixte,  p.  571. 
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18,  ^22  p.  Epinal,  Peilerin,fS.  D.  Comine  la  plu|Kirt  de  ces  can* 
tiqucs  ont  ^te  imprimes  scpar^ment,  j'cn  indiquerai,  au  fur  ct 
mesure  que  je  Ici  cxamincrai,  les  edilions  particllee,  pour  lie  pas 
ctre  oblige  d'y  revenir  a  deux  fois.  En  attendant ,  je  dois  signa- 
ler a  rattention  du  Iccleur  le  dernier  cantique  dc  ce  recuiil, 
Stir  le  contretemps  d!aprhent^  qui  date  du  milieu  du  di\-hui- 
lieme  siecle,  et  qui  n'a  jamais  eu,  que  jc  sachc,  i'honneur  d*unc 
6  iition  particuliere.  Ces  deux  strophes  m'ont  pani  valoir  la  peine 
d'etre  reproduttes  : 

Les  greles,  les  vents  et  les  eaui 
Ravagent  les  campagnes; 
Tout  souffre,  jusqu'aux  animaux, 
Aux  plaincs,  aux  montagncs, 
L'on  n'apcr^oit  de  tous  cotes 
Que  des  vergers  sleriles, 
Et  des  vignobles  maHraites, 
Qui  ne  sont  plus  fertilcs. 

L'on  nc  connoit  plus  les  saisons, 

EUes  sont  en  desordre ; 

Lc  printemps  n*a  que  des  frissons, 

L'ote  n'est  plus  dans  Tordrc ; 

L'automne  glace  les  raisins, 

I/hiver  gele  les  arbres ; 

Le  laboureur  sonffrc  la  fairn; 

L'on  ne  voil  que  dcsastrcs. 

Si  on  leu  I-  passe  les  arbres  qui  rinieut  avec  les  desastreSy  et 
la  faim  avec  les  raisins ^  ces  vers,  comparativementa  ceux  qu'on 
v<  rra  tout  a  Theurc,  ne  sont  pasabsolumentmauvais.  Maisquol- 
que  compoFes  il  y  a  plus  dc  cent  ans,  aux  phenomenes  qu'ils 
retracent,  on  les  cioirait  faits  d'hicr.  On  entend  parlout  aujour- 
d'hui  les  memes  plaintes.  Iln'y  a  done  rionde  uouveau  dans  le 
regime  de  la  temperature,  ct  ccux  qui  confessent  avec  un  air  de 
bonne  foi  que,  dans  leur  jeunesse,  chaque  saison  venait  au  temps 
marque  par  Talmanach^  sans  que  Tune  usurpal  jamais  sur  Tau* 
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Ire,  ne  s'apcr^oivetit  pts  que  ces  auwialies  n'etktetit  fftte  dcmi 
leur  lenip6raiiieiit,  Ti^e  ou  ioB  ctcks  cu  ayaitt  tnodifiii  ks  ioi- 
pressions  ou  alterd  rteouomie. 

«  Le  cantique  de  Notre  Dame  de  Liesse^  ^  m&tie  llecml^ 
aiipai-tient  eu  outre  4  uii  Kvrot  qui  a  poitr  litit) :  BistM^  lie 
VimagB  miraciifeiue  de  Noire  Dame  4e  lietM^  mmiein  mm* 
iiqacy  in-18,  Liesse,  Huyet-Morcau,  47  p.,S.  Dm  ei  W^MnttV 
Leclere^45  p.,  485i. 

L'auleur  debute  ainsi  surunair  contm^  dit  fe  D^CNeJl^l 
salon  VHistovry  sur  I'uir  de  Geneviioe  de  Brahma  ? 

Pcuples  dcvotiettx, 
Kcoulez  dans  ccs  lieux, 
D*un  cceur  pleiA  d'all6gressc : 
Jc  nreii  yai$  reciter 
Un  miracle  qu'n  fait 
Notrc'Dame  de  Liesse. 

Ivanl  de  vous  parler 
Des  miracles  qu'elic  fait, 
Parlons  de  son  histoire; 
Yous  serez  saiisfaits, 
C;ir  c'est  un  beau  sujet, 
Tr6s-dignc  de  mcmoire. 

Trois  chevaliers  fraiifais, 
Combattant  pour  la  foi 
Et  pour  la  sainle  Eglisc, 
Furent  fails  prisonniers 
Et  menes  au  quartier 
Du  sultan  sans  remise. 

Quand  le  suUan  les  vit, 
Aussitot  il  Icur  dit  : 
Chevaliers  qu^on  renomme, 
Renoncez  votre  loi, 
Je  vousferai,  raa  foi, 
Trois  grands  de  mon  royaumc. 


CAWTIQUES   SPIRITUELS,   KTC.  U\ 

Les  4$i£valiers  refusent.  Lc  sultan,  furieux,  Ics  fait  mcttre 

Dans  unc  prison  forle, 
Croyant  les  pervertir, 
Ou  les  fairc  mourir 
D'unc  cruelle  sorte.        % 

Cependant,  il  ne  saurait  s*y  resoudrc  sans  avoir  au  moins 
epuise  sur  ces  consciences  delicates  tons  les  moyens  dc  seduc- 
tion. Le  dernier  qu'il  invoquc  est  rcvoUant ;  mais  il  pouvait  ^trc 
decisif. 

Ge  malheurcux  sultan 
Avoit  cerlainement 
line  fillc  trcs-belle ; 
II  lui  dit  dans  ce  temps, 
II  faut  en  ce  moment 
Que  tn  mesois  fiddle. 

Ma  fille,  dit  ce  paien, 
Ces  chevaliers  chretiens 
Sont  dc  grands  gentilshommcs : 
Tache  dc  les  gagner, 
•  Ma  fille,  sans  cpargner 

Ta  royale  pcrsonnr. 

La  iiUc  du  sullan 
Prit  ses  clefs  promplement 
Pour  complaire  a  son  pere, 
S'cn  va  dans  la  prison 
Pour  gagner,  tout  de  bon, 
Ces  trois  chevaliers  frferes. 

Mais  les  clievaliers  entreprennent  de  la  convertir  elkmeme. 
lis  Ini  parlent  de  la  sainte  Yierge,  et 

La  sultane  on  deux  mots, 
Leur  demande  aussitdt 
Quelle  ctoit  celte  vierge. 
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Apportez-nous  du  bois, 
Dit  Ic  plus  jcunc  dcs  trols, 
Vous  en  verrez  rinia^c. 
La  sultanc,  de  cc  pas, 
Sit6t  Icur  en  porla 
Sans  Jardcr  davantr.ge. 

Ces  nobles  chevaliers 
N'etant  pas  ouvriers, 
IVierent  lour  concierge 

dc  venir  a  leur  aide. 

La  sainte  Yiergc  est  souvent  invoqucc  so: is  cc  nom  de  con- 
cierge dans  Ics  canti(iucs.  Un  sentiment  que  jc  nc  puis  expliquer 
a  fait,  dans  I'cdilion  d'Epinal,  substitucr  a  ce  mot  calui  de 
sainte  Vierge.  Cette  substitution  est  regrettable. 

Aussitot  arrive  un  ange  qui  lenr  apjwrte  ni.e  image  toule 

faile. 

» 
Ismerie,  tout  de  bon, 
Retournant  en  prison, 
Ces  chevaliers  Ires-sages 
Sitot  lui  out  montrc 
Et  lui  ont  presente 
Celte  tres-saintc  image. 

La  suUane  hurnblement, 
Re(?oit  devotement 
Celto  trijs-sainte  imago, 
Et  la  porta  apres 
Dedans  son  cabinet 
Tour  lui  fairo  bommagc. 

Dans  sa  devotion, 
Elle  eut  revelation 
De  Dieu  et  de  sa  m^rc, 
Qu'elle  seroit  baptisee 
Quand  elle  auroit  sauvc 
Les  trois  chevaliers  freres. 
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A  ce  commandement, 
Ismerie,  promptement, 
Abandoiine  sa  tcrre... 
Ayant  pris  quelqu  argent, 
b'es  joyaux  m^mement, 
lit  la  trds-eaintc  image. 

Apres  avoir  longtemps  marclio,  die  dit  aux  chevaliers  : 

Je  ne  puis  plus  marcher ; 

11  faut  me  rcposer 

Et  faire  un  petit  somme. 

Etant  tous  endormis, 
Chose  vraie,  mes  amis, 
lis  furent,  d'assurance, 
Miraculeusement 
Transportes,  en  dormant, 
Au  royaume  de  France. 

Etant  tous  eveilles, 
lis  furent  bien  etonnes 
Avec  Ismerie, 
De  ne  point  se  Irouver 
Ou  ils  s'etoicnt  couches, 
Au  pays  de  Turquie. 

Voyant  un  jcune  bcrger 

Jouant  du  flageolet, 

L'un  de  ces  gentilshommes 

Lui  a  dit :  Mon  ami, 

Quel  pays  est- cc  ici? 

Et  dis-moi  ou  nous  sommesi 

Le  petit  bergerot 
Ucpond  on  pcu  de  mots  : 
Vous  eles  en  Picardie, 
Tout  prochc  de  Marchais, 
D"ou  Monsieur,  pour  le  vraij 
Est  esclave  en  Turquie. 
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Ces  Lons  seigneurs,  alois, 
Bcconnurent  dVbord 
Que  Dieu4>ar  sa  puissance 
\jCS  avoit  detivres 
Et  ineme  transportes 
Au  royauine  de  France. 

La  mere  de  ces  seigueura, 
Sachant  Ic  grand  bonheur, 
Vint  de  grande  vitessc; 
Ay  ant  tii  ses  Irois  fiU, 
Embrassant  Isnieric 
D'unc  tres-grande  tcndresse. 

Ismcrie,  pen  k  pcu, 
Selon  son  saint  souhait, 
Re^t  Ic  saint  bapteme 
Par  leveque  de  Laon; 
La  conjirmalion 
Elle  recut  de  meme. 

Cette  fille  d'honneur 
Et  ces  frois  bons  seigneurs 
Firent'b^tirune  eglise 
Oil  ils  ont  fait  poser 
Cette  image  sacree : 
Quelle  belle  entreprise ! 

Quant  au  miracle  promis,  I'auleur  oublie  d'eii  parler  ;  ii  af- 
firme  seulement  que  Notre-Dame  de  Liesse  en  a  fait  un  tres-grand 
nombrc  ;  en  quoi  il  est  tout  a  faitd'accord  avec  U  legende.  Cctle 
Vierge  est  iuvoquee  surtout  par  les  femines  steriles.  En  1821, 
la  duchesse  de  Berry  visita  Notre-Dame  tie  Liesse,  pour  lui  rcndro 
grace  de  la  naissance  du  due  de  Bordeaux,  et  pour  accomplir  le 
voeu  qu  avait  fait  en  soii  nom  M.  de  Bombelles. 

H  y  a  quelques  variantes  dans  le  cantique  qui  est  a  la  suite  dc 
ledilion  de  Liesse.  Une  seule  a  de  rimportance,  c est  celle  qui 
substitue  :  Ma  fdle^  sans  enoncer  ta  royale  personnel  a  Ma 
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^lUf  sans  epargneVt  etc.  Je  ne  deciderai  pas  de  la  valeur  po6- 
tiquc  dc  Tune  on  de  Tautrc  expression,  je  remarquerai  seulement 
que  la  premiere  est  plus  decente,  plus  vraie  sans  contredit  ct 
plus  a  sa  place. 

VHistoire,  qui  est  en  prose,  est  la  paraphraso  du  cantique, 
et  donne  en  outre  les  noms  de  tons  Ics  personuages  qui  uc  sont 
qu'indiques  dans  celui-ci.  Les  trois  chevaliers  apprteuaieut  a 
I'oi'dre  de  Saint-Jean  de  Jerusalem,  fonde  a  Bersabee  par  Foul- 
ques,  comte  d'Anjou,  succcsseur  et  gendre  deBaudouin  II,  roi  de 
Jerusalem.  lis  etaient  freres  ct  issus  de  la  maison  d'Eppe,  Tune 
des  plus  ancicnnes  et  des  plus  nobles  de  Picardie.  L'aine  se  foisait 
appeler  le  chevalier  d'Eppe,  le  second,  le  chevalier  de  Marchais, 
le  troisieme  ne  portait  aucun  nom  de  seignenrie. 

La  premiere  histoire  populaire  ct  colportee  de  Notre -Dame  de 
Liesse  a  pour  auteurs  Claude  Douan  et  Claude  Bene,  chanoines  de 
la  calhcdrale  de  Laori.  lis  la  publierent  dans  les  quinze  premieres 
aunees  du  dix-septieme  sicde,  sous  le  litre  de  :  Sommaire  de 
VHistoire  et  Miracles  de  Nostre-Dayne  de  Liesse ;  a  Troyes^ 
chex.  Pierre  Sovrdet.  On  les  vend  a  Liesse,  chez  Francois  le 
Maire  et  Nicolas  Paqxiier^  avec  privilege  du  Hoy  et  appro- 
bation des  docleurs;  pet.  in-S*'  de  59  feuillets  chiffres,  S.  D. 

C'est la  surlout  qu'on  verra  les  miracles  siir  Icsquels Icdition 
procedente  a  trouve  bon  de  glisser.  lis  ont  eu  pour  theatres  ct 
pour  temoins  principalement  la  Champagne  et  la  Bourgogne.  Je 
citerai  seulement  le  suivant : 

((  Le  fils  d'un  nomme  Andre  Augrand,  de  la  paroisse  de 
Chanceaux,  pres  de  Dijon,  a  I'aage  deneufans,  pcrdit  la  parolle 
par  accident  dun  raauvais  vent ;  son  pere  le  voua  a  Nostre-Dame 
de  Liesse,  et,  s'ostant  mis  en  devoir  de  faire  le  voyage,  Qomme 
ils  furent  arrivez  a  Bar-sur-Seine,  la  parole  revint  a  Tenfant, 
ainsi  qu'il  tit  cognoistre  en  prononcant  dislinclcment  YAve  Mo" 
ria,  dont  le  pere  et  le  fils  grandement  resjouis  et  consolez  ren-* 
dirent  graces  a  Liesse,  le  quatrlesme  dc  juin.  Tan  mil  six  cens 
fiuatre.  » 

T.   II.  IS 
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Le  CatUiqiie  spirituel  de  sairUe  GenevUve  de  Brabant  iait 
partie  dii  mSme  Recueil^  ou  il  esl  fort  abrege.  On  le  (ix)u\e 
beureusemenl  tout  eutier  dans  VHistaire  admirable  de  sainte 
Genevidve  de  Brabant^  mise  en  cantique  sur  Vair:Labergere 
que  je  set^s;  in-24,  36  p.,  fig.  Hoatbeliard,  Deckherr  fiires, 
S.  D.  Je  parlerai,  au  titrc  des  romans,  de  I'histoire  de  Genevieve 
par  le  P.  de  Cerisiers ;  cette  autre,  mise  en  cantique,  en  est 
tiree.  Avant  d'en commencer  lexamen,  je dirai comme le poele : 

Mon  coeur,  parlez  par  mcs  yeux, 
Si  vous  n'etes  miirbre  ou  souche, 
Faites  parailrc  en  tous  lieux, 
Que  cette  histoire  vous  toucbe : 
Les  larines  parleronl  micux 
Que  les  discours  de  ma  bouchc, 
Le  recit  de  tant  do  malheurs, 
Ne  demande  que  des  pleurs. 


Hainlenaut 


Suivons-la  depuis  son  berceau, 
Jusqu  a  son  sacrc  tombeau... 

Genevieve  en  sa  maison, 
Encore  tendre  et  petite, 
S'accoulume  a  Toraison, 
Et  s'y  tient  comme  un  ermite. 
llelas !  elle  a  bien  raison, 
Puisqu^il  faudra  qu'elle  habile 
Au  milieu  des  vastes  forets, 
Avec  son  enfant  aupr^s. 

Les  vertus  et  la  beaute 
De  cette  charmante  fille, 
Altirent  de  tout  cole 
De  rhonneur  h  sa  famille : 
Mais  par  son  humilite, 
Plus  son  beau  visage  brille, 
Plus  son  cqeur  meprise  au  dedans 
Tout  ce  qui  flatle  les  sens. 
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Devenue  grande,  felle  est  recherch6e  par  tous  les  seigneurs  du 
voisinage;  mais  Siffroi,  comte  palatin,  Temporte  sur  tous  ses 
rivaux  el  obtient  la  main  de  Genevieve.  lis  se  marient; 

Les  Toilh  tous  deux  bien  contents, 
Mais  ce  n'est  que  pour  deux  ans ! 

Siffroi  suit  Charles  Hartel  a  la  guerre  et  laisse  sa  femme  en 
garde  a  Colo,  son  intendanf ,  qui  en  devient  epris. 


Depart  d(  SifiroL 

Colo  se  trouve  tente 
Par  la  douceur  raviss^inte 
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Et  par  la  rare  beaute 
Dc  sa  colombc  innocentc^ 
Mais  pour  n'elre  rebute, 
11  radinirc  et  sc  contente 
D'cxprimcr  ses  mauvais  desirs 
Tar  i!c  lan^isi-anls  soupirs. 

Peu  a  peu  il  s'enbardit.  Un  jour  il  loue  Ic  portrait  de  Gene- 
vieve, de  maniere  a  faire  com  prendre  a  celle-ci  la  passion  qu*il  a 
ponr  Toriginal.  Genevieve  ne  repond  rien  et  s'enfnit. 

Cc  brutal,  le  Icndemain, 
Urulant  d'un  amour  profane, 
Lui  dit  tout  net  son  dessein, 
Et  la  Iraitc  en  courtisane, 
—  Sachc  que  le  Palatin, 
Lui  repond  noire  Suzanne, 
•Apprendra  ton  dercglement, 
.  Si  tu  ne  vis  aulremcnt. 

Le  drdle  se  voit  perdu.  Quo  I'ait-il?  II  accuse  Genevieve  d*a- 
dultere  avec  Drogon,  cuisinicr  du  comte,  et  les  met  tons  deux 
en  prison.  Or,  Genevieve  etait  enceinte,  elle  accouche. 

Juste  arbitrc  des  humains, 
C'cst  ici  que  je  me  pSime, 
En  adorant  vos  desseins, 
Aux  couches  de  cette  dame  : 
Faut-il  que  scs  propres  mains 
Lui  servent  de  sage-femme  ; 
Ah!  grand  Dieu,  que  vos  jugements 
Surpassent  nos  sentiments ! 

Cependant  Golo  envoie  au  comte  un  messager  pour  rinformer 
dn  pretendu  crime  de  sa  femme,  et  de  la  justice  qu'il  en  a  faite, 
en  attendant  ses  ordres. 

Sirfroi  repond  sagement 
Que  cela  ne  pent  pas  ^tre. 
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Mais  le  messager  insiste  : 

—  Seigneur,  Tolre  cuisinier, 
Qui  feignait  avec  adresse 
D'etre  un  lidMe  officier, 

A  debauchc  la  comtesse. 

Transporte  de  fureur,  Siffioi  ordonne  qu*on  fasse  perir  Dro- 

Et  qu'on  n'ait  qu'un  coeur  de  fer 
Pour  sa  perfide  partie, 
Jusqu'^  ce  qu^ii  soil  au  chateau, 
Pour  en  etre  le  bourreau. 

L^infame  Golo, 

Aussitot  qu'il  a  le  vent 

Que  le  comte  se  retire  (revient), 

II  lul  va  vite  au-devant, 

Et  par  grimace  il  soupire , 

L'esprit  malin  remouvant,  \ 

11  a  le  front  do  lui  dire : 

—  All !  seigneur,  je  suis  fache 
Que  la  comtesse  ait  peche. 

li  renouvelle  scs  accusations,  les  appuyant  en  oulre  du  temoi- 
gnage  d'une  vieille  sorciere  que  Siffroi  lui-menie  va  consulter  ct 
qui  confirme  les  propos  de  Tintendant.  «  Kgorgoz  done,  »  ditil 
a  ses  gens, 

Egorgez,  sans  faire  de  bruit, 
La  comtesse  avec  son  fruit. 

Golo  charge  alors  deux  valets  de  condnire  les  victimes  dans 
un  lieu  solitaire  et  de  les  noyer.  II  leur  ordonne  de  plus  de  cou- 
per  la  langue  a  Tadultere,  et  de  la  lui  rapporter  en  temoignage 
de  leur  obeissance.  Les  valets 

13. 
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fitant  parvenus  au  bois, 
La  sainlc  obtiiit  par  pricre. 
Pour  ne  mourir  pas  deux  fois, 
Qu'on  TcgorgeM  la  premiere. 


Genevieve  demande  qu^on  I^egorge  la 
premi^ro. 

Hais  ]es  deux  valels,  touches  de  compassion,  se  consultant  at 
docident  qu  ils  epargneront  la  mere  et  I'enfant  La  languc  d*nu 
cliien  qu  ils  ont  tue 

Trompant  Golo,  ccrlifie 


CANT1QUI5S  SPIRITUELS,  ETC.  151 

Qu'ils  ont  fait  tous  leur  devoir 
Sans  qu  on  puisse  le  savoir. 

Un  sombre  desespoir  s'erapare  aussitot de Genevieve;  mais  une 
Yoix  du  ciel  lui  crie  d*esperer.  Cependant  elle  se  rSconforte,  elle 
et  son  fils,  ail  irioyen  de  quelques  racines  et  de  Teau  d'une  fon- 
taine  qui  coiilait  dansle  voisinage.  Apres  quoi, 

Elle  cherche  dans  la  forSt 
Quelque  coin  pour  sa  demeure, 
Et  Dieu  la  mfene  tout  droit 
Dans  une  caverne  obscure. 
Son  sein  n'^ayant  plus  de  lait, 
Par  faute  de  nourriture, 
Sur-le-charap  Dieu  donne  k  son  fils 
D'une  biche  l6  doux  pis. 

La  biche  deux  fois  le  jour 
Vient  aux  pieds  de  la  comlesse, 
Et  la  saintCy  par  retour, 
La  mi  guar  de  et  la  caresse ; 
Son  cher  enfant,  a  son  tour. 
Pour  marque  de  sa  tendressc, 
Lui  depart  quelque  herbe  h  manger, 
A  dessein  de  Tengager. 

SilTroi  sowpQonne  enfin  qu*il  a  pu  etre  troinpe.  Mais  Colo  s  c- 
tait  eloigne  du  palais  pour  se  soustraire  aux  explications.  Siffroi 
reste  seul  avec  ses  regrets  inutiles,  ses  remords,  et  les  terreurs 
que  lui  cause  toutes  les  nuits  Tombre  de  son  cuisinier.  Pour 
nous, 

Laissons-le  dans  son  palais , 
Retournons  k  la  comtesse... 

Sa  tresse  lui  sert  d'babit, 
Ses  pleurs  amers  de  breuvage, 
Elle  a  la  terre  pour  lit, 
Et  pour  pain  Therbe  sauvage, 
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Pour  courtisan  son  petit 
Et  les  bdtes  dti  bocage ; 
Pour  palais  le  bois  ten^breux, 
Et  fiour  chambre  un  antre  affreux. 

Sa  nudite,  cellc  de  son  ills  surtout,  affligent  ses  regards  et 
son  cceur.  Elle  prie  Dieu  d'en  avoir  pitie. 

0  quel  spectacle  nouTeau ! 
Notre  princesse  modesle, 
Regardant  nu  son  agneau, 
L'offre  a  son  I'ere  celeste : 
Un  loup  apportc  une  pcau, 
Dont  elle  fait  unc  veste, 
Pour  couvrir  le  corps  tendrelet 
De  rinnocent  agnelct. 

Elle  s'envisage  un  jour, 
Dans  la  source  du  bocage, 
Faisant  quelque  vain  retour, 
Sur  Tctat  de  son  visage. 

La  remarque  est  profonde,  ct  pcut-etre  y  a-t-il  lieu  d  ^Ire  sur- 
pris  qu'elle  se  soil  rencontree  sous  la  plume  du  poete.  Mais  il 
est  juste  de  la  rendre  au  P.  de  Cerisiers  a  qui  elle  appartient, 
comma  beaucoup  d'autres,  dont  son  bistoire  de  Genevieve  est 
remplie. 

Genevieve  et  son  fils  vecurent  ainsi  sept  ans  dans  les  bois.  Un 
jour  qu'on  allait  bruler  pour  quelque  mefait  la  sorciere  complice 
de  Golo,  cette  femme  revela  au  comte  la  v6ritc. 

Le  comic  ici  plus  prudent, 
Ayant  appris  ce  mystfcre, 
Rappelle  son  intendant, 
Dissimulant  sa  colere ; 
II  commaude  cependant 
'    Que  ce  monstre  sanguinaire 
Soit  jetc  dans  une  prison^ 
Pour  sa  noire  trahison. 
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II  part  ciisuite.  pour  la  chasse.  On  laiice  uiic  biche.  En  la 
poursiiivant,  il  arrive  pres  cVun  rocher. 

II  decouvre  un  anlrc  offreux 
Au  fond  duquel  il  discerne 
Un  corps  convert  de  cheveux, 
Qui  se  cache  et  se  proslerno... 


Genev^feve  est  reconnue  par  Siffroi. 


La  sainle  lui  dit  alors, 

En  baissant  toujours  la  vue  : 
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—  Monsieur,  tenez-TOus  dehors; 
Car  je  suis  tout  h  fait  nue, 
J'avnis  fait  tous  mcs  efforts 
Pour  n'clre  jamais  connue; 
Mais  jc  vois  que  le  Saint  des  Saints 
A  sur  nioi  d'autrcs  desseins. 

Ge  grand  Dieu  plein  de  bontc 

A  fait  que  ma  chevelure 

Couvre  un  peu  nia  nudito, 

Dans  cetle  sombre  demure  (sic)  : 

Jctez-moi  par  chnritc. 

Voire  manteau,  jo  vous  conjure... 

Ainsi  fait  le  comtc.  II  dcmande  ensuite  a  Genevieve  qui  elle 
est.  Genevieve  se  nomme  et  raconte  la  calomnie  dont  clle  a  etc 
Tobjet. 

A  CCS  mots  not  re  chasseur, 
Reconnaissant  In  comtessc, 
Et  tressnillant  dans  son  cceur, 
Lui  saute  au  cou  d'allegrcsse. 
Genevieve  avec  candeur 
Lui  tcmoigne  sa  tendrcsse, 
Et  soudain  tout  son  entretien 
Nc  tend  qu'au  souverain  bien. 

Genevieve  quitte  incontinent  sou  ermitage,  et  s'eloigne  avec 
son  fils,  non  sans  avoir,  dans  les  termes  de  la  plus  aimable  re- 
connaissance, pris  conge  de  cliaqnc  animal  sanvagc. 

A  mesure  qu'elle  part, 

Lc  desert  perd  sa  lumiere, 

Les  oiseaux  de  toute  part 

Li  plaigncnt  a  leur  manicre, 

Le  tigre  ct  le  leopard,  ' 

Sent  en  deuil  dans  leur  tani5re ; 

On  ne  voit  dans  la  gaiete 

Que  la  biche  a  son  cote. 
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Sifiroi  ramenc  son  fils  et  sa  femme  a  la  cour,  et,  nonobstant 
les  prieres  de  Genevieve,  fait  ecarleler  Golo.  Genevieve  ne  jouit 
pas  longtemps  de  sa  reliabilitation ;  elle  mourul  bientot  apres 
en  odeui*  de  saintete.  Siffi  oi  vecut  encore  quelque  temps  dans  Ic 
monde,  mais 

Un  jour  qu  il  est  h  la  chasse, 
Son  coeur  nc  tenant  a  rien, 
Un  cerf  crainlif  qu'il  pourchasse, 
Le  conduit  a  Tantrc  sacre 
Ou  la  sainte  a  tant  pleure. 

II  conslruit,  sans  differer, 
line  cglise  magnifique, 
Puis  il  y  fait  transferer 
Les  OS  par  un  doux  cantiquc, 
Et  pour  les  mieux  reverer, 
Dans  Tetat  eremilique, 
II  resolut  d'aller  dire  adieu 
A  tout  ce  qui  n*est  pas  Dieu. 

En  effet,  il  se  fit  ermite  et  son  fils  avec  lui. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  pensera  de  cette  histoire ;  pour  moi,  j'e 
prouve  une  difficulte  extreme  a  porter  un  jugement.  Litteraire- 
ment  parlant,  ce  poeme  nest  justiciable  d*aucune  critique ; 
historiquement,  la  plupart  des  faits  en  sont  suspects.  Mais  a  le 
considerer  au  point  de  vue  religieux,  I'esprit,  incertain  si  le  poete 
a  voulu  parler  serieusement  ou  non,  ne  sait  plus  que  resoudre  et 
se  refugie  dans  le  silence.  G  est  le  parti  que  je  prends  *. 

Saint  Hubert  elait  fils  de  Beitrand,  due  d*Aquituinc,  et  d'U- 
beme,  soeur  de  saint  Ode,  lequel  eut  une  femme,  a  ce  qu*il  pa- 
raity  qui  fut  aussi  canonisee,  sous  le  nom  de  sainte  Ode. 


Nous  avon$  deux  tragedies  sar  Ic  sujet  de  Gemviive,  dont  il  faut  dire 
quelqucs  mots.  La  premiere,  mtitul^  Genevidve^  ou  I'Inuocettce  recon- 
nue,  Iragcdie  en  cinq  actes,  a  pour  auicur  «  mcssire  Fr.  d'Avrc,  docteur  en 
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EUe  prit,  dtt  I'histoire,  un  grand  soin  d'elever  son  neveu  dans  la 
crainle  de  Dieu,  ct  de  lui  enseigner  les  choses  necessaires  a  un 
horome  dc  qualite.  A  cet  eifet  die  rcnvoya  aupres  du  roi,  a  Paris, 
pour  apprendrc  los  coutumes  et  civilitcs  de  la  cour,  ou  11  fit  parailrc 
$es  louables  inclinations,  en  sc  rendant  agreable  a  tous.  Ccpendant 
Ebrouin,  grand- maitre  du  palais,  abusant  de  la  faveur  da  roi  par  ses 
crudles  tyrannies,  donnait  beaucoup  de  chagrin  a  tous  ceux  de  la 
cour  et  du  rounme.  Saint  Hubert  re^ut  un  tcl  dt'^plaisir  deccs  cxces, 
qu'il  deinanda  conge  au  roi,  et  se  relira  ^  Hcrtel,  proche  de  Liege, 
aupres  de  son  cousin  Pepin,  roi  d'Austrasie,  lequel  ayant  fait  beau- 
coup  d'epreuves  de  la  prudence  et  de  Tadresse  de  notre  saint,  le  fit 
grand-maitrc  d'hotel  dc  sa  cour,  et  lui  fit  epouser  Floribane,  fille  de 
Dagobert,  conite  de  Lou  vain. 

Coinine  selon  la  coulume  des  princes,  ce  jeupe  cavalier  sc  divertis- 
sait  a  la  chassc,  un  jour  qu'il  ctait  a  la  poursuite  d  un  corf  d'une  ex- 

ilieologtc,  j>  ai  dediejc  a  «  madnme  la  ducliesse  de  Roanez,  9  et  a  etc  im- 
primec  a  Montargis,  en  1070.  EUc  avail  pour  objct  de  procurer  a  la  du- 
chcsse  a  un  petit  divertissement  conforme  a  son  naturcl,  cspure  des  cspcccs 
qui  peuvent  s'imprimer  aux  lascives  representations  du  theatre  modcrne,  » 
Ellc  est  tiree  de  PHistoire  ecritc  par  le  P.  Gerisiers ;  mais  cclle-ci  est  naive, 
ccllc-la  n'est  la  plupart  du  temps  que  burlesque.  Telle  est  la  conversation 
de  la  Vierge  avcc  Genevieve.  Dans  la  joie  qu'elle  eprouve,  Genevieve  dc- 
mandcla  permission  de  chanter}  la  Vierge  la  lui  donne  en  cestermes  : 

Chanle,  ma  Genevieve^  enloncc. 

Apri-'S  la  chanson,  la  Vierge  explique  le  mystcre  dc  la  Tiinite  a  Genevieve, 
qui  y  croit,  dit-ellc^  mais  ne  lenlcnd  pas .' 

Par  \c  salut  dc  TAiige  ct  I'avcu  que  jc  fis, 

Des  trois  ceuvraas  en  moi  I'lm  I'ut  homine  ct  mon  fils, 

Et  la  grace  du  ciel  qui  sans  ccssc  m'arrousc, 

Me  fit  fille  du  ciel,  sa  mere  et  son  cpouse. 

Genevieve  enlend-elle  davantagc?  Elle  nc  le  dit  pas ;  mais  son  silence  cet 
un  acquiescement. 

Bennoni  vcut  mener  la  biche,  c'est-a-dirc  la  nourricc,  en  paradis ;  sa 
mere  lui  fait  observer  que  la  biche 

Est  un  simple  animal 
Lequel  apres  sa  mort  n'attend  ni  bien  ni  mal. 

L'ob:ervalion  est  juste  et  mcme  exprimee  avec  deiicalesfc. 
La  scconde  Iragedic  est  dc  P.  Corncille  Blcsscbois.  Ellea  pour  litre  :  tvs 
Soupirs  de  Sifroij  ou  Vlnocence  (sic)  reconnuej  tragedie  en  trois  aclcs ; 
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traordinaire  grandeur,  avec  beaucoup  dc  chaleur,  il  fut  pris  lorsqu'il 
pensait  le  prendre,  voyant  entre  les  ramures  de  cet  animal,  un  cru- 
cifix qui  lui  fit  entendre  distinctement  ces  mots  :  Hubert,  Hubert, 
jtisqu'd  quand  passer e%-vous  votre  temps  inutilement  ?  Ne  savez- 
vous  pas  que  vous  ites  nd  pour  connaitre,  aimer  et  servir  Dieu, 
votre  CriaUiir  7  Notre  s^nt,  tout  etonne  de  voir  ce  crucifix,  et  frappc 
de  cette  Toix,  descend  de  son  cheval,  sc  jette  u  genoux,  et  ccoute 
I'ordre  que  Dieu  lui  donnait  d'aller  au  plus  tot  trouver  saint  Lambert, 
tiveque  de  Maestricht,  pour  etre  instruit  en  la  foi  chretienne. 

Hubert  convertl,  fut,  au  bout  de  quelqucs  amices,  sacrc  eveque. 
La  sainte  Vierge  lui  donna  une  etole,  et  saint  Pierre  une  clef, 
Tune  et  Tautre  qui  guerissaient  de  Ja  rage.  11  fonda  ensuite  la 
ville  de  Liege,  ou  il  avait  transfere  son  siege  episcopal,  et  mou- 
rut  enfin,  non  sans  avoir  vu  a  1  avance  Vappartement  ridie- 
ment  ome  que  Dieu  lui  avait  fait  preparer  dans  Tautre  monde. 
Tel  est  Ic  sujet  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  La  vie  du  grand 

ChAlillon-sur-Seine,  1675.  Lc  I*.  Ccrisicrs  en  a  aussi  fourni  le  canevas. 
Mais,  remarque  M.  Paul  Lacroix,  Ihistoire  de  Genevieve  n'avait  pas  encore 
cte  traitec  aVec  des  details  si  burlesques.  Deux  loups  viennent  prier  Gene- 
vieve d'accorder  leurs  differends;  ils  otaieiit  convcnus  demeltre  en  com* 
inun  lear  butin  et  de  le  manger  ensemble ;  mals  Tun,  ayant  pris  deuxoisons, 
les  croqua  seul;  Tautrc,  qui  avait  pris  un  agneau,  vcut  lc  manger  dem(^mc. 
La  pennission  qu'il  en  demandc  a  son  compere  n'cst  qu'unc  raillcrie  : 

Cher  ami,  soufres  donc^  sans  en  cstre  (i^dwt 
Qu'a  vos  ycux  et  tout  seul  je  mange  cet  infirme. 

Les  oisotas  etant  croques^  il  n^y  avait  pas  lieu  a  eligcr  la  restitution;  mhis 
Genevieve  condamnc  les  plaideurs  a  reporter  I'agneau  dans  la  bergene. 

Bennoni  a  rencontre  dans  les  bois  un  Taisan  qui  a  lu  les  Metamorphoses 
iFOvide,  et  qui  lui  a  appris  la  fable  dc  Philomele.  La  mere  ccoule  ce  recit, 
ci  demande  d  ^on  ills  s'il  envie  le  sort  de  cet  oiseau  qui  fut  Itys;  I'enfant  re^iond  : 

Non,  je  ne  voudrois  pas  cstre  mis  en  morccaus. 
LA  cditTESsSi  Mais  t'en  sottcieroi»-tit,  si  nous  elions  oiseaui? 
ofcKROM.  Pour  fai^n,  passe  encore,  il  a  la  plume  belle, 
Mais  je  ne  youdrois  pas  que  tu  fusse  liirondclle. 
Sans  avoir  du  repos  tu  volerois  tou jours... 
Fi  done  de  rtiirondelle,  ainsi  que  du  falsan ; 
Je  ne  veux  point  quitter  ma  petite  maman. 

Voila  comme  on  faisait  encore  an  temps  de  Jean  Racine  t  (Voyez  Ic  Cata^ 
/<y4/if«'de  Soleinne,  ouj'ai  puise toutes  ces  citations,  1. 1,  suppl.,  p.  15  cl2i.) 

T.  II.  14 
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mnt  Huberty  fondaletir  et  patron  de  la  ville  de  Liege  et  des 
Ardetmes^  stiivie  de  plusieurs  cantiqiies^  iu-tS,  22  p.  Epinal, 
Pellerin;  Charmes,  Buflet,  S.  D.,  avec  cette  figure. 


Lescanliques  sout  au  nombre  de  tiois  :  deux  en  rhojuicur  dc 
saint  Hubert,  dont  Tun  fait  partie  du  Rectieil  cite  ci-dessus,  et  Ic 
troisieme  sur  le  jugement  dernier.  Le  second  des  deux  premiers 
cantiques  est  aussi  la  reproduction  de  la  vie  du  saint,  en  vers  qui 
n'ofTrent  pas  le  menie  interet  que  le  poeme  de  Genevieve.  Aussi 
n'cn  donnerai-je  aucun  extrait.  Je  m'en  tiens  a  h  prose ;  elle  a 
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son  prix,  lemoin  encore  cette  Oraison  tr^s-ddvote  a  saint  ffu- 
bertj  dont  la  derniere  phrase  est  en  italique  dans  le  lextc. 

Saint  Hubert,  patron  des  Ardennes,  qui  nvez  eu  Tayantage  de  voir 
rimage  d^un  Dieu  crucifie,  entre  les  bois  d'un  cerf,  et  qui  avcz  re^u 
une  sainte  ^tole  miraculeuse  par  le  ministcre  d'un  angc,  nous  vous 
suppHons  de  nous  appliquer  charitablement  la  vertu  de  ce  present  di- 
vin,  el  de  nous  preserver  par  vos  mcrites  de  lous  dangers,  de  rage, 
du  malin  esprit,  fievres,  tonnerre  et  autres  malheurs.  Priez  pour 
nous,  6  grand  saint  Hubert!  afin  qu'il  plaise  h  Dieu  de  nous  oclroyer 
un  jour  la  grace  de  vous  voir  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

Celiiion  cellequi  lira  cette  oraison  ^  ou  la  {era  lire,  mil  mal  ue 
lui  anivei'a,  sHl  plait  a  Dieu, 

Pour  faire  la  neuvaiuc  en  rhoiineiir  de  saint  Hubert, 

i .  On  doit  se  confesser  et  communier  neuf  jours  consecutifs. 

2.  On  doit  coucber  en  draps  blancs  et  nets,  ou  bicn  tout  vctu. 

3.  On  doit  boire  dans  un  yerre  ou  autre  vaisscau  pnrliculicr,  et 
on  ne  doit  point  baisser  la  Ictc  pour  boire  aux  fontaines  ou  rivieres. 

4.  On  peiit  boire  du  vin  rouge,  clairet  ou  blanc  mele  avcc  dePeau 
pure. 

5.  On  pent  nianger  du  pain  blanc  ou  autre,  de  la  cbair  de  pore 
male  d'un  an  au  plus,  des  poissons,  oDufs  durs,  e(c. 

6.  On  ne  doit  pas  peigner  ses  cbeveux  pendant  quaranle  jours. 

7.  Le  dixiemc  jour  on  doit  faire  oter  son  bandeau  par  un  pretre, 
le  briiler  et  en  mettre  les  cendres  dans  la  piscine. 

8.  n  faut  garder  tous  les  ans  la  fete  de  saint  Hubert,  qui  est  le 
3  nbverabre. 

9.  Et  si  la  personne  recevait  blessure  do  quelques  animaux  enrages 
qui  allait  jusqu'au  sang,  elle  doit  faire  la  meiuc  abstinen;e  Tespace  de 
(rois  jours,  sans  qu*il  soil  besoin  de  retourner  h  Saint-Hubert. 

1 0.  On  pourra  enfm  donner  repit  ou  delai  de  quarante  en  quaranle 
jours,  k  toutes  personnes  qui  seront  blessees  ou  mordues  a  sang,  ou 
autrement  infectees  par  quelques  animaux  enrages. 

Si  vous  riez  de  ces  prescriptions,  de  ces  mesures  de  prudence 
el  d*hygiene  a  observer  ponr  se  preserver  de  la  rage,  libre  a 
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vous;  mais  rUiiivcrsitc  lic  Louvain,  die,  nea  riait  pas,  mSme 
ail  xvn«  siecle,  car  elle  Icur  a  donne  son  approbation,  laissant  a 
Dieu  le  soin  de  faire  eclatcr  sa  puissance  en  faveur  de  ceux  qui 
redouteraient  I'atteinle  du  fldau. 

Saint  Hubert  est  le  patron  dcs  chasseurs,  et  Ton  peut  dire 
qu'aucun  saint  du  calendrier  n'est  fdte  si  souvent  et  avec  autant 
de  passion. 

Sa  vie  en  prose  a  etc  tiree  d'un  ecrit  intitule  :  La  vie  de  mon- 
seigneur  saint  Hubert  Bardeine^  Paris,  chez  les  freres  Mamef, 
a  Tenseigne  du  Pelican,  S.  D.  (i510  a  1550),  in-8»  de  52  fif. 
goth.,  souvent  rcimprimee.  Elle  a  certainement  doime  lieu  a 
celte  autre  :  LaVie  de  sainct  Hubertj  Evesque  et  Fondateur 
de  la  ville  de  Wge^  et  grand  Patron  des  Ardennes.  RecueH- 
lie  et  raise  en  rang  par  Messire  Remade  Moby  du  Rondchamp, 
aux  Ardennes,  cure  de  Haucome  en  Hesbaigne  lez-Huy.  Avec 
plusieurs  beaux  miracles.  A  Troyes,  chez  Nicolas  Oudoty  me 
Nostre-Dame,  in-8o  de  8  fT.  iion  chiffres,  S.  D.  Cetle  vie  est 
cgalement  du  seizieme  siecle  *.  Apres  elle  est  venue  YHistoire 
en  abrege  de  la  vie  de  saint  Hubert,  en  vers,  Paris,  Le  Prest, 
1678,  in-8^,  souvent  reimprimee  aussi  et  refaite,  corarae  on  le 
voit  dans  les  exeniplaires  d'Epinal  et  de  Charmes. 

II  y  a,  a  Ja  Bibliolbeque  royale  de  la  Have,  un  tres-beau 
iiiannscrit  sur  parchemin,  portant  la  date  de  1453,  orne  de 
treize  miniatures  d'une  grande  richesse,  qui  represenlent  la  vie 
et  les  miracles  de  saint  Hubert,  et  qu'on  altribue  k  Jean  Van 
Eyck  et  a  sa  sceur.  C'est  la  la  legende  de  notre  saint.  Les  mene- 
triers  ambulants,  qui  chantent  encore  dans  les  foires  le  cantique 
de  saint  Hubert,  portent  son  image  et  celle  de  la  biche,  en  cire, 

*  Ce  Remade  s'appelait  Bcmacle  Mohi  et  non  pas  Moby,  comme  le  porte 
I'edition  de  Troyes.  II  n'avait  pas  non  plus  le  nom  de  Fuschj  comme  le  dit 
M.  Socard,  dans  ses  Livres  populairei  irtiprimds  li  Troyes ^  p.  36,  et,  s'il 
fut  chanoine,  il  ne  fut  pas  medecin.  Fuscli  etait  le  nom  de  son  frere,  plus 
connu  sous  celui  de  Remade  de  Limbourg,  medecin,  botaniste  et  chanoine 
lui-mdme  dans  la  collegiale  de  Saint-Paul,  ou  Remade  Mohi  kii  avait  cede 
son  si^ge.  W  ^tait  ne  vers  1510,  et  il  mourut  en  1587. 
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dans  un  triptique,  sur  lequel  on  benit  des  bagues  el  des  chape- 
lets,  par  un  simple  attouchement. 

Le  dernier  cantiquc  en  I'honneur  d*un  saint,  qui  soit  dans  le 
Recueil  indique  plus  liaut,  est  le  canlique  de  saint  Alexis  ^ 

Ici,  les  vers  lemportent  a  tous  egards  sur  la  prose,  et  resu- 
ment  d'ailleurs  assez  fidelement  les  faits  qui  y  sont  rapportes.  II 
est  done  juste  de  leur  faire  les  honnenrs  de  la  citation,  et,  comme 
la  piece  est  courte,  d*une  citation  presque  sans  lacunes.  Mais  au- 
paravant,  indiquons-en  Torigine  probable  :  c*est  la  Vie  de  mon- 
sieur saint  Alexis  avec  VAntienney  par  Robinet  Mac^,  Rouen, 
chez  Richard  Auzoult,  S.  D.,  petit  in-4^  de  6  ff.,  a  laquelle  on 
peut  ajouter  la  tragedie  de  Saint  Alexis^  par  un  nomm^  Des- 
fontaines,  1644.  La  Fleur  des  vies  dessaintSy  de  Ribadeneira, 
a  fourni  egalement  quelques  materiaux  a  cette  histoire,  covnne 
aussi  ce  dernier  livre  a  ete  une  source  feconde  de  renseignements 
pour  la  plupart  des  vies  de  la  ni^me  espece '.  A joutons  que  saint 
Alexis,  n^  a  Rome  vers  Tan  550  de  Jesus-Christ,  etait,  selon 
M^taphraste,  fils  d*un  senateur  remain  nomme  Euph^mien,  et 
qu*il  quitta  sa  femme  et  sa  famille,  le  jour  ni^me  de  ses  noces, 
pour  se  faire  moine.  On  pretend  que  son  nom  d*AlexiSy  qui 
veut  dire  en  grec  guerisseuVy  vient  des  nombreuses  gu^risons 
dues  a  son  intercession.  Le  cantique  nous  dira  tout  cela  avec 
quelque  autre  chose.  On  recilait  le  dimanche  la  vie  de  ce  saint  a 
la  foule  assemblee. 


<  Les  Editions  a  part  de  ce  canlique  et  dc  la  vie  et  des  gesles  de  saint  Alexis, 
onl  pourtitre:  1»  Cantique  spirituel  it  Vhonneur  de  saint  A  lexis y  vrai 
miroir  de  patience  et  de  chasteti,  stir  Vair :  Que  de  tristessc.  In-18, 9  pag.» 
Tours,  Gh.  Piac^,  S.  D.  —  2<>  Abr4gi  de  la  vie  de  saint  Alexis,  tirti  de  la 
Vie  des  saints,  avec  des  riflexions  et  un  cantique  sur  la  vie  du  mime 
saint,  in-18,  22  pag.,  Epinal,  Pellcrip,  S.  D.  —  5»  1m  vie  admirable  de 
saint  Alexis,  vrai  miroir  de  patience  et  de  chasteti,  tire  des  Fleurs  des 
vies  des  saints,  iii-48,  23  pag.,  Toulouse,  Bonnemaison  et  Pages,  S.  D. 

^  Camus,  ^T^ue  de  Belley,  a  fait  un  roman  de  spiritualite,  intitule 
Alexts. 

11. 
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CANTIQUE   SPIRITDEL  SWR   hk  VIE    ET   PENITENCE 
DE    SAIAT   ALEXIS. 

Alexis  tout  aimabie, 
P^s  ses  plus  jennes  ans, 
Ktait  tr^-charitable 
Aux  pauvres  indigents ; 
Tous  les  biens  et  richesscs, 
Et  superbes  grandeurs, 
II  ayait  en  horrcur. 

Euphemien  hors  d'Sge, 
Pour  ses  biens  succeder. 
Fit  prendre  en  manage 
A  son  fiis  bien*aim6 
Une  noble  princesse, 
Belle  comme  le  jour, 
L'ornenfient  de  la  cour. 

Le  jour  des  cpousailles 
Alexis  fut  toucbe 
De  la  divine  flamme ; 
Enlre  en  son  cabinet, 
Dit  adieu  a  sa  femme, 
Avec  larmes  aux  yeux ; 
La  quitte  dans  ce  lieu. 

Olimpie,  loutc  en  larmes, 
Dit  a  son  bien-aime  : 
c  Auriez-vous  le  courage  • 
De  vouloir  me  laisser 
Dans  un  triste  veuvage? 
Pourquoi  ra'epousiez-vous, 
Alexis,  raon  epoux  ?  » 

—  1  J'ai  un  voyage  a  faire 
Aux  pays  etrangers, 
II  faut  que  je  m'en  aille, 
Dieu  me  Ta  commande ; 


CANTIQUES  SPIRITUELS,   ETC.  163 

Tenez,  voilSi  ma  bague, 
Ma  ceinlure  a  deux  lours, 
Marque  de  mon  amour.  » 

De  chez  Jul,  en  cachette, 
Tout  droit  s'en  est  alle 
A  la  ville  d'fidessc ; 
Aux  pauvres  il  a  donne 
Son  argent,  ses  richesses, 
Jusqu'a  son  bel  habit 
Galonne,  de  haut  prix. 

De  toutes  parts  on  depechc 
.Aprfes  lui  des  courriers ; 
Les  valets  qui  le  cherchent 
En  chemin  Torit  trouve. 
Sans  pouvoir  le  connailre, 
Tant  ilctait  change, 
Lui  font  la  charitc. 

Sur  la  mer  il  s'cmbarque, 
PourTarsc  en  Cilicie; 
Le  grand  vent  et  Toragc 
Le  jettent  pres  d'Ostie, 
Sur  le  bord  du  rivage ; 
Et  son  embarquement 
Arrive  heureusement. 

Au  palais  de  son  pcre 
II  vint  se  presenter, 
Accable  de  niisere, 
Comme  un  pauvre  etranger, 
Sans  se  fa  ire  connaitre, 
Demander  h  loger 
Dessous  un  escalier*. 

«  Prince  trfes-charitable, 
Apr^s  avoir  dine, 


Vcir  la  planche  ci-derrierc. 
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Les  mies  de  voire  table 
Fait.es-lcs-moi  donner; 
Pun  amour  agrerf)lo 
Je  prierai  le  Seigneur 
De  benir  yos  grandeurs. » 


Dix-sept  ans  de  penitence 
Sous  CO  trisle  escalier, 
Tar  jcune  et  abstinence 
•Son  corps  a  mortifie; 
Les  valets  ct  servanles 
Cracbals  jetaient  sur  lui, 
Et  ordures  du  logis. 

Ses  plus  grandcs  souffrances 
CVst  d' entendre  les  cris 
De  sa  femme  dolente, 
Tantlejour  que  la  nuit, 
Qui  plcurc  et  qui  lamente, 
Disant:  «  Oii- etes-vous, 
Alexis,  mon  epoux? 
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«  Flambeau  de  ma  lumiere, 
L'objet  de  mes  amours, 
Alexis  debonnaire, 
Que  ne  revenez-vous, 
Pour  finir  mes  miseres, 
Lespleurs  et  les  cris 
Qui  me  feront  mourir.  • 

Sa  m^re  inconsolable, 
Euphemien  fort  surpris 
Qu'une  voix  admirable 
A  haute  voix  s'ccrie  ; 
«  Alexis  tout  aimable 
Vient  de  rendre  Tcsprit 
Dedans  votrc  logis.  w 

L'on  Alt  querir  le  Sairit-Pere 
Avec  tout  le  clerge, 
La  croix  et  la  bannierc 
Au  palais  sont  alles. 
Le  pape  debonnaire 
Dans  sa  main  prend  Tecrit, 
A  haule  voix  le  lit. 

Quels  pleurs,  quelles  angoisscs 
Quand  on  nomme  Alexis ! 
Son  aimable  princesse 
Tomba  cvanouie ; 
Sa  mere  de  tristesse 
En  a  pense  mourir, 
Quand  elle  eut  vu  son  fils. 

Tout  le  monde  regrette 

Le  devot  Alexis : 

Les  pelerins  sans  cessc 

Viennent  de  tous  pays,' 

De  devotion  parfaite, 

De  leurs  maux  sont  guoris, 

Invoquant  Alexis. 
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I^  caiUiqiie  sc  tormine  par  los  Ht^flexions  suivantes  : 

I.  All!  qu'il  est  rare  aujourd'hui,  ct  qu'il  s'cn  trouve  peu  do  sem- 
blables  a  saint  Alexis,  qui  meprisent  les  plaisirs  dc  la  chair  la  uuil  dc 
leurs  noces,  el  qui  consacrcnt  au  Sci^cur  leur  virginite  par  une 
fuitc  ! 

II.  Quel  amour  pour  la  pauvrele,  que  de  prefcrer  la  vie  mondaine 
ct  inionnue,  dans  la  maison  dc  son  proprc  p6re,  el  au  milieu  des 
bicns  dont  il  pouva!t  se  servir! 

III.  Ah!  que  celui-lh  est  assoz  connu,  puisqu*il  est  connu  dcDieu 
seul !  Fuyons  les^  vanites  ct  les  faux  honneurs,  ct  nous  c:ichons  nii 
mondc,  alin  dc  nous  approchcr  plus  pres  du  f  aradis. 

Tu  dois  regarder  com  me  vn  lien 
Les  richesses  atissi  ton  bien, 

Je  conseillc  h  ceiix  qui  font  les  d^goiUcs,  lorsqiron  leur  oflVc 
des  vers  de  qiielques  poetes  de  iios  jours,  et  qui  osent  trailer  ces 
aimables  fantaisies  de  galimniias  imperlinenls,  je  leur  conscille, 
dis-je,  dc  tAter  un  peu  de  la  poesfie  de  nos  canliques  ;  je  ne  doute 
pas  que  cette  lecture  ne  les  guerisse  de  leur  sot  pn'juge. 

La  Vie  de  sainte  Marguerite,  vierge  et  martyred  extraite 
des  Flnirs  des  vies  des  saintes,  in-i8,  10  pag.,  Charmes, 
Buffet,  et  Epinal,  Pellerin,  S.  D.,  avec  ce 
])ortrait,  rappelle  le  Mystere  de  saincte 
Marguerite^  vierge  et  martyre,  pile  de 
Theodosien,  a  xliv  personnages,  imprime 
a  Paris,  par  Alain  Lotrian,  en  1540, 
in -8°,  et  dont  on  ne  connait  qu'un 
exeniplaire  de  Tedilion  de  1579.  Dans 
ce  Mystere,  sainte  Marguerite  (je  de- 
mande  grace  pour  la  citation),  fusligee 
sur  les  fesses,  fait  une  vesse^  et  les  ty- 
ransquilamartyrisentpar  lesordres  d'Olibrius  parlenten  latin 
macaronique. 
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Parlatis  a  moy,  Alarguerilam, 
Ce  que  tc  demandaverunt ; 
Yolalis  adoraverunt 
Phaebutn  et  Jesus  renare? 
Jesus  le  fait  trop  batare 
Et  ne  tc  veut  secouratis. 

Ce  discours  ne  persuade  point  Marguerite,  inais,  encourageant 
elle-meme  le  bourreau,  dit  la  legende,  elle  lendit  le  cou  et  eut 
la  t^te  tranchee.  Elle  mouiiit  «  du  genre  de  martyre, »  eiivimn 
Tan  300,  sous  le  regno  de  Diocletien. 

Cependant  la  source  immediate  de  notre  livret  est  la  Vie  de 
madame  saincte  Margttevitey  en  vers,  pet.  in-8**,  gothique, 
S.  D.,  maisjselon  toute  apparence,  de  la  fin  du  xv«  siecle.  C*est 
de  la  aussi  que  sont  venues  les  nonibrcuses  editions  de  cette  Vie, 
faites  par  les  impriraeurs  de  Troves,  Jehan  Lecoq,  Jean  du  Ruau, 
Noel  Moreau,  les  Oudot  et  les  Garnier. 

Mais  dcoulons  le  cantique.  II  commence  par  unc  invocation  a 
Dicu  pour  qu'il  benisse  les  chants  du  poele  et  le  rende  digne  dc 
celebrcr  la  vie  et  le  martyre  de  sainte  Marguerie. 

D'Antioche  ellc  elait, 
Ou  son  pere  vivait, 
Paicn  en  grand'  richcsses ; 
Mais  celte  sainte  enfant 
Demeura  sans  parents 
Des  sa  tendre  jeuncsse. 

Ce  pere  etait  un  grand  pr^tre  des  dieux,  appele  Edise.  Quand 
il  fut  moi*t,  Marguerite  se  fit  chretienne,  et  se  retira  aux  champs 
chez  sa  nourrice,  ou  elle  gardait  les  troupeaux 

Devenue  grande, 


Le  prevot  la  voyant 
Fut  ravi  a  T instant 
De  son  chaste  visage. 
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Soudjiin  la  fit  veiiir, 
Afin  dc  s'ennuerir 
Dc  Ga  foi  et  naissance, 
Liii  premcltant  son  coeur, 
Son  bien  et  son  honneur, 
Pour  quiller  sa  croyancc. 

Cctlc  vicrge  aussitot 
liopondit  au  prcvot ; 
*  A  Dieu  suis  cponsce ; 
Jc  n'ai  d'aulre  inari 
Que  Ic  bon  Jesus-Christ, 
Et  sa  mere  sacree. » 

Le  tyran  enragca, 
Aux  bourreaux  conimanda 
De  la  depouiller  nue ; 
Et  de  verges  et  cordeaux, 
Enchaince  au  poteau, 
Deux  heures  fut  battue. 

C  est  eu  vnin  que  le  tyran  lui  crie  : 

Quiltez,  quittez  Jesus, 

ellc  refuse  et  se  rit  des  supplices. 

Olibre  done,  voyant 
Qu'il  elait  impulssant 
Vers  celto  creature, 
La  fit  raettre  au  cachol, 
Pour  songcr  quelque  mort 
Plus  crUelie  et  plus  dure... 

Etant  dans  la  prison ^ 
Apercoit  u:i  dragon, 
0  pieuse  merveille ! 
Les  yeux  etincelanls 
Com  me  charbons  ardenis, 
De  grandeur  nonpareille. 
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Priant  de  tout  son  coeur 
Son  Dieu,  son  Createur, 
Dc  la  croix  fit  le  signc : 
Puis  la  lerre  s'ouvrit, 
Et  Tenfer  engloutit 
Cello  bdle  malignc. 

Pour  la  faire  souffrir, 
Aussitdt  fit  bouillir 
Une  grande  chaudiere : 
De  flambeaux  allumes, 
Lui  brtkla  les  c6tcs» 
De  cruelle  maniere. 

Icj,  le  poete  emu  prie  Jesus-Cbrist 

Qu'il  lui  fasse  la  grace 
De  passer  ses  tourments^ 
Si  rudes  el  violents, 
Sans  qu'aucun  mal  lui  fassc. 

Le  tyran  en  courroUx, 
La  fit  metlre  a  genoux, 
Pour  lui  trancher  h  tdte ; 

ulors  Marguerite,  levant  uue  deruiere  fois  les  yeux  au  ciel,  adresse 
a  Dieu  cette  priere  : 

Quand  les  fenliiies  en  travail 
D'enfant,  rigou^eux  iil:d, 
Une  prompte  allegeance, 
Je  vous  pric  leur  donner, 
0  Dieu  plein  de  bontc  I 
En  lisanl  mes  souffrances. 

Co  ii'est  pas  une  des  moindres  bizarreries  de  ce  caiilitpie,  que 
cc  soil  une  vierge  qui  recommande  a  Dieu  les  femmes  en  mal 
d'enfant.  Comment  a-t-elle  connu  des  douleurs  qu'elle  n'avait 

T.  11.  15 
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jamais  rcsseuties,  ct  lie  Ics  coimaissant  [)as,  coiuuieut  pouvait- 
clle  s\  int6resser?  Cost  que  le  choix  des  cii Constances  ou  les 
SiiinU  inlercedent  n'appartient  pas  tant  a  eux-mSmes,  qu'il  lie 
leur  est  inspire  et  comme  impose  de  Dicu. 

Uuc  vie  de  saiiile,  qui  le  dispute  en  popularitc a  celle  de  saiiite 
Marguerite,  avcc  laqucllc  elle  a  des  analogies  nombreuses,  est  la 
Vie  de  sainte  BarbCy  vierge  et  maviyre^  et  son  petit  office,  pur 
le  reverend  pei-e  Claude  de  Saiut-Joseph,  de  Vordre  des  freres 
de  la  bienheuretise  viej-ge  Marie  du  Mont-Carmel,  in-12, 
22  pag.,  Epiiial,  S.  D.,  avec  ce  i)ortrait  d'un  deshabille  un  pcu 


galant.  Elle  est  une  reduction  en  prose,  dans  des  proportions  pour 
aiusi  dire  infmitesimcs,  du  fameux  Mystere  de  sainte  Barbe, 
qui  existe  en  mauuscrit  iu-fol.,  a  la  Bibliollieque  impel iale.  Ce 


CANTJQUES  SPIRITUELS,   ETC.  471 

Mystere  est  iin  des  monuments  les  plus  remarquables  de  la  lo- 
quacite  des  poetcs  dramatiques  du  xv*  siecle,  car  il  n'a  pas  moins 
de  vingt'Cinq  mille  vers  et  quatve-vingt-dix-huit  perspnnages 
parlant.  II  est  divise  en  cinq  journees.  Les  cliangemenls  de  sei- 
nes, de  costumes  et  de  lieux,  les  entrees  et  les  sorties  des  ac- 
teurs,  lespausesy  les  silences  y  sontindiques  en  latin.  Les  vers 
en  sont  d'une  eirange  barbaric,  et  quelques-uns  de  veritables 
tours  de  force.  Ainsi  [V^  jonrnee),  Dyogenus,  empereur  d*E- 
gypte,  adresse  a  Dieu  une  priere  que  les  chevaliers  et  toute  Tas- 
semblee  repelent  en  retrogradant,  et  ni  le  sens,  ni  la  convenance 
de  la  priere  n'en  sont  allcrcs.  On  ne  connait  pas  Tauteur  de  cc 
galimatias,  ni  le  temps  oil  il  a  vecu  ;  on  peut  cependant  conjec- 
lurer,  par  I'ecriturc  et  I'elat  du  manuscrit,  qu*il  etiiit  contem- 
poraiii  de  Louis  XI  et  de  Rene,  roi  de  Sicile,  princes  protec- 
teurs  des  poetes  dramatiques  de  leur  lemps,  et  qui  moururent, 
Rene  en  1480,  Louis  en  1481  *. 

Je  reviens  h.  notre  Vie,  En  voici  Ic  d6but : 

L'idol^lrie  regnait  souverainement  dans  I'Orient,  sous  rempirc  do 
Maximien,  de  fagon  que  c'elait  assez  d'etre  idolatre  pour  etre  bien 
venu  a  la  cour  de  ce  prince;  au  contrairc,  il  ne  fallait  elrc  que  Chre- 
tien pour  etre  persecute  comrne  un  ennemi  de  ifilat.  Et  commc  on  a 
Tu  dans  tous  les  siecles  la  foule  des  courtisans  embrasser  aveugleinent 
la  religion  de  leur  prince,  quand  elle  serait  la  plus  ridicule,  plus  par 
complaisance  et  par  politique  que  par  desir  de  suivre  la  verite,  do 

'  Vers  le  commencement  du  dix-scptieme  siecle,  Nicolas  Oudot  pablia  Ic 
Mystire  de  sainte  Barbe,  en  deux  journees  seulement,  et  sous  le  litre  de  : 
lAi  vie  de  madame  saincte  Darbe,  par  personnaiges,  chez  Nicolas  Oudotj 
demeurant  en  la  rue  Noire-Damey  au  Chapm  d'or  couronn^,  in-lfi,  de 
116  pa^es  et  environ  3500  vers;  mais  cctte  edition  ctait  la  troisieme.  La 
prcmi6re  est  celle  que  cite  Duverdicr",  in-16,  chez  Olivier  Amoullct, 
imprimeur  de  Lyon,  qui  vivait  en  1584;  la  scconde  fut  publiec  a  Lyon, 
en  1602,  par  Pierre  Rigaud,  et  dans  le  mSme  format  **. 

•  Page  135  de  la  Bibliotheque  fran9aise. 
**  I'age  785  du  m6mc  ouvrage. 
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meme  ful  Dioscorc,  p^rc  de  saintc  Barbc,  un  des  plas  grands  sci- 
gncurs  et  dcs  plus  intimes  favoris  de  rempereur  Maiiniien. 

Ce  Dioscore  voulut  en  vain  elever  sa  fiUe  dans  le  respect  des 
dogmes  dii  paganisme.  Cateeliisee,  dit-on,  par  Origene,  ellc  ne 
voulut  jamais  semarier,  confessa  Jesus- Christ,  et  declara  quelle 
vivrait  vierge  et  mourrait  vi.Tge.  A  cette  nouvcllc, 

Dioscore  cnira  dans  une  furieuse  rage  coiitre  elle.  Barbe  s'enfuit 
de  devant  la  colore  de  son  perc,  corome  une  simple  colombe  devant 
Tepenier,  dans  Ics  trous  de  la  pierre,  quelle  trouva  plus  sensible 
que  les  entrailles  de  son  pere,  puisqu'un  rocher  s*entr'ouvrit  pour  la 
inellre  u  convert  dc  la  violence  de  Dioscore,  qui  la  poursulvait  le  feu 
dans  les  yeux,  les  blasplfemes  h  la  bouche  et  Tepee  h  la  mr.in...  11 
Tarracba  de  son  asile...  Taccusa  comme  chreticnne...  et  soUicila  si 
vivement  son  proces  aupres  de  Marcian,  que  ce  president  etii  en  vain 
tachc  d'ebranler  la  conslancc  et  la  foi  de  Barbe...  U  commanda 
qu'elle  Ml  dcpouillee  toule  nue  et  fouettee  inbumainement  avec  des 
nerfs  de  boeufs,  et  que,  pour  tout  appareil  a  tant  dc  plaies,  on  les 
froltat  avec  de  rudes  cilices.  En  ce  piloyablc  elat  on  rcnferma  dans 
un  cacbot  jusqu'au  Icndemain. 

Selon  toutes  les  apparences,  voila  Barbe  tres-mal  disposcc  pour 
passer  une  bonne  nuit...  Mais  Dieu  visita  sa  chcre  epouse  d'une  sura- 
bondante  consolation  interieure...  et,  par  un  surcroit  de  favour,  lui 
restitua  sa  premiere  beautc  et  une  entiere  sante.  Cette  merveille  n'a- 
doucit  point  la  fureur  dc  Marcian,  au  contraire;  il  prit  dc  la  une  nou- 
velle  occasion  de  soUiciter  Barbe  a  Tadoration  des  idoles,  et  n'epar- 
gna  aucunes  caresses  ni  flatteries  pour  la  resoudre  h  accepter  les 
noces  que  Dioscore  son  pere  lui  presentait ;  mais  ses  efforts  etant 
aussi  faibles  que  les  premieres  tentativcs  avaient  ele  inutiles,  il  com- 
mando qu'on  depouillc  une  seconde  fois  k  nu  ce  corps  que  je  puis 
appeler  miraculeux,  et  qu'on  promene  Barbe  par  toute  la  ville  en  ce 
bonteux  equipage,  pour  jeter  la  terreur  aux  yeux  et  aux  ccBurs  des 
autres  filles,  et  leur  oter  ainsi  Tenvie  de  se  faire  chretiennes.  Ah !  quel 
supplice  a  la  pudeur  d*une  jeune  demoiselle!  Mais  Dieu  ne  permit  pas 
que  sa  cbere  epouse  fi)it  exposee  k  ce  bonteux  niartyre,  en  la  revetant 
miraculeusement  d'une  robe  eclatantc  qui  la  couvrait  entierement. 

Toutes  ces  merveilles  allumaient  de  plus  en  plus  la  rage  du  presi- 
dent, et  le  redoublement  des  miracles  excitait  sa  cruaute,  de  facon 


CANTIQIJES   SPIRITUELS,    ETC.  175 

qu'il  ordonna  aux  bourreaux  d'ouvrir  les  c6les  h  cctte  vierge  avec  des 
peignes  de  fer,  et  d'enfoncer  dans  les  ouvertures  des  torches  ar- 
dentes,  pour  reduire  en  cendres,  s'il  etait  possible,  Taimable  coeur  dc 
Barbe ;  et  par  Texces  d*une  derniere  rage  a  Tegard  dune  fiUe,  il  lui 
fit  couper  les  mamelles  de  si  pres,  qu'on  voyait  les  mouvementstrem- 
bloltants  et  les  palpitations  precipitees  du  pau\re  cceur  de  Barbe,  la- 
quelle  souffrit  avec  une  patience  magnanime  tons  ces  tourinents  pour 
Tamour  de  son  divin  epoux  qu'elle  reclamait  incessamment.  L'exces  dc 
la  Constance  de  Barbe  clonna  le  president,  et  il  ne  trouva  point  d'autre 
expedient  pour  en  triompher  que  de  h  condamner  a  etre  decollee. 

Dioscore,  le  pere  de  Barbe,  approuva  cette  sentence,  et  s'offrit 
pour  en  etre  lui-meme  Texccuteur  :  Barbe  I'accepta  aussi  de  bon 
coeur,  priant  son  epoux  celeste,  pour  Tamour  duquel  elle  allait  perdre 
la  tele  et  la  vie,  que  lous  ceux  qui  reclameraient  son  secours  no 
mourussent  point  d'une  mort  imprevue,  et  sans  avoir  re(?u  les  saints 
sacremenls  de  Penitence  et  d'Eucharistie.  Une  voix,  qui  fut  entendue 
du  ciel,  fit  connaitre  renlerinement  de  sa  requete. 

Enfin  Dioscore,  plus  cruel  qu'un  tigre,  levant  son  bras  parricide,  le 
sabre  en  main,  enleva  la  tetc  de  sa  propre  fille  Barbe;  lequcl,  s'cn 
reloumant  a  la  cour  lout  triomphant,  corame  s'il  "venait  de  faire  la 
plus  zelee  et  signalee  expedition  pour  le  service  des  idoles  el  de 
TElat,  fut  frappc  d'un  coup  de  foudre,  qui  mit  son  corps  en  cendres, 
ct  precipita  son  5me  maudile  dans  le  fond  des  enfers,  pour  enrager 
avec  les  demons,  autant  de  temps  que  sa  fille  Barbe  triompbera  dans 
Je  ciel  avec  Jesus-Christ  son  epoux. 

Toutes  ces  horreurs  sont  aussi  monstruenscs  que  tres-proba- 
blement  invraisemblables.  On  les  retrouvera  en  parlie  dans  la 
vie  de  sainte  Reine. 

Sainte  Barbe  a  pour  altribut  principal  de  preserver  de  mort 
subite  et  du  danger  de  mourir  sans  confession.  On  trouve  dans 
sa  y/^beaucoupd*exemples  de  son  heureuse  intervention  en  pa- 
rcil  cas.  En  voici  deux  a  noter  : 

Une  filler  siir  JaqtieUe  dlait  tomb^e  une  tour,  ne  meurt  pas 
sans  confession, 

Dans  Ic  pays  de  Ilesse,  il  y  tomba  la  tour  d'un  grand  chateau  sur 
une  fille,  laquelle  so  trouva  rnscvelie  sous  le  poids  d'une  si  grandr 

15. 
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quantity  dc  tcrre  ot  dc  pierres,  qu*il  y  en  avait  nssez  pour  charger 
cioux  cents  charrettes.  On  chcrcha  d'abord  un  bon  nombre  d^ouTriers 
pour  debarrasser  el  cberchcr  cctte  fille  :  ils  avaient  travaille  tout  le 
jour  avec  diligence,  lorsquc  sur  losoir  ils  entendirent  la  ?oix  de  cette 
fille  qui  criait :  Je  ne  saurais  viourir,  a  moins  que  je  ne  sois  con- 
fessde  et  comtnimide,  a  ramn  dcs  pedis  services  de  devotion  que 
fat  rendus  a  sainte  Barbe,  laquelle  me  conserve  prdsentement  en 
vie  par  la  permission  de  Dieu.  Et  aussitot  qu'ellc  eul  regu  les  saints 
sacremenls,  elle  expira. 

Un  Chartreuse,  enseveH  sous  un  las  de  neige,  ne  mourut  pas 
sans  confession. 

Le  diablc  avait  sufToqiic  six  Chartrcux  sous  une  grande  quanlite  de 
neige,  dont  Tun  clait  Ic  pere  Ardouin  de  Lorraine,  tres-devot  a  sainte 
Barbe,  lequcl  fut  encore  trouvc  en  vie  douze  jours  apres,  la  neigc 
etant  fondue,  quoiqu'il  n'cut  rien  mange  pendant  ces  douze  jours,  ct 
qu'il  edt  endure  un  froid  tr^s-violent ;  inais  ayanl  recu  les  derniers  sa- 
crements  de  TEglisc,  en  invilant  ses  confreres  k  la  devotion  de  sainte 
Barbc,  il  mourut. 

Comme  il  peut  so  renconlrer  des  peisonnes  proniptes  »\  revo- 
quer  en  doiite  les  miracles  de  sainte  Barbe,  et  pcut-etre  meme  a 
les  tourner  en  plaisanteries,  on  ne  peut  que  leur  conseiller  de 
lire  et  de  mediler  les  anecdotes  suivantcs  : 

Quelques-uns  st  moquant  de  ceux  qui  avaient  devotion  it  sainte  Barbe, 
sont  punk, 

A  Malines,  a  vciile  de  Sainte-Barbe,  quelques  personnes  s*etant 
renconlrees  dans  un  cabaret,  elles  s'entretenaient  de  la  grande  assis- 
tance que  sainle  Barbc  donnait  k  ecux  qui  lui  etaient  dcvots,  qui  jeu- 
naient  la  veillc  dc  sa  fete,  et  qui  la  celcbraicnt  pieuscment;  ayant 
toujours  oui  dire  ct  precher  qu'avcc  celte  sainte  devotion  on  aurait  le 
loisir  et  le  temps  de  se  bien  confcsser  avant  que  dc  mourir.  L'hote, 
qui  entendit  tout  ce  saint  discours,  s'imaginant  qu'il  y  allail  de  sa 
perte,  dit  ii  ccs  compagnons  :  Pour  moi,  fai  fait  metlre  en  broche 
un  bon  chapon,  queje  mangerai  ce  soir,  et  nous  verrons  apris  si 
je  n'aurai  pas  le  temps  de  me  confesser  d  Vtieure  de  m%  mort. 
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aussi  Hen  que  vous,  qui  voulez-  jeuner,  Le  soir  elant  done  venu,  il 
mangea  son  chapon,  il  se  coucha  en  bonne  sante,  maisle  matin  il  fut 
trouve  mod  dans  son  lit. 

La  mdmc  chose  est  arrivee  h  Cologne,  le  jour  de  la  fete  de  sainte 
Barbe,  a  laquelle  on  offrait  une  grande  quanlite  de  chandelles,  dans 
Teglise  des  reverends  peres  Cordeliers;  cc  que  voyant  un  certain,  il 
dit :  Ces  chandelles  me  seraient  Men  rnieux  donne'es  qit'a  sainle 
Barbey  car  ses  miracles  ne  sont  pas  plits  vdritables  quHl  est  vrai 
que  je  suis  mort,  A  peine  eut-il  acheve  cos  paroles  impies,  qu'il 
tomba  roide  morl  sur  la  place. 

Tons  ces  miracles  ct  bien  d'aiitres  encore,  parmi  Icsquels  des 
resurrections,  sont,  ajoute  le  livret,  exlraits  d*un  manuscrit  au- 
Ihentique  qui  se  conserve  en  la  bibliotheqiie  des  reverends  peres 
Carmes  de  Bruxelles,  ou  des  Vies  des  saints,  ecrites  par  les  re- 
verends peres  Ribadeneira  et  Rosweide,  comme  aussi  «  du  pere 
Pordanus,  du  reverend  pere  Binet,  et  autres  bons  auteurs.  d 
II  n'y  a  done  pas  d'objeclions  a  y  faire. 

Nul  doule  qu'il  n'existe  quelque  part  une  vie  tres-ancienne  de 
sainte  Barbe,  que  je  ne  connais  pas  :  mais  celle-ci  parait  avoir 
ete  ecrite  vei^s  1700.  EUe  manque  du  cantique  oblige  qui  suit 
toute  hisloire  de  saint,  et  en  est  comme  la  perspeclive  alTaiblie  ; 
on  y  a  substitue  des  hymnes  de  trois  ou  quatre  strophes  chacune, 
ou  sont  racontees  les  phases  diversesdu  martyre  de  sainte  Barbc. 
Ces  hymnes  ne  font  pas  regretler  le  cantique.  On  y  lit  enire  au- 
tres couplets  : 

Quand,  par  une  triple  fenetre, 
Barbe  dans  une  lour  cherchede  la  clarle, 

Son  zele  pour  la  TriniU 
Par  cc  commandement  se  fait  assez  connailre. 


Dioscore,  tout  plain  de  rage, 
La  traine  par  ses  beaux  cheveux, 
D'autant  que  son  coeur  genereux 
Bloprise  un  homme  en  mariage. 
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0  saint  et  glorieux  echange, 
De  prendre  Jesus  pour  epoux ; 
En  quittant  un  marl  jaloux , 
N'est-ce  pas  le  choix  d^un  ange  ? 


Marcian  la  jugc  devant  son  tribunal, 

La  fait  depouIUer  toute  nue, 

Et  mener  ainsi  par  les  rues : 
0  le  rude  tourment  pour  un  corps  virginal ! 

Mais  un  ange,  sous  unc  robe  dc  clarte, 
Mit  h  convert  cette  innocente  nuditc, 

Et  par  ce  divin  stratageme, 

11  garda  sa  pudeur  integre. 

Li  richesse  de  cette  dcrnierc  rime  est  rcmarquable,  et  Fimagc 
de  la  Trinity,  representee  par  une  triple  fcnetre,  laisse  bien  loin 
derriere  soi  la  comparaison  qii*un  naif  et  pieux  missionnaire  fai- 
Bait  dc  cet  auguste  symbole  avec  son  tricorrie. 

On  retrouve  encore  rhistoire  de  sainte  Marguerite  dans  la  Vie 
de  sainte  Reine^  avec  son  petit  office  en  francais^  ses  litanies^ 
cantiqiies  et  oraisons  en  faveiir  des  devotspelerins  qui  visitent 
sonsanctuaire,  orneedeomegvavures,  in-18,  45pag.,  Epinai, 
S.  D.  Sainte  Reine,  qui  meurt  victime  des  fureurs  du  meme 
Olibre,  causees  par  Ics  meraes  motifs,  naquit  (on  nc  dit  pas  en 
quel  temps)  a  Alize,  au  ducbe  de  Bourgogne,  d'un  pere  norame 
Clement,  tres-ricbeet  tres-puissant  seigneur  du  pays,  mais  tres- 
cruel  et  fortement  attache  aux  superstitions  puiennes. 

Sa  mere  elait  une  dame  de  la  premiere  qualite,  egale  a  son  niari 
en  biens  et  en  noblesse,  laquelle  mourut  en  couches,  apres  avoir  en- 
fante  cette  fille,  qui  devait,  dans  la  suite  des  temps,  etre  toute  la  gloirc 
et  Ihonneur  de  la  cite  d' Alize.  TcUement  que,  par  la  Providence  di- 
vine, elle  fut  mise  entre  les  mains  d'une  nourrice  chrclienne,  qui  lui 
fit  sucer  avec  le  lait  la  foi  de  Jesus-Christ,  la  faisant  baptiser,  afin 


CANTIQUES  SPIRITUALS,  ETC.  477 

qu'un  jour,  oinle  de  la  grdce  de  Dieu,  qui  lui  est  conferee  par  Tonc- 
tion  d'une  huile  naturelle,  au  sacrement  de  bapterae,  elle  etA  moyen 
de  se  garantir  plus  facilcinent  de  ses  ennemis,  le  diable,  le  monde  et 
la  chair... 

Olibre,  prefet  des  Gaules,  parcourant  les  lieux  de  sa  juridiclion, 
renconlra  Reine  en  son  chemin,  qui  conduisait  le  Iroupeau  de  sa 
nourrice,  leqiiel  fut  lellemcnt  epris  de  sa  rare  beaute,  qu'il  chercha 
des  lors  tous  les  moyens  pour  Tattirer  a  sol,  lui  parlant  dc  mariagc 
legitime,  ct  ne  deshonorant  aucunenient  sa  race.  Mais  Reine,  qui  avait 
dcja  choisi  Jesus- Christ  pour  son  cpoux,  et  qui  s'etait  consacrce  Silui 
dos  son  cnfancc,  lui  rcpondit  qu'ellc  avait  un  cpoux  iminorlel. 

A  la  nouvelle  du  refus  de  sa  fille  et  du  motif  qu'elle  y  appor  • 
tait,  Clement  antra  en  fureur  et  ordonna  qu*elle  iliit  raise  en  pri- 
son jusqu'aii  retour  du  prefeL  Pour  Olibre, 

11  ne  fut  pas  plutot  retourne  de  son  voyage,  qu'il  s'enquit  dc  Petat 
dc  Fa  prisonniere  ;  Payant  fait  paraitre  devant  lui,  Pardeur  de  la  con- 
cupiscence s'alluma  derecbef  tellemcnt  dans  son  coeur,  qu'il  semblait 
elre  tout  extasie.  II  lui  demanda  done  sa  dcrni6re  resolution,  en  lui 
reprcsenlant  Phonneur  qu'il  lui  faisait  de  la  rcchercher  en  mariage ; 
inais  enfin,  connaissant  que  tous  ses  artifices  lui  claicnt  inutiles,  et 
que  ni  ses  caresses,  ni  le  bonheur  pretendu  de  son  alliance  ne  pou- 
A'aient  ebranler  la  fermete  de  cette  fille,  il  commenga  h  changer  son 
amour  en  haipe  et  ses  caresses  en  rigueur,  et  resolut  des  lors  do  la 
faire  mourir. 

A  cet  effet,  il  Pinterrogea  publiquemcnt.  Mais  a  toutes  les 
questions  Reine  nc  repondait  autre  chose,  sinon :  «  Je  suis  chre- 
tienne. » 

Olibre,  etonnc  de  voir  sa  consiance,  commanda  aux  bourreaux  de 
la  dcpouiller  de  tous  ses  vetements  et  de  Pctendre  toute  nue  sur  un 
chevalet,  pour  y  etre  dechiree  a  coups  de  verges.  Jamais  on  ne  vit 
ligres  ou  lions  plus  affames  a  courir  avec  plus  de  vitesse  sur  leur 
proie,  qu'on  remarqua  de  promptitude  en  ces  cruels  satellites  h  obeir 
a  ce  commandenient.  lis  la  depouillent  aussitot,  ils  Petendent  sur  le 
fatal  chevalet,  ils  la  fouettent  a  outrance,  ils  dechargent  avec  fureur 
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sur  ce  corps  (lolicat  un  million  dc  coups ;  el  lanl  la  fouell5renl  que 
son  sangf  ruisselait  de  toulos  parts. 

Gomme  Reine  pcrsistait  dans  sa  foi Olibre  ordonna  qu'*on  lui 

arrachdt  les  onglcs,  et  qu'etant  ensuiic  suspendue  en  Tair,  on  lui  do- 
chirat  la  prau  d«  !o*h  cVcs  avoc  dcs  poignes  dc  fer. 


Les  blessures  en  furent  si  cruclles  et  si  profondes,  que  [toute^'as- 
semblee  fremissait  dliorrcur  en  voyant  cet  horrible  spectacle;  et  le 
tyran  lui-meme,  n'ayant  pas  assez  de  force  pour  la  regarder  en  celte 
sanglanle  et  douloureuse  poslure,  fut  conlraint  de  se  couvrir  la  face 
de  son  manteau.  Enfin,  les  bourreaux  se  lassent,  et  so  trouvent  obliges 
de  delier  la  sainle,  non  pas  dans  le  dessein  dc  lamettre  en  liberie, 
mais  pour  la  conduire  dans  une  affrcuse  prison  de  la  cite. 

La  gravure  ci-contre  represente  Tattilude  dlOlibre.  Le  texle 
(lit  «  qu'Olibrc  se  couvrit  la  face;  »  dans  la  gravure,  il  a  bien 
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Fair  de  n  en  faire  que  semblant.  Mais  ce  qui  se  passe  en  liii  u'est 
pas  douteux. 

En  prison,  cette  courageuse  et  sainle  fille  est  visilee  de  Dieu 
sous  h  forme  d'une  colombe.  Le  lendeniain,  quand  Olibre  la  fit 
venir,  a  pour  achever  sa  tragedie,  »  clle  parut  a  ses  yeux  plus 
belle,  plus  saine,  et  en  menie  temps  plus  resolue  que  jamais  a 
repousser  ses  offres  et  a  demcurer  chretienne.  Le  prefet,  exas- 
pere,  la  fit  attacher  a  deux  poteaux  disposes  en  croix,  et  ordonna 
qu'on  allumat  des  torches  et  qu  on  lui  briilat  les  cotes  a  petit 
feu  :  ce  qui  fut  execute  en  la  maniere  representee  ci-dessous  : 


Plusieurs  miracles  interrompirent  cot  horrible  suppiicc ;  eji 
quoi  la  saintete  de  Reine  et  la  protection  divine  dont  elle  6tait 
I'objet  apparurent  visiblement.  Plus  de  quatre-vingts  personnes 
conlesserent  incontinent  la  foi  chrelienne,  et  Olibre,  frappe  d'e- 
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pouvante,  miis  toujoiirs  aussi  cruel,  lit  Iranclier  la  tete  a  la 
jeune  fille. 

Au  lieu  oil  la  tdlc  tomba,  il  sortil  une  fonlaine  oiiraculeuse,  qui  est 
la  source  feconde  de  lant  d'adinirables  guerisons  qui  se  font  en  ce 
saint  lieu. 


Lcb  caux  d'AlizGou  SaiMte-Rciiie,  cii  Bourgognc,  out  eii  elTet 
des  proprietes  curatives  iucoutestables.  Elles  sont  excelleutes 
pour  Ic  traitcmeut  des  maladies  de  peau.  Aussi  y  a-t-il  toujour? 
iin  certain  nombre  de  malhcurcux  attcinls  de  ccs  maladies,  qui 
sortent  de  la  gueris  ou  du  moins  soulages,  etqui,  pour  se  croire 
obliges  envers  la  salute,  ne  s*en  portent  que  mienx  desormais. 
Car,  en  mcme  temps  que  leur  foi  les  rassure  contra  le  retour  du 
mal,  elle  leur  fait  un  devoir  de  la  temperance  qui  le  paralyse,  et 
il  n'est  pas  de  mal,  a  la  longue,  qui  ne  cede  i\  cette  vertu. 
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Les  fontaines  miraculeuses  dans  ie  genre  de  celle  d'Aiize  sout 
fort  norabreuses.  Les  moines  s*apercurent  de  bonne  heure  do 
rinflnence  des  eaux  minerales  sur  certaines  maladies,  et  cbaque 
source  qu'ils  decouvraient  etait  consacree  a  un  saint,  auqiiel  ils 
batissaient  ensuite  une  chapelle.  En  quoi  lis  ne  temoignaient  pas 
moins  de  leur  piete  que  de  leurs  lumieres ;  car  s'il  importait 
aux  malades  d'etre  gueris,  il  leur  importait  aussi  de  croire  qu'ils 
le  devaient  au  saint  protecteur  de  la  fontaine,  Thomme,  dans 
ces  temps  d'ignorance,  etant  plus  portc  a  interroger  le  diable  que 
Dieu  sur  sa  destines,  et  ayant  pins  de  foi  aux  sorciers  qu'aux 
saints.  En  mettant  a  I'ombre  d  une  eglise  et  sous  I'invocation 
d*un  saint  une  source  d*caux  minerales  salutaires,  il  semblait 
que  les  moines  prissent  quelque  chose  sur  le  domaine  de  Tenfer, 
pour  Tajouter  au  domaine  du  ciei. 

La  Vie  de  sainte  Reine  est  suivie  de  six  cantiques*.  Ce  n'est 

*  La  Vie  et  Ugende  de  madame  sainte  Heine  a  ele  iniprimee  cliez  Jelian 
Lecoq,  a  Troyes,  S.  D.  (vers  1510),  in-8*,  goth.  de  16  IT.,  ut  chcz  plusieurs 
autres  inipi'irneui*s  de  la  memc  ville.  L'original  est  en  latin  ct  du  neuvi^rne 
siecle,  selon  les  hagiographes.  Le .  pclerinage  a  Tabbaye  de  Flavigny,  oil 
6taient  les  reliques,  fut  lres-c61ebre,  et  Ton  y  jouait  des  mysteres  dont  sainte 
Heine  ^tait  I'heroine,  et  les.pelerins  les  spectatcurs.  La  mode  des  mysteres 
etant  passec,  on  les  remplaca  par  des  tragedies  qui  ne  les  valaient  pas.  In- 
diquons-cn  quelques-unes,  toujours  d'apr^s  le  Catalogue  de  Soleinne : 

!•  Chariot  de  triomphe  trains  par  deux  aigles,  de  la  glorieme,  noble 
et  illustre  tergire,  sainte  Reine  d'AHzey  vierge  et  martyre;  par  M.  Hug. 
Millotet,  etc.  Tragedie  en  V  actes.  Autun,  1664. 

2*  J^  Triomphe  de  V amour  divin  de  sainte  Reine,  vierge  et  martyre; 
tragedie  en  machines,  en  Y  actes;  dedi^e  a  la  Retnc,  par  Alexandre  Le  Grand, 
sieur  d'Argicour,  Druyde.  Paris,  107 1 . 

3®  Im  Victoire  spiritueUe  de  la  glorieuse  sainte  Reine,  remporte'e  sur 
le  tiran  Olibre.  Tragedie  en  V  acles,  nouvellement  composee  par  M.  de 
Corneille  Blessebois.  Autun,  1686. 

4®  I^  Martyre  de  la  glorieuse  sainte  Reine  d'Alize,  tragedie  en  cinq 
actes,  par  Claude  Ternet.  Chastillon,  Claude  Bourut,  S.  D. 

]]  y  en  a  d'autres  encore,  mais  je  m'arrete  a  celle-ci.  Elle  n'est  ni  plus 
extravagante,  ni  plus  curieuse  que  les  autres;  elle  donnera  seulement  une 
idee  exactc  de  ce  qu'elles  sont  toutes.  D'apres  M.  Paul  Lacroix,  la  premiere 
edition  de  cctte  piece,  dedi6c  a  Teveque  d' Autun,  doit  ^Irc  ccllc  do  1082, 

T.  II.  16 
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|Nis  du  Pindare,  c'e>l  quelque  chose  qui  est  fort  difllerent  el  qui 
e  ressemble  qu'a  soi :  que  vous  dirai-je  ?  Je  cite : 

A  quinze  ans  tout  au  plus 
Que  Tous  fites  refus 
D'adorer  les  idoles,   . 
Olibre,  par  douceur, 
N'ebranla  voire  coeur, 
Ni  par  rudes  paroles. 

Centre  loutc  raison. 
Dedans  une  prison, 
Vous  tit  charger  de  chaines. 
El,  dans  ce  noir  cachot, 

Autun,  m-S".  L'auteur  &'y  intitule  :  a  professeur  cs  matlicmatiques  el  arpcn- 
teur  jure  pour  le  Roi,  au  Chiilonnois.  2>  II  y  a,  en  oulrc,  uue  edition  de 
Rouen,  169U;  trois  de  Troycs,  chez  Pierre  Gurnier ;  deux  de  Ghatillon-sur- 
Seine,  1722  et  1754,  chez  Philippe  Marterct;  une  de  la  meme  ville,  1752, 
chez  Jean  Therriol;  enfin,  une  de  Paris,  sans  date,  avec  la  designation  de 
huitieme  edition.  On  voit  quelle  vogue  a  eue  celte  tragedie.  G'est  peut-etrc 
qn'on  y  riait  autanl  qu'on  s'y  edifiait.  Yoici  le  supplice  de  la,  saintc. 
Evandre,  le  bourreau,  dit  a  son  aide  : 

Meltons-la  loule  nue,  afin  de  voir  sa  chair; 
Depouillcis-vous,  nia  mic,  11  iie  Taut  rica  cachcr. 

Reine  ob^it,  d  adrcsse  a  Dieu  celte  priere  : 

Environnes  mon  corps  dc  brouillards  si  grossiers, 
Qu'il  ne  puibse  otrc  vu  de  ces  loups  carnassiers; 
Frapp^b  lours  yeux  lascifs  de  tenebrcs  opaques.... 

Le  bourre«iu  lui  montre  Ics  peignes  de  fer  • 

Si  le  corps  tc  d^mange,  ecoule.  ina  purulle  : 
Voila  pour  le  gratter  u  la  mode  nouvclle. 

Un  angc  parait,  console  Reine,  qui  le  remercic,  I'appclant  noble  bOuf- 
geois  des  cieux.  Le  supplice  rccommenc?.  Olibre  ordonnc  de  la  fracaaser 
de  coups; 

Depouillos  scs  liabiU,  dcchires  sa  chcniisc. 

On  la  fiut  passer  par  Ic  feu,  ensuite  par  I'eau;  cnGn,  comme  on  ya  lui 
trancher  la  ti^te.  Reins  dit  au  bourreau  : 

Pour  la  commodtle,  jc  nic  raels  a  genoui. 
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SoufTrir  en  un  mot 
De  tres-cruelles  peines. 

Ge  lyran  caraassier, 

Tres-superbe  et  tres-fior, 

Commanda  vous6tendre; 

Et  puis,  d'un  grand  courroux, 

line  pluie  de  coups 

Sur  vous  il  fit  descendre... 

Au  moment  du  tourment, 
Voire  sang  ruissclant 
Goulait  en  abondance; 
Au  fort  de  vos  douleurs 
Yous  tirdtcs  des  pleurs 
De  toute  Tassistance. 

Ce  supplice  soufTert, 
De  grands  peignes  de  fer 
Vous  fiites  dechiree, 
Puis  remise  en  prison 
Dedans  ce  noir  grolton, 
Ainsi  defiguree. 

En  void  uii  autre  ou  les  medecins  sont  horriblement  maltrai- 
tes.  Moliere  y  allait  avcc  plus  de  deJicatesse  ;  aussi  les  medecins 
lui  ont-ils  survccu.  S'il  les  avail  daubes  comnie  notre  poctc,  il 
no  serait  peut-etre  plus  question  aujourd*bui  de  celte  redoulablo 
cngeance,  non  plus  que  des  apothicaires  et  de  leurs  memoires: 

Ain  :  Capucin  rendre  Je  me  revx, 

0  triomphanle  sainte  Reinel 
PMerin  suis  en  verile, 
Pour  venir  cbercher  la  sante 
Dans  ta  salutaire  fontaine ; 
Adieu,  medecins  et  chirurgiens, 
Vous  ne  m'avez  plus  en  \os  liens 
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Depuis  environ  trois  annces 
Que  vous  ni'avcz  toujours  Iraitu 
Kl  aussi  medicamente, 
Cela  n'a  ele  que  fumee. 
Adieu,  medecins,  elc. 

Toute  ma  bourse  est  cpuisee, 
Ne  m'ayant  du  tout  rien  servi, 
Lavements  et  preparatifs, 
Medecme  ni  saignee. 
•        Adieu,  medecins,  etc. 

Vos  dietes  ne  sont  que  trop  longues, 
M'ayant  rendu  pale  et  transi, 
Mais  cette  eau  sainte  m'a  gueri, 
Sans  artifice  ni  mensonge. 
Adieu,  medecins,  etc. 

Gallien  a  la  face  honteuse 
Pour  n'avoir  pu  trouver  d'avis 
<.)ui  puissc  faire  mettre  en  oubli 
(lelte  source  miraculeuse. 
Adieu,  medecins,  etc. 

Medecins  et  apothicaiies, 
Gardez  bien  vos  medicaments ; 
Je  n'y  emploie  plus  mon  argent, 
Toules  vos  drogues  etant  pr^caires. 
Adieu,  medecins,  etc. 

Jc  suis  maintenant  a  la  source 
Oi'i  la  priere  sert  d'argent, 
Kt  si  j'y  prends  du  vrai  onguent, 
Sans  rien  tirer  de  ma  bourse. 
Adieu,  medecins,  etc. 

Saint  Eiistaclie  portait  d'abord  le  nom  de  Placide;  il  recut 
apres  sa  conversion  celui  d'Euslaclie  (c*cst-a-dire  Constant),  11 
parait  qu'il  commanda  les  armees  sous  Trajan ;  raais  il  souffrit 
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le  martyre  sous  Adrien,  avec  sa  femme  Tatiane  et  ses  deux  fils 
Agape  oti  Agapit  et  Theopiste.  Les  actes  de  ce  saint  ont  6te  pu- 
blics en  grec  par  le  pere  Combefis,  en  1660.  lis  renferinent  des 
choses  merveilleuses.  Boissin  de  Gallardon  a  donne  une  trug^ie 
de  saint  Eustacbe  en  1618,  vraisemblablement  d'apres  un  ancien 
mystere^ 

L'histoire  dii  martyre  de  saint  Eustacbe  fut  aussi  traitce  par 
un  jesuite  fran^ais,  Pierre  Labbe,  qui,  apres  avoir  enseign^  la 
rbetorique,  fut  recteur  des  colleges  d' Aries,  de  Grenoble  et  de 
Lyon.  Son  Emtachuis  parut  en  1675,  un  an  avant  YArt  poe- 
tiqiie  de  Boileau,  et  quand  celui-ci  etait  deja  le  legislateur  tout- 
puissant  du  Parnasse.  Mais  le  canlique  donl  il  va  Stre  parle  pro- 
cede  moins  de  la  piece  de  Boissin  de  Gallardon,  que  d  une  Vie  de 
saint  Eustacbe,  ^rite  vraisemblablement  au  xv^  siecle,  en  vers  de 
douze  syllabes  et  par  strophes  de  quatre  vers.  La  mesure  des  vers 
est  parfois  differente,  mais  la  division  par  stropbes  est  la  mdme. 
Cette  vie  a  pour  litre  :  Oj  commece  la  vie  de  mosieur  sainct 
Eustachej  de  sa  femme  et  de  ses  deiix  enfans^  miec  lantienne 
et  lorayson.  Nouiiellement  impimee  a  Paris. . .  pet.  in-S**  gotb. 
de  i  6  IT.  Elle  commence  ainsi  : 

Tout  mon  proposement  ay  mis  a  beaulx  ditz  dire. 

L'antienne  et  Toraison  sont  en  prose  la  tine. 

Notre  cantique  est  intitule :  Cantiqtie  de  saint  Eustachemar- 
tyr, surlair:  Qh^tes-vous^  Birene^  mon flmowr?in-18,9  pag. 
Tours,  Cb.  Place,  S.  D. 

Dans  ce  cantique,  qui  est  en  dialogue  et  dont  les  vers  sont  de 
dix  syllabes,  a  rimes  croisees  suffisantes  et  en  termes  passables, 
figurent  J^sus,  Eustacbe,  d'abord  sous  le  nom  de  Placide,  sa 


*  On  a  de  plus  :  Sainct  Eustachey  martyr j  pocme  dramatiquc  en  Y 
jicles  par  Baro,  1642;  Trage'die  mr  la  vie  et  le  martyre  de  S.  Eusta^ 
che,  y  actes,  par  P.  Bells,  Dinantois,  i63!;4;  le  Martyre  de  St,  Emtache 
tragedic  en  Y  acles,  par  Dcsfontaines,  1644. 

1C 
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femme  que  le  poete  appelle  Theopiste,  bien  qu^elle  se  nominSt 
Tatiane,  ses  enJants,  un  nautonier,  un  paysaii,  Tempercur  Tra- 
jan, des  deputes  et  Tempcreur  Adrien.  Voila  bien  du  monde 
pour  un  draihe  qui  so  compose  d*environ  cent  cinqnante  vers. 
Cetle  brievete  s'explique  par  le  peu  de  soin  qu'a  le  poete  do 
menager  ses  entrees,  par  la  facilite  extraordinaire  avec  laqiiclle 
il  transporte  ses  personnages  d'un  lieu  a  Taulre,  escamotc  Ic 
temps,  enfm  par  Fon  habilete  a  enfermer  dans  un  vers  ou  deux 
des  fails  dont  i'eclaircissement  eAt  exige  des  scenes  entieres. 

Le  poeme  s  ouvre  par  une  conversation  entre  Jesus  et  Placide. 
Jesus  demande  a  Placide  pourquoi  il  le  persecute.  Placide  ne 
donne  aucun  motif,  s*bumilie,  demande  pardon  et  prie  Jesus  de 
lui  apprendre  ce  qu*il  doit  faire  pour  obtenir  ses  graces.  J^sus 
lui  ordonne  de  se  faire  cbretien,  avec  sa  femme  et  ses  enfauts. 
Placide  obeit,  et  sous  le  nom  d'Eustache,  il  s'adresse  a  sa  femmo 
en  ces  termes  :  - 

RU8TACIIE,  k  sa  Suivons  Jesus,  6  ma  chere  moitie, 
femme.       Benissons-le  de  ce  qu'il  nous  decharge, 
Tous  nos  amis  ont  manque  d*amitie, 
Dfes  qu'ils  m'ont  vu  sans  argent  et  sans  charge. 

THKOPISTE.  Jc  le  benis  avec  vous  de  nos  croix, 

Eloignons-nous  des  terres  de  rcrapire, 
AUons  gemir  tous  quatre  dans  un  bois, 
En  attendant  de  souflrir  le  martyre. 

En  parlant  ainsi,  ils  se  trouvent  soudain  an  bord  dc  la  rnor, 

EDSTACHB.  Cher  nautonier,  par  pure  charite, 

Voudriez-vous  bien  nous  passer  en  Egypt  e? 
Soyez  touche  de  notre  pauvrete, 
Vous  en  aurez  devant  Dieu  le  merite. 

IE  NAUTOMER.  Embarqucz-vous,  ct  Ipavcrsons ccs  mers, 

Parmi  ces  eaux  jc  me  sens  tout  en  flammes , 
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Au  premier  port,  malgro  les  pleurs  amers, 
Te  debarquant,  je  veux  ravir  ta  femme. 

A  cetle  menace  impudente  du  nautonier,  il  semble  que  le  de- 
voir d'Eiistache  est  au  moins  de  protester  avee  energie.  Peut-etre 
meme^  ayant  a  peine  depouille  le  vieil  homme,  a  cause  de  sa 
conversion  r^cente,  serait-il  recevable  a  manifester  au  moins  sa 
colere  et  a  faire  des  efforts  pour  an  acher  sa  femme  des  mains 
(lu  ravisscur.  Au  lieu  de  cela,  il  plciire  et  s'ecrie  : 

Quel  deplaisir !  hclas  quel  creve-coeur  I 
Ce  nautonier  me  ravir  ma  colombe, 
Mon  Dieu,  mon  tout,  qui  voyez  ma  douleur, 
Secourez-moi,  car  sans  vousje  succombe. 

Sa  lemme  est  obligee  de  le  consoler,  en  Tassurantque  jusqu*a 
s;\  mort  ellc  gardera  sa  purete  sans  tache. 

Comme  le  navire  s'eloignait,  les  deux  enfants  que  le  nautonier 
n'avait  pas  voulu  prendre  a  son  hord  sont  emportes  par  un  lion 
ot  un  loup,  I'un  a  droite,  Tautre  a  gauche. 

CHAQL'EENPANT.Vencz  a  moi,  cber  perc,  vcneztol, 
Sortez,  belas!  sorlez  do  la  riviere, 
Pour  m'affranchir  par  Taidc  du  Tres-llaut, 
De  cette  dent  cruelle  et  carnassiere. 

ErsTACHE.  Deux  animaux  cmportenl  mes  deux  (ils, 
Et  je  ne  puis  aider  ni  Tun  ni  I'autre, 
Et  je  n*ai  plus  rien  qu'un  crucilix, 
Pour  m'y  collcr  comme  le  grand  Apotre. 
1 
Avec  cela  raeme,  il  fallait  vivre.  Dieu  y  pourvut. 

UN  PAYSAN.  Mon  bon  ami,  viens  garder  mes  troupeaux, 
Je  te  promets  le  pain  sec  du  menage, 
Le  ciel  pour  toit,  pour  maison  les  coupeaux, 
Le  toit  pour  lit,  et  de  Teau  pour  breuvage. 


188  CHAPITRE  X. 

EUSTAGHB.  Grdces  k  Dieu,  je  garde  des  moutons, 
Moi  qu'on  a  vu  commander  une  armee, 
Pour  vetcment  j'ai  des  pauvres  haillons, 
Tant  il  est  vrai  que  tout  n'est  que  fumee. 

Gepeiidant,  Tempereur  Tmjan  ayant  besoin  des  services  d'Eiis- 
tache,  envoie  de  tous  cotes  a  sa  recherche. 

l'emp.  TRAJAN.  Allez  chercher  Placide  leguerrier, 

Cherchez-le  bien,  et  par  mer  et  par  terre, 
Mon  chef  par  lui  sera  ceint  de  laurier, 
Car  il  vaincra  ceux  qui  me  font  la  guerre. 

•  LES  DEPUTES.  Pauvre  berger,  quiltez  la  vos  brebis, 

Notre  empereur  veut  essuyer  Toslarraes, 
Depouillez-vous,  prenez  ces  beaux  habits, 
Et  de  ce  pas  venez  charger  Ics  armes. 

Eustache  ob^it  et  part.  Pendant  qu*il  est  h  rarrnfe,  ses  deux 
freres,  ses  fils,  qui  ont  grandi,  et  qui  servent  deja  dans  I'ar- 
mee  romaine,  se  retrouvcnt,  se  racontent  leurs  aventures  et 
se  reconnaisscnt.  Comroe  ils  sont  en  train  de  regretter  la  perte 
de  leurs  pere  et  mere,  survient  incontinent  Theopiste.  On 
s'embrasse,  on  rend  graces  a  Dieu,  puis  la  m^re  dit  h  ses  en- 
fants : 

Ou'avant  mourir,  nous  snchions  en  quel  lieu 
S'cst  relegue  voire  cher  pere  Eustache. 

La-dessus  ils  vont  a  Tarm^e,  et  s'adressant  a  Eustache  lui- 
meme,  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  : 

THEOPISTE.  Grand  general,  j'ai  perdu  mon  epoux, 

Ah!  nionseigneur,  ah!  que  ma  perte  est  grande I 
Ces  deux  soldats  qui  combattent  sous  vous, 
Spnt  mes  deux  fils  qu'humblement  je  demando. 
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Eustaclie  Tacciieille  avec  ])onfe,  ct  toutefois  lui  deititindo  dc 
()liis  amples  explications. 

Tii^opiSTE.  Un  nautonier  me  retint  dans  sonbord, 

LorsquMl  eut  mis  mon  cher  Euslache  h  terre. 
Uais  le  Tres-Haut  vengea  soudain  ce  tort, 
Kn  lYcrasant  par  un  coup  de  tonnerrc. 

ELSTACue.  Ghere  moitie,  Dieu  du  ciel,  quel  bonh<^iir! 
Ghere  moitie,  ma  chaste  Theopiste, 
Ne  pleurez  plus ;  benissons  le  Seigneur, 
Voici  celui  pour  qui  vous  etes  tristc. 

TiiKOPisTE.  Mes  chers  enfants,  pour  quoi  j'ai  lant  pleun*, 
Embrassez-moi,  mon  coeur  tressaille  d'aise, 
Tenons-nous  prets,  car  il  est  assur^, 
Que  nous  mourrons  lous  qualre  sur  la  braise. 

i/emp.  ADRiKN.  Yiens  rendre  honiieura  nosdieux  iinmorlels 
De  qui  tu  tiens  tes  enfants  et  ta  femme ; 
Brilkle  I'cncens  aux  pieds  dc  leurs  autels, 
Si  tu  ne  veux  brMer  dedans  Ics  flarames. 

EU8TAC1IK.  G*est  a  Jesus  que  je  dois  cet  honneur, 

G'cst  k  lui  seul  que  je  rends  ccs  hommages, 
Tons  tes  faux  dieux,  objets  de  mon  horreur, 
N'auront  de  moi  que  mepris  et  qu'outrages. 

ADHiEN.  Enfermez-le  dans  ce  taureau  d'airain, 

Sa  femme  aussi,  ses  deux  enfants  encore ; 
G'est  par  le  feu  que  j'en  veux  voir  la  fin, 
Pour  apaiser  nos  grands  dieux  que  j'adore. 

Tous  QDATRE.  Doux  Jesus-Christ,  qui  possedez  nos  coeurs, 
Embrasez-les  de  vos  divines  flammes, 
Nous  vous  prions  de  nous  rendre  vaicqueurs 
Et  dans  le  ciel  vouloir  placer  nos  fkmes. 

Le  drame  est  complet.  Tels  6taient  les  pr6curseurs  de  Cor- 
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neille,  tel  Tembryon  d*oii  est  sorti  Polyeucte.  N'en  disons  done 
pas  trop  dc  mal ;  admirons  nu  contraire  que  ces  plates  ehauches 
aient  noiiseulement  resisted  aux  progrcs  dii  gout,  mais  encore 
aient  vccu  a  c6td  dcs  chefs-d'oeuvre  du  gfinie  dramatique  fran- 
rais,  et  pour  ainsi  dire  on  concuiTence  avec  eux  :  car  s'il  est  vrai 
que  les  uns  font  toujours  les  del  ices  des  personnes  qui  ont  ie 
goutcultiv^,  les  autros  continuent  a  charmer  celles qui,  nayant 
pas  le  m^me  avantnge,  mais  6tant  les  plus  nombreuses,  Icur 
assurent  par  consequent  une  popularite  plus  etcndue  et  plus  ef- 
fective. Au  reste,  il  n  y  a  pas  lieu  dc  se  plaindre  qu  on  laisse 
suivre  leur  essor  a  ces  monuments  de  Tenfance  de  notre  litte- 
ralure ;  outre  qu'ils  sont  un  objet  curienx  de  comparaison  avec 
les  monuments  les  plus  populaires  de  sa  decadence,  ils  sont 
comme  autant  de  reperes  d  un  acces  facile  pour  I'crudit,  au  cas 
oil  il  voudrait  retrouver  les  traces  de  la  filiation  dcs  mots  et  des 
progrcs  de  la  langue.  J'njoute  qu'au  regard  dc  Tenseignement 
moral,  ils  ont  sur  les  livrets  du  colportage  de  composition  mo- 
derne  une  incontestable  superiority. 

Ayant  parle  assez  au  long  dc  I'histoire  dc  sainte  Philomene, 
dans  le  chapitre  precedent,  je  n'ai  que  peu  de  choses  a  dire  du 
Cantiqne  de  sainte  Philomeney  suivi  de  phisieurs  oraisonSy 
in-i8,  10  p.  Tours,  Ch.  Place,  S.  D.  La  versification  en  est  in- 
colore  et  fade ;  mais  le  rhytlime  et  la  rime  en  sont  irreprocha- 
bles,  et,  a  cet  egard,  le  poete  a  toutes  les  obligations  dumonde 
a  son  Richelet  et  a  la  prosodie.  Je  me  suis  meme  laisse  dire  que 
ces  quatre  vers  : 

Viens  partager  men  trone, 
Viens,  lui  dit  rempereur, 
Accepte  ma  couronne, 
El  donne-moi  ton  coeur, 

sont  un  larcin  fait  au  bon  et  regrettable  Dupaty. 
A  la  suite  du  cantique  est  une  Complainte  sur  les  peines  et 
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souft'rances  des  ames  du  purgatoire.  C'est  d'ua  gout  plus  ralfiiie. 
En  voici  le  debut,  tel  qu'il  se  comporte  et  s'imprime ; 

^coutez  nos  plaiutes  Et  nos  gemissements,  Et,  sensibies  si  iios 
plaintes,  Tirez-nous  des  tourments.  Nous  etions  conime  vous,  Ayaiit 
nos  corps;  Yous  serez  corame  nous,  Parmi  les  morts. 
J  Ah !  vous  voyez  nos  peines ;  Helas  I  secourez-nous ;  Nous  somnics 
dans  les  chaines,  Nous  recourons  a  vous.  Nos  amis,  nos  parents,  Nos 
chers  enfants,  Nous  souffrons  grandement  Dans  ces  tourments. 

Faites  dire  des  messes,  De  nosbiens  delaisses;  Songez  dans  vos  ri- 
chesses,  Aux  pauvres  trcpasses.  Nous  recourons  a  vous,  Secourez- 
nous;  Donnez-nous  promptement  Soulagement. 

Offrez  des  sacrifices  Pour  nous  tirer  d'ici ;  Recitez  des  ofticos  El  des 
pri^res  aussi;  Quelques  De  Profundis  Dits  de  bon  coeur  Nous  meltent 
en  paradis;  Ah!  queibonheur! 

D'une  ardeur  surprenante  Nous  somnies  enflamracs;  Mais  d'une 
main  puissante  Nous  sommes  repousses  :  Et  ce  retardement  Nous  fait 
souffrir,  Par  eloignement,  Grand  deplaisir. 

Les  Cantiqnes  de  l* Enfant  prodigue  et  du  sacrifice  d^Abra- 
ham,  sur  fair :  Vn  jour  le  berger  TirciSy  in-18,  12  pag. 
Tours,  Place,  1834,  sont,  le  premier  surtout,  un  des  plus  po- 
pulaires.  C'est  un  extrait  fort  abrege  et  radicalement  modifie  de 
la  Moralite  del  Enfant  prodigue  par  personnages,  translatee 
nouvellement  du  latin  en  francais^  selon  le  texie  de  VEvan- 
gile,  Lyon,  in-16,  et  Rouen,  in-4,  S.  D.  (vers  d540). 

Guilbume  Lefoulon,  en  latin  FuUoniu^,  humaniste  hoUandais 
du  xyi«  siecle,  ecrivit  une  comedic  latine  sur  ce  sujet  et  sous 
le  titre  d'Acolastus^  de  filio  prodigo  conKBdia^  qui  fut  imprim^e 
en  1529  pour  la  premiere  (bis,  r^iniprimce  en  1548  et  1554, 
avec  les  commentaires  de  Gabriel  Dupreau,  et  traduitc  en  fran- 
^ais  par  Antoine  Tyron,  en  1564.  Puisque  je  suis  sur  Lefoulon, 
je  remarquerai  qu'il  est  I'anteur  d'une  tragi-comedie  ou  drame 
intitule  Hypocrisies  Bale,  1544,  qui  est  le  mSme  sujet  qu'a 
traite  Moliere  dans  le  Tartuffe. 

Mais  la  principale  source  de  tons  ces  drames  populaires,  de 
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ces  paraphrases  licencieuses  et  bouifounes  de  I'Evuiigile,  est  Mi- 
chel Henot,  et  generalenient  tons  les  predicateurs  du  quinzieme 
siecle.  Je  crois  done  etre  agreable  au  lecteur  eii  donnant  en 
noles  des  extraits  de  la  parabole  de  V Enfani  prodiguCy  tiree  du 
sermon  prononce  par  Menot,  le  saniedi  apres  le  deuxieme  di- 
nianche  de  Car^me.  Si  le  poete  ennuie,  on  se  deiionimagera  ani- 
plement  avec  le  pr^dicateur  ^ 


.  1 


LE  PRODiGUE  Js  suis  cnfiii  resolu 
DEDAUCUE.    D'etre  en  lues  moBurs  absolu; 
Donnez-moi  vite,  mon  pere, 
Ge  qui  revient  a  ma  part, 
Vous  avez  mon  autre  frere, 
Consentez  ^  mon  depart^. 

LE  PtiRE  A  SON  FiLS.  Poufquol  YEUX-tu,  mon  enfant, 
Faire  ce  que  Dieu  defend? 
Veux-tu  desoler  mon  &me, 
Nos  parents  et  nos  amis? 
Je  serais  digne  de  blame  . 
Si  je  te  Tavais  permis. 


*  Le  pere  bosquier,   obsenrantin  dc  la  province  do  Flandres,  a  conqios 
etiiquante-dcux  sermons  (4  vol.  in-8»,  1611),  lous,  sans  exception,  sur  cetlc 
parabole.  Ge  n'est  pas  du  latin  macaroniquc  enlrelardS  de  frangais,  comme 
celui  de  Menot,  c'est  du  frangais  m^le  de  bribes  tiroes  de  rEcriture,   des 
Peres,  des  rabbins',  des  scolastiques,  des  controyersistes,  des  junsconsultes, 

es  m^ecins,  des  poetes,  des  historicns,  en  un  mot,  de  tons  les  auteurs 
grccs  et  latins,  sacres  et  profanes.  Son  style  est  excessivement  guinde;  il 
rench6rit  sur  la  grossieret^  de  M^not,  et  il  n'cn  a  pas  la  gaiet^  naturellc. 

*  Yenit  ad  patrem  resolutus  sicut  papa,  et  dixit  ei :  Partem  da  mihi,  etc. 
0  pater,  non  jam  sum  amplius  in  setate  in  qua  debeam  subjici  yirgae ;  sum 
satis  fapiens ;  non  oportet  me  esse  sub  tulela;  bene  me  ipsum  regam.  Mater 
mea  defuncta  est,  reliquit  nobis  bona;  facite  mihi  partem  meam.  Item, 
pater,  sumus  tantum  duo  filii;  ego  non  sum  bastardus,  et  sic  quando  pla- 
ceret  Deo  de  faire  tant  pour  vos  en  fans,  que  allissiez  de  vie  h  trespas, 

non  exheredaretis  me,  sed  haberem  partem  meam,  sicut  et  f rater 

mens...  Rogo,  detis  mihi  partem  nunc  quam  decrevistis  mihi  relinqucre  in 
testameoto  vestro,  et  si  videtur  vobis  durum  den  d^ faire  si  tost  vos  mains.. 
oro  Tos  detis  mihi  nunc  quod  placebit  vobis. 
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l'enfakt  PRODiGUE.  Je  veux  en  depit  de  tous 

M'eloigner  d'aupres  de  vous ; 
En  vain  vous  faites  la  guerre 
A  ma  propre  volonte, 
Je  ne  crains  ni  ciel  ni  terre, 
*  Je  veux  vivre  en  liberie. 

LE  vkiiE  A  SON  FiLS*.  Mais,  helas!  quelle  raison 
Te  fait  quitter  la  maison? 
Ne  te  suis-je  pas  bon  perc, 
De  quoi  te  plains- tu  de  moi, 
Et  qii'est-cc  que  je  puis  faire, 
Que  je  ne  fasse  pour  toi  ? 

l'enfant  prodigue.  Vous  me  traitez  en  barbel,     • 
Et  je  veux  vivre  en  cadet ; 
Yous  condamnez  h  toute  heure 
Le  moindre  dereglement; 
Je  veux  changer  de  demeurc 
Sans  retarder  un  moment. 

LE  PERE  A  SON  FiLS*.  Adieu  donc,  cceur  obstine, 
Adieu,  pauvre  infortune; 
Ton  egarement  me  tue, 
J 'en  suis  accable  d'ennuis ; 
Je  vois  ton  ^me  perdue, 
Je  ne  sais  plus  ou  j'en  suis. 

L  ENFANT  PRODIGUE^.  Yeucz  a  moi,  libertins, 

Prenez  part  k  mes  festins ; 
Yenez  h  moi,  cheres  liibriques, 

'  Sed  unde  tanta  arrogantia,  unde  tanta  audacia  in  boo  juvene?  Gertc, 
ijiiia  erat  ung  enfant  perdu  qui  non  diu  steterat  in  virga  magistri. 

^  Pater  timens  eum  contristare...  dedit  ei  partem  suam;  quod  non  debe- 
bat  facere.  0,  quot  sunt  hodic  patres  et  matres  filii  prodigi  dantes  bona 
bora,  depeur  de  faiUir^  chordam  in  collo  fiHoruni;  qua  semel  suspendantur 
cite  vel  tarda  1 

^  Quand  ce  fol  enfant  et  mal  conseilli...  habuit  suam  pari  em  de  hsere- 
ditate...  Hen  a  fait  de  la  clicquaiUe;  il  la  fait  pmer,  it  la  vent,  et  ponil 
la  vente  in.  sua  bursa.  Quando  vidit  tot  pecias  argenti  simul,  valde  gavisus 
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Consumons  nos  eourts  mouieuts 
Dans  les  inf^mes  pratiques 
Des  plus  noirs  debordemonts. 

Pensons  a  boirc  et  manger 
Dans  ce  pays  clrangcr ; 
Jc  n'ai  plus  peur  d'un  pcre 
Qui  mc  suivait  pas  a  pas; 
Songeons  a  nous  satisfairc 
Dans  Ics  jeux  et  les  ebats. 

Contentons  tons  nos  dcsirs 
En  nageant  dans  les  plaisirs ; 
Et  vivons  de  cette  sorte 
Tant  que  Targent  durera ; 
Nous  irons  de  porte  en  porlc 
Sitot  qu'il  nous  manquera. 

Reflexion  K 

Pecheur,  remarque  en  ce  lieu 
Le  tort  que  tu  fais  a  Dicu  : 

est,  ct  dixit  ad  se  :  Ho,  non  mancbttis  sic  semper.  Incipit  se  respicere,  et : 
Quomodo?  vos  estis  de  tam  bona  domo,  et  estis  habilU  comme  ung  belistre? 
Biittit  ad  querendum  les  drappiers,  les  grossiers,  les  marchans  de  sole, 
et  se  faict  acoulrer  de  pi^  en  cape;  il  ny  avoit  queredire  au  service. 
Quando  vidit  nh'i  pulcliras  caligas  d'escarlate  bien  tyr^s,  la  belle  chemise 
froncde  sur  le  collet,  le  pourpoint  fringant  de  velours,  la  tocque  de  Flo- 
rence a  cheveux  peignez,  et  quant  sentit  ce  damaz  volier  sus  le  dos... 
haec  secum  dixit :  Oportct  no  mihi  aliquid?...  Or  me  fauU-il  rien?  Aw#, 
tu  as  toutes  tes  plumes,  il  est  temps  de  voler  plus  loing..,  Pueri  qui 
semper  dormicrunt  in  atrio  vol  gremio  matris  suse...  nunquam  crunt  nisi 
asini  et  insulsi,  et  ne  seront  jamais  que  nyes  et  b^gaunes.  Bri^f,  qui  ne 
/Y^quente  pays,  nihil  videt.  Hon  pere  ma  avalUla  bride  sui  le  col,  dc- 
dit  mihi  claves  camporum,  icmpus  est  capiendi...  Istc  pucr  pcrditus...  cest 
enfant  gast^,  mondain  et  de  fier  couraige,  quando  fuit  in  suis  pompis, 
studuit  a  lexercice  de  toute  meschancet6  et  de  paillardise;  et  pro  com- 
plemento  sux  vilissimse  vitsB,  faciebat  quolidic  convivia  aux  ungs  et  aux 
aultres,  tenoit  table  ronde ;  riens  ny  estoil  espargni...  Habebat  quotidic 
in  suo  hospiiio  locatos  histriones  et  meretrices,  les  garces  et  les  truandes, 
scdentes  juxta  eum  a  dextris  et  a  sinistris. 
*  0  juvcnes,  hoc  notelis.  Voyez  la  forme  et  le  patron  oh  a  estd  prisj 
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Th  fonfuisdesa  presence; 
Afin  de  boire  a  longs  traits 
Le  vin  de  ton  offense, 
En  depit  de  scs  attmits. 

Tu  crois  ton  juge  bien  loin, 
Et  lu  Fas  pour  ton  temoin : 
Sa  justice  met  en  nombre 
Toutes  tes  mcchancetes ; 
Malgr(^  la  nuit  la  plus  sombre, 
11  volt  tes  iniquites. 


i/enfant  prodigoe  0  le  triste  ebangeraent, 
PKNiTEM  *.       Apr^s  un  train  si  charmanti 


votrfi  vie,  Quando  venitis  ad  co|;noscendum  tos,  quoM-itis  cnpcrc  bonum 
tempus.  Et  quia  sans  monsieur  Dargenton,  sine  domino  argento  nihil  fit, 
credo  quod,  liber  dc  ysu  patrum,  valde  vos  attediat. 

*  Postquam  omnia  fucrunt  dissipata  cum  mcrctricibus,  Icnonibus,  bis- 
trionibus,  ct  nssatoribus,  les  roustisseurs ;  quando  vacua  fuit  bursa,  ctam- 
plius  nihil  erat  fricandum,  et  quil  ny  avoit  plus  que  frire,  capitur  pulchra 
vnslis  domini  bragantis,...  de  monsieur  le  bragard;  chausses  et  pourpoint, 
chascun  en  etnporloit  sa  piece.  Ita  quod  in  brcvi  tempore,  tnon  gallant 
flit  mis  en  cuilleur  de  pommes,  habille'  comme  ung  brulleur  de  tnaisonSt 
nud  comnte  ung  ver...  Vii  ei  remansit  camisia.  net  le  comme  ung  torchon, 
nouie  sur  lespaule  pour  convrir  sa  poure  peau ;  si  bien  lavoient  entre- 
tenu  en  sa prosperite  et  en  ses  pompes  ces  galoises.,.  Et  videntes  quod  non 
habcbat  amplius  de  quibus  uti,  de  quoy,  scd  quod  jam  crat  nudatus  omni- 
bus bonis  et  vestibus,  quaulour  de  luy  ny  avoit  rien  si  froid  que  lastre, 
its  ont  commence  ii  dire  aux  aullres :  celui-lii  est  plumi  et  despeluchi, 
Deriserunt  eum  ..  On  luy  fait  visaige  de  boys,  quilibet  vcrtit  ei  dorsum; 
il  navoitplus  que  flrire,  et  que  mettre  soubz  la  dent.,, 

lile  miser  se  locavit  ad  custodicndum  porcos...  Quando  redibat  dc  cam- 
pis  sero,  habebat  unum  ventrem  rabidum  fame,  ct  quando  servi  domus  Te* 
niebant  afferre  ccenam  et  comessionem  et  la  mangeaille  poroorum,  exten- 
debatsuam  scutellam,  et  ncmoilli  da  bat...  Comedcbat  cum  porcisde  lotura 
scutellarum,  ct  adhuc  non  poterat  satiari.  Et  tunc  cogebatur  fame  ponere 
caput  en  lauge  des  pourceaulx..,  Iste  puer  perditus...  flendo  dixit :  0  miser, 
tu  bene  comedisli  prius  luum  panem  album,  ton  pain  blanc  le  premier, 
Tu  cs  de  tarn  bona  domo,  ct  patcris  ista?...  Prius  in  domopatris  habebam 
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Je  nc  vois  plus  St  raa  suite 
Ccux  qui  me  faisaienl  la  cour ; 
Toutle  monde  a  pris  la  fnite, 
Pas  un  n'use  de  retour. 

Jc  nic  trouve  sans  appui, 
Dans  la  hontc  et  dans  I'ennui ; 
Ma  conduite  toute  impure 
M*a  mis  au  ramg  dcs  pourceanx ; 
11  est  juste  que  j'endure 
Autour  de  ces  animaux ' . 

Jo>  rougis  de  mes  forfails 
Et  des  crimes  que  j'ai  fails ; 
Je  fonds  en  pleurs,  jc  soupire, 
Je  sens  de  cuisants  rcn)ords ; 
Je  sens  un  cruel  mariyre 
De  ioeur,  d'esprit  et  de  corps. 

Je  meurs  mSme  ici  de  faim, 
Faute  d*un  morceau  de  pain,« 
Tandis  que  chez  mon  bon  p^re. 
Ou  jamais  rien  ne  defaut, 
fiC  plus  chetif  mercenairc 
Fin  a  plus  qu'il  ne  lui  fant. 

Je  voudrais  bien  me  nourrir 
Des  fruits  qu'on  lais$e  pourrir ; 
Je  Toudrais  bien  sous  ce  chSne    ' 
Les  restes  de  mes  pourceaux ; 
Mais  j'ai  mcritc  la  peine 
Qu'attirent  les  bons  morceaux . 

servos  a  mc  cuhantc  ct  surgente,  a  mon  coucher  ei  h  mon  lever  j  et  mode 
sum  servus  porcorum  I . . .  Dico  quid  fncinm :  it  mal  fait  ne  gist  que  anumde. . . 
Ibo  ad  patrcm. 

Animo  confortatus,  rdiquit  ibi  in  campo  porcos  suos,  acccpit  baculum 
super  quern  appodiabat  se,  ct  super  pauperes  tibias  redibat  ad  patrem, 
macersicut  alec,  sec  comme  br/sil^  avec  ung  petit  roquet  qui  vix  ei  perve- 
iiiebat  usque  ad  poplites,  aux  gerrez...  Et  tant  alia  de  haye  en  haye  et  de 
buysion  en  buysson,  quod  venit  usque  super  terrain  patris  sui. 

*  Voyez  la  planche  de  la  page  suivanlc. 
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Je  veux  pourlant  me  lever, 
Pour  penser  k  me  sauver ; 
11  est  temps  que  je  deiourne 
Mon  coBur  de  Tiniquite,  • 
Et  qu'enfin  je  m*en  retournc 
Vers  celui  que  j'ai  quittc  *. 
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L'Enfant  prodigne  reduii  a  garder  les  pourceaiix. 


*  Ici,  c'ett  de  son  pcopre  mouvement  que  TEnfant  prodiguc  se  resout  A 
ititourner  vers  son  p6re;  mais,  dans  la  MoraliU^  c'est  le  maitrc  qu'il  sort 
qui  hii  en  donne  le  conseil.'  Ce  maitre,  soupgonnant  que  son  porcher  c*^' 
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Reflexion. 


VoicL  pecheur,  les  effets 

De  tes  terribles  forfaits; 

Tu  n'as  plus  rien  dans  le  monde, 

Lc  peche  t'a  tout  ote, 

Et  ton  5nie  n'est  feconde 

Qu'cn  misere  el  pauvrete. 


L  ENFANT    PRODICDE    DE    RETOUR   AD    LOGIS    DE   SON   PERE  " 

Voici,  chcr  pere,  a  gcnoux, 
Un  fils,  indigne  de  vous : 
Si  Yous  daignez  me  permettre 
D'eatrer  dans  voire  palais, 
Ce  me  sera  trop  que  d'etre 
Au  nombre  de  vos  valets. 

J'ai  pecho  centre  les  cieux, 
Jc  n'ose  y  lever  les  ycux ; 
J'ai  peche  con  Ire  vous-m^me, 
Jc  n'ose  vous  regarder ; 
Ma  doulcur  est  extr^e, 
Je  suis  pret  a  m'amender. 


))eut-ctre  d'unc  condition  superieurc  au  metier  qu'il  fait,  )ui  demande  des 
explications  a  ce  sujct.  L'EnJant  prodigue  entame  alors  le  rdcit  de  ses 
malbeurs,  ct  le  maitre,  en  honnete  hommc,  Texhorte  u  aller  sc  jetcr  aiix 
gcnoux  dc  son  pere,  et  a  lui  demander  pardon. 

*  Quando  fuit  proptus,  ibat  paulatim  fricans  bumcros  contra  muros  cas- 
Iri...  Casu  exibat  unus  servoruni  domus,  qui  statim  currit  ad  patrem,  dicens : 
Domine,  totius  mundi  ego  sum  magis  deceptus,  vcl  vidi '  dominum  vestrum 
filium...  Pauper  pater  illico  descendit  in  infima  curia,  et  ad  portam  venit. 
Yidit  cegafontf  cemalotru,  et  dicit  intra  se :  Est  filius  mens?  Ho,  non 
est.  Itaest.  Non  est.  Certc,  ita  est;  est  ille;  non-$uni  dclusus.  Appropinqua- 
vit  filio  qui  statim  se  prqjecit  in  terram,  gcnibns  tiexis...  Pater  dixit  ci  : 
Tu  cs  amicus  et  cbarissimus;  tu  es  mm  amy,  mon  mignon-  v  iuviUvil 
vicinos  ad  festmn,  etc. 


CANTIQUES   SPIRITUELS.   ETC. 

Jc  me  soumets  dc  bon  coeur 
A  voire  juste  rigueur, 
Jc  ne  veux  plus  yous  deplairc, 
Oublicz  ce  que  je  fis ; 
Vous  etes  encore  le  pere 
De  ce  miserable  (ils. 
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IE  PERE  DE  i.'enfant  Chor  cnfaiit,  embrassc-moi, 
PRODir.uE.    ^     Jo  brMe  d*amour  pour  toi; 
Mes  entrailles  sont  emues 
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Et  de  joie  et  de  pilie ; 
Par  ton  retour  tu  reinues 
Tout  ce  que  j'ai  d'amitie. 

Laquais,  cherchez  des  souliers, 
Et  inettez-les  k  ses  pieds ; 
Cherchez  dans  ma  garde- robe 
Unebague  pour  son  doigt... 

On  lie  pourrait,  sans  mechanle  inlention,  s^arreter  ia,  et  lais- 
scr  le  lecteur  refleciiir  sur  I'insuifisance  du  costume ;  il  vaut 
done  mieux  suivre  jusqu  au  bout  le  prevoyant  vieillard,  et  ajon- 
terayeclui: 

Avec  sa  premiere  robe, 
Puisqu'il  revient  comme  il  doit. 

Qu'on  prepare  le  vcau  gras, 
J'ai  mon  fils  entre  mes  br:is  : 
11  avait  perdu  la  vie, 
Mais  il  est  ressuscite ; 
Chers  amis,  je  vous  convie 
A  cetlc  solenniU^. 

RSflexion, 

Ce&i  ainsi  que  le  Seigneur 
ReQoit  le  panvre  pccheur  : 
11  Tembrasse,  il  le  console, 
II  Taime  plus  que  jamais, 
Et  d'une  simple  parole 
II  rempUt  tous  ses  souhnils. 

II  n'est  pas  douteux  que  le  style  de  ce  cantique  n'ait  ete  refait 
bieii  des  fois  et  qu'on  n'en  ait  ici  qu*une  des  innombrables  va- 
rianles.  Mais  qu'importe?  Le  sujet  n'est-il  pas  tonjours  char- 
mant?  Le  pr^cepte  de  Boileau, 

Melor  le  grave  au  doux,  le  plaisant  au  severe, 
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ii'y  est-il  pas  couvenablement  observe  ?  Quant  aux  gravures,  je 
ne  sache  pas  qn'on  puisse  en  rencontrer  de  plus  groles<|ues, 
cest  un  melange  du  genre  Lonis  XV,  du  genre  Louis  XVI,  et  un 
peu  de  la  mode  du  temps  du  Directoire ;  le  fils  garde  les  pour- 
ceaux  en  habit  a  la  frangaise,  avec  un  cbapejm  dc  Handrin,  et  le. 
p^re  le  re?oit  en  redingote  a  fourrures  et  coiffc  a  I'oiseau  royal. 
Ce  sont  de  ces  hardiesses  de  pinceau  quon  ne  passerait  pas  a 
tous  les  artistes.  On  n'accusera  pas  du  moins  celui-ci  d'avoir  fail 
abus  de  la  couleur  locale. 

he  Sacrifice  d* Abraham  qui  suit  le  cantique  de  V  Enfant 
prodigue  et  qui  en  est  la  conlre-partie,  a  droit  egalement  a  ^Ire 
reproduit  .sans  coupures.  La,  le  fils  se  revolte  contre  Tautorite 
patemelle,  ici  il  la  respecte  et  y  obeit  jusqu'a  la  mort.  Le  Sacri" 
fice  d* Abraham  *  est  une  des  parties  (la  vir)  du  Mystere  du  vieil 
Testament  J  par  personnages,  compose  au  quinzieme  siecle,  im- 
prime  plusieurs  fois,  et  d'oii  Theodore  de  Beze  a  tire  son  Abi'a- 
liamsacrifiant,  i550. 

'  Le  Sacrifice  de  Abraham  ii  huyt  personnaigeSj  c'est  assavoir  Dieu, 
Mis^ricorde,  Raphael,  Abraha,  Sarra,  Isaac,  Ismael  et  Eliezer.  NouveUement 
corrig6  et  augment^,  et  joad  devant  le  Roy,  en  Ihoslel  de  Flandres  a  Paris, 
ot  despuis  a  Lyon.  Lan  Mil  D  KXXIX.  (Lyon)  in-8*  gotb. 

On  trouvedans  les «  Po^mes  frariQois,  contefians  plusieurs  ^pithalames, 
epitaphes,  ^l^gies,  comidies,  etc...  divisd  en  quatre  livres,  par  M.  Joan 
Rosier,  prestre,  pasteurd'Esplechin,  au  diocese  de  Tournai,  1616,  in-8<* »  unc 
imitation  ou  plutdt  une  copie  a  peu  pres  litterale  de  ce  mystere,  sousle  titre 
fV  Isaac  J  comddie  en  Y  actes.  L'auteur  n'a  fait  que  changer  quelqnes  mols 
dii  texte,  ajoutcr  des  cboeurs  et  diviser  la  pi^ce  en  scenes  et  en  actes.  Ge 
n'est  pas  un  plagiaire,  mais  un  de  ces  correcteurs,  comme  il  y  en  a  eu  tant 
depuis,  qui  se  plaisaient  a  habiller  plus  ou  moins  a  la  moderne  les  anciens 
auteurs,  pour  les  mettre  a  la  portee  des  lecteurs  du  temps. 

On  a  encore  le  Sacrifice  d' Abraham,  tragedie  en  trois  actes,  par  le  P. 
Dumoret,  de  la  doctrine  chretienne.  £Ue  a  cela  de  particulier  qu'elle  est 
toute  composee  de  cenlons  tires  des  pieces  de  Racine  et  notamment  d!Iphi- 
ff(fnie;  de  sorte  que,  comme  I'auteur  nous  I'apprend  lui-meme,  le  Sacrifice 
d* Abraham  passa  pour  le  Sacrifice  dlphigMe.  La  verite  est  que  le  P.  Du- 
moret n"a  pcut-dlre  pas  foumi  dix  vers  de  son  cru.  Voy.  le  Catalogue  de 
Soleinnff  t.  T,  vi«  dpoq.,  p.  51. 
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Sara,  suivaiit  la  promesse  de  I'ange,  mil  au  monde  nn  fils  a 
qui  Abraham  donna  le  nom  d*Isaac.  Ici,  dit  le  MysU^rCy 

Icy  fault  ung  onfant  nouveau-no.  , 

Pendant  qulsaac,  devenu  grand,  vase  r^jouir  avec  Ismael, 
son  frere,  ct  Eli^zer.  jenno  gar^on  qu*Abroham  lonr  a  donne 
ponr  caroarade,  et  qu'il  joue  avec  eux  a  la  fossette,  a  piqtu*- 
romme,  etc.,  le  Seigneur  ordonne  a  Abraham  de  hii  sacrifier 
ce  cher  fils. 

Muis  laissons  parlor  le  poclc  d'aujourd'hui : 

Sur  I'air  :  Que  peu'.-^on  chanter  dc  plus  doux  que  f amour?  etc. 

DH  u.  Abraham,  leve-toi,  prends  ton  fils  bien-aimo, 

Et  Ce  ta  propre  main  viens  m'en  faire  une  ofTrande, 
Grois  ce  que  j'ai  promis,  fais  cc  que  jo  commnndo, 
Je  vcux  qu' Isaac  soit  consume. 
Plus  ta  main  paraitra  cruelle, 
Plus  ton  ca;ur  en  vers  moi  sera  fidele. 

ABRAHAM.  Pilcu  quc  jc  scntc  cu  moi  des mouvcmcnts  divers, 
Je  m'en  vais  vous  Toffrir,  et  je  veux  croire  encore 
Que  sa  posterite  du  couehant  k  Taurore 
Peuplera  le  vaste  univers ; 
Lorsqu'Isaac  sera  sur  la  flamme, 
J'espererai  toujours  au  fond  de  Tame. 

DiEU.  Ton  espoir  n'est  pas  vain  ni  ta  fidelite, 

Espere  jusqu'au  bout  avec  grande  allegressc, 
Je  suis  le  Dieu  de  veritc  : 
Va-f en  done  dun  coeur magnanime, 
Va  fuire  de  ton  ills  une  vlctime. 

ABRAHAM.  Cher  Isaac,  sors  du  lit,  et  des  le  grand  matin 
AUons-nous-en  tons  deux  offrir  un  sacrifice ; 
Partons  sans  differer,  il  faut  que  j'obeisse 
Aux  ordres  d'un  Dieu  souverain : 


CANTIQUES  SPIRITUELS,   ETC.  205 

Nous  devons  lous  nous  soumetlrc, 
A  cc  que  vcut  de  nous  I'unique  maitrc. 

ISAAC.  Je  le  veux  dc  grand  cceur,  preparons  cc  qu'il  fuut, 

LMne  et  nos  scrviteurs  porteront  le  bagage : 

AUons,  chcrp^re,  allons  rendre  humblement  hominage 

A  la  roajeste  du  Tres-Haut ; 

Gommandcz  ce  qu'il  faudra  faire, 

Je  ne  desire  en  tout  que  de  vous  plaire. 

ABnAHAN.  Trends  ce  bois  sur  ton  dos,  j'ai  Ic  glaive  ct  le  feu ; 
Laissons  notrc  5nc  ici  broutcr  Therbe  en  campagne, 
Nos  deux  jeuncs  valets  au  bas  de  la  nicmtagnc 
Pourront  attendre  tant  soit  peu. 
Gependant  avec  modestie, 
Allons  a  ce  soinmet  ofTrir  Tbostie. 

ISAAC.  Mais  comment  ferons-nous,  je  vois  1^  le  couteau, 
Je  vois  le  feu,  le  bois;  ou  sera  la  victiine? 
Je  sens  brulcr  mon  coeur  d'un  amour  tres-intimc. 
Oil  trouverons -nous  un  agneau? 
Dans  quel  lieu  pourrons-nous  le  prendre? 
Vous  ineferiez  plaisir  de  me  Tapprendre. 

ABRAHAM.  Obcis,  cher  Isaac,  pour  remplir  ton  devoir ; 

Nous  n'avons  point  d'agneau,  mais  ayons  esperance, 
Et  croyons  fermement  centre  toute  apparence, 
'    Que  Dieu  prendra  soin  d'y  pourvoir ; 

Adorons  la  haute  sagesse, 
Immolons-lui  nos  coeurs  avec  tendresse* 

ISAAC.  Mon  pore,  qu"ai-je  fait,  quel  crime  ai-jc  commis, 
Vous  me  liez  les  bras,  que  pretendez-vous  fa  ire? 
Voulez-vous  nregorger,  repondez-moi,  monpere'' 
Et  quoi !  le  meurtre  est-il  permis? 
Arretez  votre  zele  extreme ; 
Vous  vous  sacrifiez  en  moi  vous-m^me. 

ABRAiiAM.  0  le  coeur  dc  mon  ccEuf !  pourrai-je  le  parlor?   . 
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Le  meurtre  est  defendu ;  cependnnt  Dieu  conimande 
Que  je  te  inetle  U  mort,  quo  tu  sois  mon  ofTrande, 

Je  t'ai  conduit  pour  t'iromoler ; 

Ah!  cher  fils,  mon  dme  est  tremblanle, 
Je  meurs  en  prevoyant  ta  mort  sangbnte. 

ISAAC.  He  bien,  honorez  Dieu  par  mon  sanglant  Irepai; 
Cessez  d'etre  attendri,  soyez  impitoyable, 
Puisque  ma  mort  lui  plait,  cUe  m'est  agreable; 
Donnez  le  coup,  je  ne  crains  pas, 
Signalons  notre  obcissance ; 
Je  veux  ce  que  Dieu  veut,  sans  repugnance. 

ABRAUAM.  Bras  trop  dur,  cruel  bras,  laisse-moi  soupirer, 
,  Et  ne  sois  pas  si  prompt  a  tremper  cetle  lame 
Dans  le  sang  de  mon  sang,  dans  T^me  de  mon  arae. 
Donne-moi  le  temps  de  respirer, 
Je  n'ai  plus  ni  cceur  ni  parole ; 
Faut-il,  cher  fils,  helas !  que  je  t'iinmole ! 

ISAAC.  N'epargncz  pas  mon  corps,  le  ciel  vousle  defend, 
Roidissez  voire  bras,  faites  ce  qu'il  faut  faire, 
La  gloire  du  Tres-Haut  vous  doit  etre  plus  chere 
Que  votre  unique  et  cher  enfant ; 
Detruisez  voire  propre  ouvrage, 
Yous  appuyant  sur  Dieu,  prenez  courage. 

ABRAHAM.  G'eu  est  fait,  cher  Isaac,  tu  mourras  en  ce  lieu, 
Jene  recule  point;  non,  non,  je  suis  bien  aise, 
Mais  avant  que  mourir,  il  faut  que  je  te  baise, 
Te  disant  le  dernier  adieu. 
^i  mon  bras,  ga,  fais  ton  office, 
H  est  temps  d'achever  mon  sacrifice. 

l'ange.  Abraham,  c'est  assez;  mets  a  has  ce  couteau, 

Dieu  nc  vcut  point  la  mort  d'Isaac,  Ion  ills  unique, 
nc  veul  que  ton  cceur,  obeis  sans  replique, 
Kernels  le  glaive  a  son  fourreau ; 
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J'ai  reconau  combten  ton  coeur  aimu 
Lc  trois  fois  Tout-Puissant,  r£tre  Supreme  ^ 

AfiiiAiiAH.  Messager  de  inon  Dieu,  ne  me  detourne  pas, 

Je  n'ai  point  dans  mon  cosur  une  foi  chancelantc, 
Bien  que  ma  faible  main  soit  malgre  moi  tremblante, 
Je  veux  de  mon  fils  le  trepas ; 
Permets  done  que  sur  celte  cinie, 
Je  sois  en  Timmolant  pretre  et  victtme. 

l'ange.  L'Eterael  a  re^u  pour  Teffet  ton  vouloir, 

II  veut  que  ce  beli'er  tienne  d'Isaac  la  place ; 
Sa  supreme  bonte  t'accorde  cette  gr^ce, 
Pour  recompenser  ton  espoir, 
Laisse  Ik  ton  cher  fils  en  vie, 
Offre  cet  animal  pour  son  hostie. 

ABRAHAM.  Beni  soitlc  Seigneur,  nous  avonssalisfait; 

Oilrons-lui,  cher  Isaac,  ct  uos coBurs  et  nos  Ames; 
Gonsumons-nous  tons  deux  dans  de  divines  flammes ; 
Pour  reconnaitre  un  tel  bienfait, 
Unissons  nos  humbles  buanges:, 
A  celles  qu'il  re^it  de  tons  les  anges. 

Aux  PARENTS.  Si  Ic  ciel  lc  ravit  ton  enfant  le  plus  cher, 

Donne-le  de  bon  ccBur  en  suivant  le  modelc 
Du  pere  des  croyants,  de  cet  homme  fiddle, 
fjui  foule  et  le  sang  et  la  chair : 
Dc  ton  fils  Dieu  tiendra  la  place, 
Si  tu  souffres  sa  mort  de  bonne  gr^ce... 

*  L  nncicn  Mystere  dit  : 

ADRAHAU.  0  mon  fl!z,  quaud  jc  te  regarde, 
Vraye  ct  naturelle  amytie 
Me  Taict  avoir  de  toy  piti^* 
Mon  en  rant,  encore  une  fois 
Au  departir  haiser  le  vois.... 
ISAAC.  A  Dieu,  mon  pere,  qui  vous  garde 
De  desplaisir  et  de  trislesse. 
,  iiAPiiAEL.  Abraham,  Abraham,  rabcssc 

Ton  glaive,  car  Dieu  ue  veut  mie 
Que  a  ton  enfant  oste  la  vie. 

T.  II.  \X 
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Preiids  bien  garde  surtout,  que  par  la  Yanitc, 
£t  par  rambition  d  un  honneur  perissable, 
Tu  n'iminoles  tes  fils  et  tes  iillcs  au  diable, 
Pour  brftler  dans  Tenfcr ; 
Abraham,  par  cette  vicloire, 
Tapprend  a  les  offrir  au  roi  de  gloirc. 

AUXENFAKTS.  Notrc  Isaac  sc  soumet,  et  lu  tranches  du  roi, 
Enfant  denature,  qui  pour  tc  satisfaire, 
Dijsobeis  en  tout,  a  ton  pere,  h  ta  mere, 
Et  qui  partout  leur  fais  la  loi ; 
Ton  orgueil,  si  tu  ne  te  changes, 
Attirera  sur  toi  des  maux  etranges. 

Tachesdonc  dcsonnais  de  leur  etrc  soumis, 
Atme-les  selon  Dieu,  prete-leur  assistance, 
Fais-leur  voir  ton  respect  par  ton  obeissance, 

Et  tout  ce  qui  sera  permis; 

Tu  verras  Isaac  dans  la  gloire. 
Si  tu  sais  profiler  de  son  histoire. 

Cette  aclioii  si  fameusc  d'Abrahani,  qui  est  pleiue  de  niysle- 
res,  et  dont  toutes  les  circonstanccs  sont  autant  de  figures  de  ce 
(|ui  devail  arriver  a  Jesus-Christ,  a  ici  une  grace  particuliere  qui 
s'eloigne  peu^-d'tre  de  la  scveritd  du  recit  de  la  Bible,  mais  qiii 
est  inconteslable  au  point  de  vne  des  sentiments  humains.  II  y  u 
unc  douleur  poignante  et  naive  dans  cette  exclamation, 

0  le  coeur  de  mon  coeur !  pourrai-je  le  |3ar]er? 

et  dans  celte  prosopopte, 

Bras  trop  dur,  cruel  bras,  elc, 

jc  uc  sais  quel  melange  de  simplicile,  de  grandeur  et  d'empliase 
qu'on  rencontre  ca  ct  la  dans  Corneille,  et  dont  Tame  est  touchcc, 
encore  que  trop  sou  vent  le  gout  y  repugne.  On  u'estpas  moius 
emu,  mais  on  Test  differemment,  do  rcffroi  (Vnbord,  puis  de  la 
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resignation  subite  d'Isaac.  La  lutte  entre  le  desir  cxcessif  de  vi- 
vre  et  lasoumissionarordre  de  Dieu  est  si  courte  dans  Theroique 
jenne  horame,  qu  on  doute  si  Ton  doit  plutot  le  plaindre  que 
I'admirer,  etee  dernier  sentiment  I'emporte  a  la  frn  sur  Tautre. 
Toulefois,  ces  denx  sentiments  et  toute  la  scene  des  adieux 
sont  rendus  dans  le  Mystere  primitif  avec  une  telle  superionte, 
la  nature  y  a  des  accents  si  vrais,  si  tendres  et  a  la  fois  si  d^chi- 
rants,  la  douleur,  quoique  vive  et  profonde,  y  est,  comme  la  si- 
tuation le  commande,  si  sobre  et  pour  ainsi  dire  si  discrete, 
qu'il  est  a  craindre  que  notre  Hvre  tout  eiitier  ne  Ic  c^de  a  cette 
scene  unique.  La  voici  : 

ISAAC.  Mais  veuillez-moi  les  yeux  cacher, 

Afin  que  le  glaive  ne  voye  : 

Quand  de  mdy  voudrez  approcher, 

Peut-estre  que  jo  fouyroye. 
ABRAHAM.  Mon  amy,  si  jetelyoye? 

Ne  seroit-il  point  deshoneste? 
ISAAC.  Ilelas !  e'est  ainsi  que  une  bcsle. 

Dans  le  moment  qu* Abraham  s'appr^te  a  consommer  le  sacri- 
iice,  Misericorde  obtient  de  Dieu  la  revocation  de  son  arret.  Ce- 
pendant,  ignorant  les  secrets  du  ciel,  le  perc  et  le  fils  se  disent 
un  tendre  adieu  : 

ABRAHAM.  AcUeu,  mou  fiis. 

ISAAC.  Adieu,  mon  pcre. 

Bende  suis,  de  bref  je  mourray ; 
Plus  ne  vois  la  lumiere  clere. 
ABRAHAM.  Adieu,  mon  fils. 

ISAAC.  Adieu,  mon  pere. 

Recommandez-moi  5  ma  mere, 
Jamais  je  ne  la  reverray. 

ABRAHAM.    AdioU,  mOH  flls. 

ISAAC.  Adieu,  mon  pero. 

Bonde  suis,  de  bref  je  mourray. 
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Qiiott ne  m'accuse  pas  de n'^tre  point asscz avare dc cilatioiis. 
Jo  fais  I'histoire  dune  litlerature  de  Tespece  la  plus singuli^re, 
liisloire  qui  n*a  pas  encore  ^le  faile,  et  je  m'attache  a  en  oITrir  le 
plus  de  monuments  que  je  puis.  Ges  monuments,  je  I'ai  deja  dit, 
sont  de  jour  en  jour  menaces  dc  perir,  et  si  je  les  recueille  avec 
ce  scrupule,  c*est  autant  pour  les  assurer  par  une  reunion  m^ 
tliodique  contre  la  destruction  qui  les  atteind  isolement,  que 
(et  je  demaiide  pardon  de  Faveu)  pour  assurer  nion  livre  contre 
rindifl(6rence  ou  I'oubli. 

Trois  autres  Editions  de  VHistoire  de  VEnfant  prodiguey  an 
lieu  d'etre  comme  cclle-ci,  suivie  du  Sacrifice  d  Abraham^  le 
sont  du  Cantique  de  Marie-Magdeleine,  penitente :  ce  sont 
cclles  de  Cliarmes,  Buffet,  10  pag.,  et  d'Epinal,  Pelleriu, 
i  I  pag. ;  puis  cellc  de  Montb^liard,  Deckherr,  12  pag.,  iu-18  ; 
toutes  S.  D. 

Magdeleine  exprime  ainsi  le  repentir  de  sos  fautes  ot  la  ma- 
niere  dont  elle  a  resolu  de  les  ex  pier  : 

CoriQois,  mon  coeur,  des  regrets  eternels, 
Deplore  ici  tes  flammes  criminelles, 
Qui  consumaient  lant  de  coeurs  de  mortels, 
Les  cngageant  aux  flammes  eternelles. 

rieurez,  mes  yeux,  pleurez  surle  passe, 
Que  dans  vos  eaux  je  sois  toujours  noyoo 
Pour  effacer  mes  crimes  effaces, 
El  nettoyer  mon  Sime  nettoyee. . . 

Los  vains  objets  qui  ravissaient  mes  sens, 
N'auront  pour  moi  desormais  plus  d'amorce ; 
Mon  chaste  cpoux,  par  ses  traits  ravissants, 
Wen  fait  jurer  un  etemel  divorce. 

De  jour,  de  nuit,  dans  ces  vastes  deserls, 
Je  collerai  ma  bouche  contre  terre, 
Pour  la  punir  des  infdmes  baisers 
Qui  jour  et  nuit  a  Dieu  faisaient  la  guerre. 
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Mes  bras  mondains,  pour  leurs  embrassements, 
Seront  en  croix,  autant  qu'ils  pourront  T^tre, 
Mes  cheveux  d'or  files  de  tant  d'amants 
M'attacheront  aux  pieds  de  mon  doux  maitre. 

Mes  pieds  errants,  pour  tous  leurs  mauvais  pas, 
Seront  piques  de  cailloux  et  d'epines, 
Et  lout  mon  corps,  pour  ses  divers  ebats, 
Sera  meurlri  de  coups  de  discipline. 

Pour  les  galants  qui  me  faisaient  la  cour, 
Je  me  verrai  seule  dans  ces  bocages ; 
Pour  les  airs  et  pour  les  chansons  d'amour 
J'aurai  les  oris  des  aniraaux  sauvages. 

Mes  affiquels,  mes  mouches  et  mon  fard, 
Me  vont  causer  un  rigoureux  supplice, 
Et  mes  habits  de  soie  et  de  brocard 
Seront  changes  en  un  rude  cilice. 

Mon  odorataura  des  puanteurs, 
Pour  Tambre  gris,  le  muse  et  la  civette, 
Et  les  parfums  et  les  douces  senteurs, 
Dont  j'embaumais  ma  chambre  et  ma  layetle. 

J'aurai  tou jours  la  douleur  pour  mon  pain, 
Mon  cher  epoux  pour  mon  heureux  partage. 
Pour  mon  miroir  ifne  croix  a  la  main, 
Ce  roc  pour  lit,  et  mes  pleurs  pourbreuvage. 

Je  veux  aussi,  en  Tetat  ou  je  suis, 
Pleurer  loujours  ma  Ikhe  ingratitude; 
Je  veux  nourrir  mes  regi'cls,  mes  ennuis 
Dans  le  recoin  de  cette  solitude. 

Oil  sail  assez  que  Magdeleine  tint  parole,  et  comment  clle 
justifia  en  quelque  sorte,  par  la  rigueur  de  sa  penitence,  le  par- 
don sublime  que  le  Sauveur  avait  accorde  a  son  seul  repeutir. 
Que  si  la  formule  dont  il  se  servit  en  octroyant  ce  pardon  :  « 11 
lui  sera  beaucoup  remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup  airoe,  »  ras- 

18. 
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sure  encore  aujourd'hui  bien  des  pi^cheresses  contra  Ics  suites 
de  leurs  dSportements,  si  mdme  elles  s'eii  font  un  litre  pour 
pers^v^rcr,  c*est  au  moins  a  la  condition  de  ne  pas  attendre, 
pour  sc  rcpentir,  que  Vhge  ou  les  iniirmil^s  les  y  contraigiient, 
et,  aprcs  avoir  ete  aussi  emportees  que  Hagdeleine  dans  le 
desordre,  d'etre  aussi  promptes,  aussi  resolues  quelle  a  Tex- 
piation. 

Mnis  un  autre  cantique  sur  Ic  mdme  sujet  et  plus  curieux  a 
tous  cgards,  est  le  Cantiqiie  spirituel  sur  la  conversion  de 
sainte  Mane-Magdeleine^  sur  lair :  liuisseau  qui  cotirs  apres 
toi'tn^mey  in-i  8,  8  pag.,  Tours,  Place,  1859.  C'est  un  dialogue 
oil  figurent  Jesus,  Magdeleino,  Marllie,  sa  soeur,  un  Pharisien, 
(les  Juifs,  des  Aiiges  et  les  Apotres.  Le  ton  de  la  conversation 
entre  Jesus  et  Magdeleine  est  a  psu  pres  ce  qu'il  u  coutume 
d'etre  entre^un  amant  et  sa  maitresse ;  la  passion  y  rev^t  de 
part  et  d*autre  les  formes  les  plus  mondaines  et  les  plus  roma- 
nesques.  Mais  jc  nc  demande  pas  qu'on  m'en  croie  sur  parole, 
j'appelle  en  lemoignagc  le  cantique  lui-mSme.  Et  d'abord  en 
voici  le  resume  en  quelques  mots  : 

Hagdeleine  est  cveillee  par  Marthe,  sa  soeur,  et  invitee  a  ve- 
nir  au  sermon.  Jesus  lui  ayaiit  reprochS  son  endurcissement 
dans  le  vice,  elle  est  toucliee  do  la  grace  divine,  et  fait  nn 
feraic  propos  de  s*amendcr.  Marthe  s'etonne  de  ce  change- 
ment ;  Magdeleine  en  donne  les  motifs,  et  sa  soeur  Tcxhorte  a 
perseverer.  Bicntot  Jesus  voit  la  pecheresse  a  sos  picds  et  il  en 
temoignc  sa  joic  avec  effusion ;  ce  qu*un  pharisien  grossier  at- 
tribuc  a  rinfluencc  d  un  charme.  Magdeleine  demande  a  Jesus, 
qui  le  lui  permct,  de  s*atbchcr  exclusivement  a  lui,  et  comme 
alors  elle  neglige  Ic  menage,  Marthe  s*en  plaint  au  Sauveur  qui 
excuse  Magdeleine,  sur  ce  a  qu  elle  a  fait  choix  de  la  meilleure 
part,  en  s'occupant  de  ses  regards. )»  Et  il  continue  a  defendre, 
a  encourager  Magdeleine,  apres  lui  avoir  solennellement  par- 
donn^. 

Cependant  Jesus  meurt;  la  pecheresse  se  lamente;  deux  an- 
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ges  lui  apparaissent  et  la  consolent.  Elle  va  au  sepulcre  oii  J^sus 
se  montre  h  elle  et  Tenvoie  annoncer  aux  ap6tres  sa  resuiTeclion. 
Elle  s'emharque  cnsuite  avec  eux  et  aborde  eii  Provence,  oh  elle 
sc  retire  dans  la  solitude  pour  consominer  sa  penitence. 
A  present,  ^coutons  Ic  pocte  : 

Eveillez-vous,  6  Magdeleine, 
Vencz  assister  au  sermon. 
Tirez>vous  des  mains  du  d^mon, 
Quiltez  voire  aisc  mondaine ; 
Venez  ouir  Jesus,  sa  voix  vous  touchera. 
Et  sa  bontc  vous  charmera  (bis). 

JESUS.  Esprit  mondnin,  fcmmevolage, 
Je  preche  h  ton  cceur  cette  fois ; 
Ne  fendurcis  plus  a  ma  voix, 
Viens,  je  veux  ctre  ton  partage ; 
No  sors  pas  du  sermon  que  je  ne  sois  vainqurnr 
De  ton  esprit  ct  do  Ion  coeur  (bis). 

MAGOELEi^E.  Jc  suis  i\  VOUS,  source  do  grilce; 
Mon  cocur,  que  vous  avez  conquis 
Vous  est  enticremcnt  acquis, 
Jc  vcux  marcher  sur  voire  trace, 
Jc  m'en  vas  de  ce  pas  quitter  mes  ornemcnts, 
Et  renoncer  a  mes  amants  (bis) . 

M AHTiiE.  Et  que  vois-je?  ma  bien-aimce, 

D'ou  vient  un  changement  si  prompt? 
Avez-vous  rcQU  quelque  affront. 
Qui  vous  ait  si  fort  animec? 
Et  pourquoi  foulez  -vous  vos  perles,  vos  rubi.*. 
Vos  afiiquets,  vos  beaux  habits  (Ms)  ? 

HAGi»KLEiNE.  J'su  ai  raisou,  laisse-moi  faire, 
Je  voudrais  mourir  de  douleur  : 
Jesus  vient  de  percer  mon  coeur. 
Ah !  je  no  veux  plus  lui  deplaire : 
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Tout  ce  qui  m'a  servi  d'lnstrumeni  contre  lui 
Doit  prendre  fin  d^s  aujourd'hut  (his), 

NARTnii^  Ma  chire  s^ur,  soycz  contenle, 
/  Moquez-vous  du  que  dira-t-on ; 
AUez  au  banquet  de  Simon, 
En  veritable  penitentc, 
Arroser  de  vos  pleursles  pieds  de  Jcsus-Chrisl. 
Avec  un  cceiip  liumble  et  contrit  (bis). 

FiRsuyez-les  de  voire  trcssc. 
Unissez-vous  etroitement 
Au  cceur  de  ce  divin  amant 
Qui  pour  vous  a  tant  de  tendresse. 
N'econtez  point  les  Juifs;  laissez-les  innrimuTr: 
Et  n  ayez  soin  que  de  pleurer  (bin), 

MAGDEi.EiNB.  Qu'ou  ine  bl^mc  et  qu  on  inunnure 
De  me  voir  aux  pieds  de  mon  roi ; 
Pourvu  qu'il  ait  pitie  de  moi, 
Je  souffrirai  toute  censure; 
Et  pourquoi  craindre,  helas!  mes  horribles  forHiils 
Excuseront  ce  que  je  fuis  (bis),., 

Pleurei,  mes  yeux,  fondez  en  larmes; 
Mon  ccEur,  cmbrasc-toi  d'amour; 
Et  conserve-toi  nuit  et  jour 
Pour  Jesus  Fobjet  de  mes  charmes. 
Je  nepuis  vous  parler,  6  mon  divin  Sauvour, 
Que  pour  Tamour  et  h  douceur  (his). 

jKsus.  Les  anges  sont  dans  Fallcgresse 
De  voir  cetlc  femme  h  nies  pieds 
Qu'elle  baise  et  retient  lies    ' 
De  lous  les  cbcvcux  dc  sa  tresse; 
Mais  plusieurs  sont  jaloux  du  precieux  onguent 
Que  sur  mes  pieds  elle  repand  (his), 

LE  PiiARisiKN.  Ab!  si  cet  homme  etait  propbete 
Sans  doute  il  ne  permettrait  point 
Que  la  j)ecberesse  qui  Toint 
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Mit  sur  ses  pieds  sa  boucbe  infecte  * , 
Rile  a  dessein  de  le  charmer  (bisi) . 

j:>us.  Simon,  Tois-tu  bien  cette  femmo, 
Ge  qu'elle  a  fait  est  un  miroir 
Oil  lu  decouvres  ton  devoir, 
St  tu  veux  brMer  de  ma  flamme. 
Rile  a  baise  mes  pieds  des  qu'elle  los  a  vus, 
Les  essuyant  deses  cbeveux  (his). 

Je  lui  pardonne  tous  seis  crimes, 
Parce  qu*elle  a  beaucoup  aime, 
Et  que  son  cceur  s'est  abime 
Beaucoup  plus  bas  que  tu  n'estimos. 
On  pr^cbera  part  out  ses  larmes  et  sa  foi, 
Rt  lont  d'amour  qu'elle  a  pour  moi  [Im). 

Va,  femme,  ta  foi  t'a  sauvee, 
Galme  ton  coeur,  retourne  en  paix, 
Tu  n*as  plus  nen  de  tes  forfaits ; 
Ma  gr^ce  et  tes  pleurs  t'ont  lavee. 
Va  publier  partout,  malgre  tes  ennemis^ 
Que  tes  pecbcs  te  sont  remis  (bis), 

MAGDEiRiNE.  SoufTrcz,  Scigncur,  je  vous  supplie, 
Que  je  me  tienne  auprfes  de  vous, 
Pour  rcndre  temoignage  h  tous 
Que  je  viens  de  changer  de  vie. 
Mos  soins  et  mes  plaisirs  sont  de  vous  ecouter, 
M'unir  h  vous  et  vous  goilkter  (bis), 

MARTiiR.  J'agis  toujours;  masceur  contemple, 
J'apprete  seulc  le  repas, 
Doux  Jesus,  ne  voulez-vous  pas, 
Qu'elle  travaille  a  mon  exemple? 
Dites-lui,  mon  sauveur,  qu*il  n  est  pas  h  propos 
D'etre  toujours  dans  le  repos  (bis). 

j£sns.  Lai^se  ta  soeur  en  ma  presence, 
Rt  sache  que  j'estime  moins 

*  J I  mnnque  ici  un  vers. 
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Ton  emprosscment  ot  tes  soins 
Que  son  rcpos  et  son  silence. 
Faischoix,  co^nme  elle  a  fait,  dcla  meiUeure  pari , 
En  s*occiipant  do  nies  regards  (Ws), 

MACDRLEiKE.  Diou  dc  ition  ccpuf,  ma  douce  vie, 
Yos  souffranccs  me  font  souffrir, 
Et  voire  mort  inc  fait  mourir, 
Car  je  suis  toule  asservie. 
Ilcil  ne  pcrmettez  pas  que  jc  vive  apres  vous. 
Mourons  tous  deux  aui  yeux  de  tons  {bis). 

JESUS.  Console-toi,  fidelc  amante, 
T^che  avec  soin  de  raniasser 
Le  sang  que  jc  viens  de  verser; 
'  Demeure  toujours  pcnitcnte ; 
Tu  m'aimes  ardemment,  et  je  t'aime  a  mon  tour, 
Souffre  avec  moi  par  pur  amour  (bis) . 

MAGDEiEiNR.  Jcsus  cst  mort,  ah!  queje  meurc 
Ou  que  je  fonde  touto  en  plcurs, 
Aux  pieds  de  Thomme  de  douleurs, 
Que  toule  la  nature  pleure. 
IKJlas!  jcn'en  puis  plus,  onva  mettrc  au  loaiboau 
Ma  vie  ainsi  que  mon  flambeau  (bis), 

DEUX  AKCEs.  Qu'as-tu  pcrdu,  femme  eploree? 
Nous  voici  pour  t'encourager, 
Et  mdme  pour  te  soulager 
De  In  doulcur  dcmesur^e. 
As-tu  perdu  tes  biens?  arrdte  done  ici 
Et  fais-nous  part  de  ton  souci  (bis), 

HAcnELEiNE.  J'ai  lout  perdu,  perdant  mon  mailre; 
Je  n'ai  pas  a  faire  de  vous ; 
Je  cherche  mon  divin  epoux, 
L'auleur  et  la  fin  de  mon  dtrc. 
Ah!  laissez-moi  passer,  ne  me  dclournez  pns, 
Je  veux  chercherjusqu*au  trcpas  (bis). 
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Cher  jardlnier  * ,  dis-moi  de  grace 
Aurais-tu  pris  dans  cc  tumbeau, 
Dc  tous  les  homnics  Ic  plus  beau. 
Ha  1  monlrc-moi  sa  salute  face; 
Declare  oil  tu  Tas  mis,  et  jc  rcnleverai 
Pour  le  porter  oii  je  serai  (bis) . 

JESUS.  Ne  cherche  plus,  heureuse  ainantc, 
Mevoici,  nc  me  touchc  pas; 
Porte  a  roes  freres  de  ce  pas 
Cette  nouvelle  consolante. 
Tu  me  vois  avant  tous,  ii'ayant  pu  uic  cachcr 
A  ton  ardeur  a  me  chercher  (bis).  . 

LKs  juiFS.  Entrez,  Sara,  dans  la  nacelle, 
Lazare,  ct  Marlhe  et  Maximin, 
Cleon,  Trophirae,  Saturnin, 
Les  trois  Marie  et  puis  Marcclle, 
Eutrope  ct  Martial,  Cedoine  avcc  Joseph, 
Yous  perirez  dans  cette  nef  (bis), 

Allez,  saos  voile  et  cordage, 
Sans  mat,  sans  ancre  et  sans  timon, 
Sans  aliments,  sans  aviron, 
AUez  faire  un  triste  naufrage. 
Retire'z-vous  d'ici,  laissez-nous  en  repos ; 
Allez  crever  parmi  les  flots  (bis). 

*  Ce  liom  singulier,  par  lequel  Magdeleine  interpella  effect! vciiient  le  Christ 
rcssuscite,  mais  qu'ellc  nc  reconnaissait  pas,  a  bcsoin  d'une  explication.  Ellc 
nous  est  donnee  par  saint  Jer6me»  II  dit  d'abord  pourquoi  les  deux  disciples 
qui  allaient  a  Emmaus,  ne  reconnurcnt  pas  non  plus  Jesus,  quoiqu'il  eut  le 
niemc  corps  apres  sa  rdsurrection  qu'avant :  a  C'est  que  leurs  yeux,  selon 
la  parole  de  TEcriture,  elaient  retenus  par  unc  vcrtu  divine  qui  les  empe- 
cbait  de  le  reconnailre.  »  Et  puis  :  «  Lcurs  yeux  s'ouvrirent,  et  ils  le  re- 
connureut.  »  —  Et  pour  faire  voir  que  leur  cocur  venait  non  pas  du  corps 
de  J^us-Christ,  mais  de  leurs  yeux,  I'Ecritureajoutc  :  «  Leurs  yeux  s'ou- 
vrirent, et  ils  le  recoftnurent.  »  De  la  vint  que  Marie-Magdcleine,  ne  recon- 
uaissant  pas  Jesus-Christ  qu'elle  chcrchait  dans  le  tombeau,  le  prit  pour  uti 
jardinier;  mais  aussitot  qu'elle  I'eiit  reconiiu,  ellc  I'appela  «  MaUre.  » 
[Pol^miqmsur  Jean  de  Jerusalem ^  pag*  581,  ed.  du  Pantheon  lUUraire.) 
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cbTTE  SAINTS    Uoux  Redtiiupteui',  divin  Monai*que. 
TuouPE.         Soyez  prompt  a  nous  secoiirir, 
Car  nous  allons  bientot  perir, 
Si  vous  ne  conduisez  la  barque. 
Jetez>nous  dans  un  port  pour  publier  la  loi 
£t  les  douceurs  de  voire  foi  (bi$), 

llendons  nos  voeux  el  nos  homniages, 
Au  Tres-Haut  qui  nous  a  sauves, 
Et  qui  seul  nous  a  conseryes 
Parmi  les  flots  el  les  orages. 
Allons  tout  promplemenl  precher  dc  tous  cotes 
De  noire  foi  les  veriles  (bis): 

MAGDELBiKE.  Restez  ici,  inon  clier  Lazare; 
Vous  ctes  propre  pour  ce  lieu ; 
Tachez  d'y  converlir  a  Dieu 
Ce  peuple  idolatre  et  barbare. 
Vous  y  roourrez  un  jour  pour  la  seconde  fois^ 
Digne  pasteur  des  Marcellois  (bis). 

Je  vois  la  foi  bien  clablie, 
Tout  ce  peuple  adore  la  croix, 
Je  n'ai  plus  qu'a  chercher  un  bois 
Pour  y  pleurer  toule  ma  vie, 
El  pour  y  mediler  ce  que  le'roi  des  cieux 

Vienl  de  souffrir  dans  les  saints  lieux  (bis). 

Assignez-moi,  Dicu  de  mon  dme, 
Quelque  recoin  des  plus  secrets, 
Ou  j'aille  nourrir  mes  regrets, 
El  les  ardeurs  de  voire  flamme; 
Placez-moi  dans  un  lieu  qui  puisse  m'animer 
A  fondre  en  plcurs  el  vous  aimer  (bis) . 

UNE  Ti'.ouPE      Viens  dans  un  bois  de  la  Provence 
d'anges.        Ou  tu  pourrasjusqu'ala  (in 

Aimer  Dieu  comme  un  seraphin, 
Pleurer,  et  faire  penitence.    , 
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Voici  les  bois  affreux  et  le  crcux  d'un  roclier 
Que  nous  t'offrons  pourtecacher  (Ms). 

Ce  cantiqueest  un  des  types  les  plus  curieux,  et,  si  Ton  peut 
dire,  les  plus  inconsiderement  passionnes  de  ces  livrets  devots  que 
le  colportage  seme  dans  les  campagnes.  On  n'oserait  assurer  que 
la  religion  profile  d*une  propagande  de  cette  nature;  mais  on  aime 
a  croire  qu'elle  n  en  ressent  aiicun  dommage.  Je  ne  pense  pas 
d'ailleure  que  les  erudits  qui  persistent  a  nier  le  sejour  de  Ma- 
deleine en  Provence,*  sejour  qui  est  ici  affirme  ou  decrit  avec 
tant  de  precision,  en  aient  le  sommcil  trouble. 

Get  aimable  livret  semble  avoir  ete  redigc  d'apres  un  extrait 
du  My  sieve  de  la  Passion^  drame  joue  des  1402,  qui  fut  Foe- 
casion  de  1  etablissementde  Ja  Confrerie  de  la  Passion  et  Hesiir- 
rection  de  Jesus-Christy  et  imprime  a  Paris,  chez  Jeliau  Petit, 
Geoffroy  dc  Marnef  et  Michel  Lenoir,  libraires-jures  en  TUni- 
versilede  Paris  (i507).  C'est  un  petit  in-fol.  avec  des  figures  en 
bois,  contenant  352  fcuillets,  c'est-a-dire  704  pages  a  deux  co- 
lonnes,  chaque  colonne  de  48  vers.  Mais  un  Mystere  de  sainic 
Marie-Magdeleine,  ecrit  vers  1500,  iraprime  a  Lyon  vers  1605, 
et  dont  les  editions  primilives  sont  perdues,  a  plutot  servi  de 
modele  a  ce  cantique  * . 

Lc  Cantique  de  Joseph  vendu  par  ses  freres^  in-18, 1 1  pag. , 
Tours,  S.  D.,  et  VHistoire  de  Joseph^  mise  eq  cantique,  tiree 
deVEcviture  sainte^  contenant  la  maniere  dont  il  a  ete  vendUj 
sa  cliastete,  son  elevation  aux  honneurs  de  I'Egypte^  et  sa  re- 
connaissance par  ses  freves^  in-18,  Epinal,  S.  D.,  sontlememe 
sujet,  sauf  qu'il  y  a  dans  cette  derniere  edition  des  Pie  flexions 
qui  ne  sont  pas  dans  la  premiere.  Ce  cantique  a  egalement  sa 
source  dans  le  Mystere  du  vieil  Testament^  drame  sans  fin,  qui 
se  compose  d'environ  soixante-deux  mille  vers,  et  ou  Ton  voit 

*  Comparez  aussi  ce  cantique  avec  lc  sermon  de  Wenot  sur  lc  m'iinc  sujet. 
Unc  foulc  de  traits,  d'expressions  meme  du  cantique  sont  eniprunles  di- 
rcctemeut  et  quelquefois  textuellement  au  sermon. 

T.  ir,  19 
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aussi,  mais  a  pari,  !a  Moralite  de  la  Vendition  de  Joseph,  fils 
du  pairiarche  Jacob...  a  qnarante pcrsonnages^  Paris,  P.  Scr- 
gent,  S.  D.  (vers  Jo'iOj,  iii-4*'  allonge,  goth.  LHistoireei  le 
Cantique  ie  rannroclieut  (iavanlage  dc  ]a  Moralite.  Encore  qu'ils 
aient  aussi  qnelciiies  vers  estropies.  Tun  et  I'autre  ne  sonl  pas 
depourvns  de  poesie,  ou,  ])our  parler  pins  exactenient,  d  une 
cerlaine  verve  poeticpie,  sans  inlture,  il  est  vrai,  mais  noii  [ws 
sans  naivete  ni  sans  elevation. 

Joseph  racontc  a  s(!s  IVeres  Ic  songe  qu'il  a  cu  : 

Vous  me  croircz  un  superbc, 

Car  nia  ^^crbc 
Avail  les  \6lres  autour; 
Elles  lui  rcndaicnt  hoiumago, 

Pour  presage, 
(Jiic  vous  me  Terez  la  cour... 

Jai  vu  sous  ces  sombres  voiles 

Onze  eloiles, 
La  lune,  aussi  le  soleil; 
lis  m'ont  fail  la  reveirnce 

En  silence. 
Tout  le  long  dc  mon  sommcii. 

Ses  Ireres  Taecnsent  en  eifet  d'orgueil,  et  hon  pure  liii-i)ieuie 
le  reprend  a  ce  siijel,  mais  avce  doueenr.  U  I'envoie  dans  les 
niontagnes  visiter  les  troupeaux  de  la  Tamille  gardes  par  ses 
ireres.  Arrive  la,  Joseph  est  aceueilli  par  eux  en  ces  termes  : 

Voici  celui  qui  nous  fachc 

Sans  rclacbe; 
11  nous  faul  Ic  lerrasser ; 
Punissons  sos  reveries, 

Ses  folios, 
En  feignant  de  rcnibrasser. 

Ruben  combat  leur  infame  dessein.  Alors,  iis  descendent  Jo- 
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sepli  dans  nne  citerne,  d'ou  ils  le  tirent  ensuitc  pour  le  vendre 
vingt  deniers  a  im  marcband  ismaelite. 

Cctte  somme  suHisantc 

Nous  contenle ; 
Prends  cet  esclave  et  t'enfuis ; 
.Tu  peux  aller  Ic  revendrr 

Et  rattendre 
Degagner  beaucoupsur  lui. 

Le  marchand  suit  ce  conseil ;  il  arrive  en  Egypte,  et  s'adres- 
sant  a  Putiphar : 

Je  veux  une  bonne  somnie 

De  cet  homme, 
Putipbar,  rachetcz-Yous? 
II  est  propre  a  Tintendancc; 

Sa  prudence 
Le  fera  cberir  de  tous. 

rcriPHAR.  Joscpb,  ta  fortune  est  failo, 

Sois  honnete, 
Humble,  doux,  sage  et  prudent; 
Prends  ines  bicns  ot  les  conserve 

Sans  reserve  : 
Je  te  fais  mon  intendant. 

SA  MAiTRESSE.  Jc  souffrc  uu  crucl  martvrc, 

Je  soupire, 
Cher  Joseph,  pour  ton  amour; 
Sois  touche  de  cette  flamme 

Dont  mon  ame 
Brule  pour  toi  nuit  et  jour. 

JOSEPH.  Madame,  que  Dicu  me  garde, 

Je  n'ai  garde 
De  rien  faire  centre  lui; 
Je  serais  d'ailleurs  bien  trailre 

A  mon  maitre 
Qui  met  en  moi  son  appui. 
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sA  maItresse.  nejclles-tii  ines  caresses, 
Mcs  richesses? 
Ne  veux-tii  me  contentcr? 
Ah!  si  ion  coeur  me  refuse, 

Par  ma  ruse 
Je  le  ferai  tourmenter. 

JOSEPH.  Je  foule  nux  pieds  Ics  delices, 

Les  supplices, 
Les  bonncurs  ct  le  potcau; 
Je  vnincrai  voire  )>oucsuile 

Par  ma  fuile, 
Yous  n'aurcz  que  mon  manteau  '. 

SA  HAiTRESSE.  Putiphar,  venge  ta  femme, 

Un  infamc 
Youlait  lui  ravir  Ihonneur; 
C'cst  Joseph,  cet  impudique, 

Ce  critique, 
Qui  lient  de  toi  son  honneur. 

pUTiPiiAR.  L'altentat  est-il  possible? 

Chose  horrible ! 
Dites-vous  la  veritc? 
J*ai  bien  dc  la  peine  h  croirc 

Cette  hisloire, 
Sachant  son  bonnctete. 

SA  MAiiRESjE.  Jc  soulicns  ce  que  j'avance 
Ma  Constance 

*  Li  proposition  de  la  fonimc  de  Piiliphar  a,  dans  la  Morality  de  la 
Vendition^  une  forme  un  peu  plus  i-nic.  Voioi  un  court  echantillon  du  dia- 
ogue  qui  s'elalilit  a  ce  sujot  entro  rllo  et  Joseph  : 

LA  DAUB.  Josrph? 
JOSEPH.  Que  vous  p]aisl-il,  madame? 

i.A  DAME.  Mon  amy,  veuillcz  approcher 

De  moy,  el  nous  alions  couchcr 
Ensemble  loul  secr^tement. 
JOSEi  n.  Quesc-cy?  madame  ?  commenl? 
Le  faiclcs-vous  par  farcerie, 
Ou  aullremenl? 
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A  fait  tele  a  ses  desseins; 
La  preuve  de  ma  conduite, 

G'est  sa  fuite, 
Et  son  xnanteau  dans  mes  mains. 

PUTIPHAR.  Joseph,  ton  ingratitude 

M'est  plus  rude 
Que  ton  infid^lite ; 
Meurs  dans  la  prison  obscure, 

Ton  injure 
Me  porte  a  la  cruaute. 

JOSEPH.  Adorable  Providence, 

L'innocence 
Me  rend  calme  en  ma  prison ; 
EUe  convertit  mes  chaines 

Et  mes  peines 
En  des  sujets  d'oraison. 

LE  GEOLiER.  GHcr  Joseph,  retiens  tes  larmes, 

Tu  me  charmes 
Par  tes  excellents  propos; 
Je  remels  a  ta  prudence 

Uintendance 
Sur  tous  ceux  de  ces  cachets. 


S2I 


JOSEPH  A  DEUX  Quel  chagrin  insupportable 
PBisoNNiERs.  Vousaccable? 

Expliquez-vous  franchement ; 

J'obtiendrai  par  mes  pri^res 
Des  lumieres 

Pour  votre  elargissement. 


l'echanson  et   Nos  Smes  sont  accablees 

LE  PATiETIER.  Et  tOUCheOS 

De  deux  songes  fort  obscurs ; 
Du  raisin,  de  la  farine, 

Nous  chagrine, 
Et  desole  ainsi  nos  coeurs. 


19. 
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JOSEPH.  L*echanson  aura  sa  grikce 
Et  sa  place ; 
Mais  le  panetier  mourra ; 
Ne  tenez  point  mes  paroles 

Pour  frivoles ; 
Cequejc  disseverra. 

PHARAOH        Mon  esprit  est  dans  la  gene, 
Aux  DEviKs.  Fort  en  peine 

De  deux  songes  que  j'ai  fails  : 
Et  je  ne  trouve  personne 

Qui  raisonne 
Sur  la  cause  et  les  effets. 

l'^ccuanson      Je  connais,  sire,  un  esclave 
AU  Roi.  Doux  et  grave 

Qui  gcmit  dans  tos  prisons ; 
J'ose,  sire,  vous  prometlre 

Qu'il  est  maitre 
Pour  en  savoir  les  raisons. 

rnAP.AON.  Qu'on  le  tire  de  la  chaine, 
Qu'on  Tamfene, 

Je  suis  content  de  le  voir ; 

Fais-le  entrer  dans  la  salle 
Principale 

Ou  nous  Terrons  son  saYoir. 

Be  flexion. 

Si  tu  veux  sauver  ton  aine 

De  la  flamme 
Du  demon  d'impurete, 
Fuis  tout  objet  qui  tente, 

Car  ta  pente 
N'a  point  d*autre  surete. 


Joseph  est  introduitet  explique  les  songes  de  Pharaon.Ce  recit 
ompagne  d*une  gravure  ou  Ton  voit  Pharaon  en  costume 
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de  roi  de  France  de  la  troisieme  race,  ses  gardes  en  costume  de 
chevaliers,  et  Joseph  en  toge. 


Joseph  cxpliquant  les  songes  au  roi 
Pharaoii. 

Le  prince  ravi  lui  rend  avec  sa  favour  Ics  dignites  dent  il  I'a- 
vaitdepouille. 

Joseph  est  enfin  reconnu  par  ses  frercs,  et  Ic  canlique  se  ter- 
mine  ainsi :  • 
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Holopherne  dit  h  Arcliior  qu*il  est  un  impertinent,  un  Ilebreu 
sans  donte,  et  que,  i  ce  compte,  maiheur  a  lui,  quand  B^thulie 
sera  prise.  Et  il  le  renvoie. 

De  relour  en  cette  ville,  Archior  annoncc  aux  habitants  les 
desseinsd'Holopherne.  Alors  Juditii  adresseft  Dieu,  en  faveur  Ac 
SOS  compatriotes,  line  longue  priere  ou  Ton  remarque  les  passa- 
ges snivauts : 

Que  ce  superbe  colonel 
Qui  met  son  cspoir  en  ses  forces 
Nage  dans  son  sang  criminel 
Par  mes  innocentes  amorces! 
Mon  Dieu,  men  tout,  protegez-moi, 
Pour  6lre  fidele  a  voire  loi  I 

Qu'au  sortir  de  quelque  repas 
Le  grand  exces  du  vih  Tentdte, 
Et  que  son  propre  coutelas 
tie  serve  a  lui  trancher  la  tete ! 
Vous  pouvcz  de  ma  faible  main 
Exccuter  ce  grand  dessein. 

Donncz  le  conseil  a  mon  cocur, 
Donnez  la  parole  a  ma  bouche, 
Donnez  a  mu  main  la  vigueur, 
Puisque  cette  affaire  vous  touche ; 
Faites  enfm  conRnitre  k  tous 
Qu'il  n  est  point  d'aulre  Dieu  que  vous. 

Et  appelant  sa  femme  de  cfaambre,  elle  lui  dit : 

Servanle,  apporlc  mes  bouquets, 
Mes  parfums,  mes  pendants  d*oreilles, 
tics  beaux  habits,  mes  affiquets, 
Je  veux  me  parer  a  merveilles; 
Le  Seigneur  sait  que  j'ai  pour  but 
I)c  tout  son  pouple  le  salut. 

Mcts  dans  un  sac  tous  nos  besoins 


CAiNTIQUES  SPIRITUELS,  ETC.  227 

Pour  TiVre  aux  champs  une  scmaine, 
Laissons  h  Dicu  nos  autres  soins, 
Allons  oil  notre  esprit  nous  mene  : 
Quand  on  ne  cherche  rien  que  lui, 
On  Ta  pour  guide  ct  pour  appui. 

Elle  leprocbe  ensuito  au  grand-prelre  de  vouloir  sc  r^iidre 
apres  cinq  jours,  si  d'ici  lu  Bethulie  n'est  point  secouriie  ;  elle 
cxhortc  les  habitants  a  tenir  bon  et  a  iaire  penitence,  ct  elle 
ajoute : 

Prcnez  courage; 
Je  vais  pour  \e  salul  de  lous 
Entreprendre  un  petit  voyage. 

La-dessus  elle  part. 

LES  SENTiNELLES  D^ou  vencz-vous,  rure  beaule? 
ENNEBitES.       Quel  sujct  prcssanl  vous  engage 
A  prodiguer  voire  sanlc 
Dans  un  si  penible  voyage?... 
Vous  pourriez  vivre  sans  souci ; 
Que  venez-vous  done  faire  ici? 

JUDiTU.  Jo  vicns  cbcrcher  a  me  sauver 
Du  desastre  qui  nous  menace : 
Man  peuple  pense  a  vous  braver, 
Et  moi  je  pense  a  trouvcr  grace. 
Pourrai-je  bien,  sans  prendre  mal, 
Parler  a  voire  general? 

LEs  soLDATS.    Madame,  ne  vous  troublcz  pas, 
Personne  ne  sauraitvous  nuife; 
MarcheZ  sans  crainte  sur  nos  pns, 
Nous  allons  tons  vous  y  conduire : 
Des  qu'Holopherne  voUs  vefra, 
Votre  beautc  le  cbarmera. 

JuniTii         Bras  de  Nabuchtjdonosor, 
A  uoLOPiiERNB.  Rcmpart  dc  toutc  FAssjrie^ 
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Je  voudrais  uno  bouchc  d'or 
Pour  V0U8  louer  sans  flatteric; 
Mais  Tcdat  tif  de  vos  splendeurs 
M'abat  aux  pieds  dc  vos  grandeurs. 

noLOPiiEKAE.  Rassurez-vous,  nc  treniblcz  pas, 
lies  ycux  tous  ayant  apcr^ue, 
J'ai  troufc  sur  tous  tanl  d'appas, 
Que  mon  caeur  s'esl  epris  de  vuc; 
De  grice  done  rele?ez-vous, 
C'cst  inoi  qui  dois  etre  h  genoux. 

Belle  Judilh,  declaroz-moi 
Le  sujct  qu'ici  tous  amene, 
Je  tous  proteste  sur  ma  foi 
Que  je  vous  tirerai  de  peine; 
Mon  coeur  est  deTenu  caplif, 
Votre  coeur  sera-t-il  cimintif ? 

Encouragee  par  cet  accueil  galant,  Judith  declare  que,  iiidi- 
giiee  de  la  r6voUe  des  Bethuliens,  et  craiguant  pour  sa  proprc 
silrete,  elie  s'est  refugiee  pres  d'HoIophcrne,  lui  oiTrant  dc 
mellre  ia  ville  en  son  pouvoir.  Jusque-Ia  die  deniande  qu  on  la 
laisse  vivre  avcc  sa  servante  des  viandes  que  permet  sa  loi. 

J*en  serai,  dit-cUc,  mieux  conlente. 
Qu'on  roe  laisse  nller  en  tout  lieu, 
Lorsque  j'irai  pricr  mon  Dieu. 

iiOLOPHERNE.  Allcz  dc  jour,  allez  dc  nuit 
A  travcrs  toule  notre  armec, 
Vbus  porlez  voire  sauf-conduit, 
Regnez,  6  beaute  bien-aimee ! 
Qui  vous  fera  le  moindre  tort 
Soudain  sera  puui  de  mort. 

Entrcz,  madame,  entrez  ici, 
enez  voir  mes  tresors  immenscs, 
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Ge  seront  vos  trcsors  aussi, 
Gardcz  la  clef  de  mes  finances ; 
Je  m'en  vais  dresser  un  edit 
Qu'on  laisse  aller  partout  Judith. 

Vagao  prepare  un  banquet 

Pour  tous  les  grands  de  mon  arince; 

J'espere  que,  par  ton  caquet, 

Judith  sera  bientot  charmee; 

Va  lui  dire,  et  depeche-toi, 

De  venir  souper  avec  moi. 

VACAO  A  JUDITH.  Madame,  vous  avez  gagnc 

Les  bonnes  grilices  de  inon  inaitre; 
Yous  avez  vu  qu  il  a  daigne 
Jusqu'alors  le  faire  paraitre ; 
Son  coeur  ne  yous  refuse  rien, 
Yous  avez  en  main  tout  son  bien... 

II  faut  done  user  de  retour 
Pour  marquer  la  reconnaissance, 
11  faut  repondre  a  son  amour 
Par  une  proinpte  obeissancc ; 
II  vous  veut  a  souper  cc  soir, 
Je  vjens  vous  le  faire  savoir. 

juniTU  A  VAGAO.  Mousicur,  ce  que  vous  m'apprenez 
Surpasse  toutes  mes  attentes; 
J'irai,  puisque  vous  Tordonnez, 
lie  joindre  au  rang  de  ses  servantes ; 
Ge  sera  pour  moi  grand  honneur 
Que  de  servir  un  tel  seigneur. 

VACAO.  Gardez-vous  de  placer  si  bas 
Yotre  vertu,  votre  noblesse, 
,  Mon  maitre  entend  qu'en  cc  repas 
Yous  lui  teniez  rang  de  maitressc ; 
Pour  mieux  obbger  sa  bonte, 
Prencz  un  siege  li  son  cole. 

r.  If.  SO 
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JUDiTa        Je  n'attendais  point,  monseigncur, 
k  HOLOPHERtfE.  D'dlre  ce  soir  k  YOlre  Uble ; 

Je  vois  bi^n  clair  que  votre  coeur 
Brule  d'un  amour  veritable : 
Je  vais  done  m'asseoir  sans  fagon 
Entre  vous  et  votre  echanson. 

iioLOPUERNE.  Je  prends  un  singulier  plaisir 

De  vous  voir  prendre  celte  place, 
G'etait  la  mon  grand  desir, 
Vous  ih'obligez  de  bonne  gricc. 
Mangez,  buvez  h  voire  goC^t, 
Je  m'en  vais  vous  scrvir  de  tout. 

JUDITH.  II  ne  Taul  point  de  compliment, 
Pensez  k  fa  ire  bonne  cbere  : 
Mangez,  buvez  gaillardement, 
Vous  entendez  h  le  bien  faire ; 
Mais  trouvez  bon  qu'en  ce  festin 
Je  ne  goute  point  votre  vin. 

UOLOPUEUNE.  Nous  ullous  du  moins  boire  a  vous, 
Avec  tons  nos  braves  gens  d'annes, 
Jusqu'a  ce  que  nous  soyons  soClls ; 
11  faut  faire  fete  k  vos  cbarmes ; 
Buvons,  messieurs,  a  la  santc 
De  cette  charmante  beaute* 

JUDITH.  Voici,  Vagao,  le  vrai  lemps, 
D'aller  reposer  voire  maitre^ 
Mes  voeux  sent  h  demi  contents ; . 
J'en  benis  Tauteur  de  mon  etrc, 
Couvrez-le  bien  de  ses  linceuls, 
Et  nous  laissez  ici  lout  seuls. 

Udiopherne  etant  bien  endornii^  Judilli  tire  son  coutclas,  et 
tranche  d'un  seul  coUp 

Le  cou  de  ce  monstrc  inhumaid. 
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Chere  servanle,  approche-loi, 
Mels  dans  ton  sac  cettetete; 
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Ne  tremble  point,  viens  apres  nioi, 
Dieu  seul  conduit  notre  retraite. 
Laissons  ces  pourceaux  endorinis ; 
Le  passage  nous  est  promis. 

Arrivee  sous  les  murs  de  B^thulie,  Judith  demande  qu  on  lui 
en  ouvre  les  portes. 
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Lc  fier  Holopherne  est  (lompto(flit-ellc), 
Voypz  sa  tele  ici  penduo. 

On  lui  ouvre,  on  la  re^oit  avec  transport.  Pour  elle,  s^adre.s- 
sant  au  chef  des  Ammonites  : 

Mon  cher  Archior,  connais-tu 
Cette  tele  sanglante  et  p^le? 
Elle  est  dllolopherne  abattu, 
Ce  brutal  de  rage  sans  cgale ; 
Ne  veux-lu  pas  rentrer  en  loi, 
Et  te  soumettre  a  noire  loi? 

ARGiiioR.  Madame,  je  crois  votre  Dieu 

Toutbon,  tout  saint,  lout  adorable^ 
Je  lc  crois  present  en  tons  lieux, 
Lui  seul  est  le  veritable ; 
Je  n'ai  garde  de  m'endurcir, 
Je  suis  pret  k  me  convertir. 

Alors  Judith  fait  attaqiier  le  camp  dllolopherne. 

JUDITH.  Jetons-nous  sur  nos  ennemis, 

Allons  poursuivre  ma  conquSte ; 
lis  sont  presque  tous  endormis, 
fiveillons-les  par  la  trompetle^ 
Feignons  de  les  vouloir  bloquer 
Pour  avoir  lieu  de  les  choquer... 

D^s  qu'ils  vcrront  le  coulelas, 
Qui  du  sang  de  lour  chef  degoutte 
Les  cris  horribles  des  soldats 
Mcttront  tout  le  camp  en  deroute ; 
Trorapeltes,  sonnez  le  combat, 
Que  chacun  se  montre  soldat. 

LES  SENTiNELLES.  Vagao,  va-t'cn  eveiller 

Le  general  do  noire  armce, 
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Dis-lui  qu'il  nous  faut  batailler, 
Que  Tavant-garde  est  alarmee; 
Dis-lui  qu'oD  n'est  pret  qu'k  dem 
Pour  faire  lele  a  rennemi. 

VAGAO.  Grand  Colonel,  reveillez-vous, 
11  est  temps  de  donner  bataille ; 
Voici  Tennemi  dessus  nous 
Qui  nous  defait  et  qui  nous  taille 
Helas !  que  vois-je,  justes  cieux : 
Je  n'ai  qu'un  trpnc  devant  les  yeux. 

Ah !  chers  amis,  quel  coup  fatal, 

Judith,  par  sa  fine  conduite, 

A  decolle  mon  general. 

Tout  est  perdu,  prenons  la  fuite, 

Sauvons-nous  du  Dieu  d'Israel, 

Qui  nous  remplit  d'un  deuil  morlel. 

LES   PONTIFES  ET   LES   Pr.felRES   DE   JERUSALEM. 

Vive  Judith,  qu'on  crie  Amen  I 
Vive  cette  chaste  princesse^ 
La  gloire  de  Jerusalem, 
De  tout  Israel  Tallegresse ! 
Vive  son  bras  victorieux. 
Par  qui  Dieu  se  rend  glorieux ! 

JUDITH.  Montons  a  la  sainte  Cite, 

En  chantant  mon  nouveau  Cantique ; 
Louons  le  Dieu  de  Majestc, 
Offrons-lui  nos  voeux  en  musique, 
Et  le  servons  toujours  en  paix, 
Avec  ferveur  plus  que  jamais. 

Cette  histoire  se  trouve  aussi  dans  le  Mystere  du  vieil  Testa- 
ment, Elle  a  donne  lieu,  soit  sous  le  titre  de  Judith^  soit  sous 
celui  d* Holophe7'ney  a  pliisieurs  pieces  de  theatre,  entre  autres 
une  Judith  de  Ledevia  (1579),  qui  ne  nous  est  point  parvenue, 

2J. 
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une  d*Antoine  Girard  Bouvot  (1649)  ^  et  deux  ou  trois  Halo- 
phetmeSf  Tun  de  Catherine  de  Partbenai,  dame  de  SoubisBy  re- 
presente  a  La  Rocbelle  en  1574,  pendant  que  le  due  d'Anjou, 
depuis  Henri  III,  pour  qui  celte  repr^entation  etait  peut-dlre  un 
avertissement,  faisait  le  siege  de  cette  ville ;  Tautre  d'Adrien 
d*Aniboise,  eveque  de  Treguier,  joue  en  1580 ;  la  troisieme  de 
Bare,  1629. 

*■  Judith,  ou  I'amour  de  h  pairie,  trag^clie  ^n  six  actcs.  G'est  une  des 
plus  plaisantes  pieces  du  di£-«eptieine  siecle.  Les  poinles,  les  coq>a-rane, 
les  naWetes  y  abondent.  EUe  est  dediee  a  Catherine  Pascal,  bien  aytrnfe  du 
Pamasse  (Lyonnais).  En  voyant  paraitre  Judith,  Holopherne  s'^crie  : 

Ah !  ciel !  quel  baUement  je  refois  dans  le  cceur  1 

iCDiTii,  »e  jetlant  aux  piedt  d^ Holopherne, 
Sire,  prot^gez-moi,  je  suis  de  BelhuUe. 

nOLOPBERRE. 

Une  leromc  aux  Hebreux ! 

LB  PBIXCB  DB  MOAD. 

Sire,  c'est  un  soleil. 

Holopherne  est  ravi,  apprcnant 

Que  de  le  pos!»edcr  une  femme  fait  gloire. 

Je  vas  (dit-il)  lui  envoyer  un  de  mes  serviteurs, 
Qu'ellc  vicnne  manger  avec  moi  de  bon  ooeur. 

Le  serviteur,  la  Toyant  si  belle,  se  dit  a  part  : 

Elle  merite  bien  que  Ton  couche  avec  elle. 

On  soupe ;  tout  le  nionde  s'enivrc,  surtout  Holopherne  : 

Jc  vous  laisse  h.  penser  si  ce  brave  ccrvean 
Fera  ronfler  le  vin  sans  y  meller  de  I'cau. 

n  va  se  coucher,  et  Judith  se  retire.  Un  des  ivrognes  croit  qu^elle  est 
d^jii  au  lit,  et  il  souhaite  bonne  chance  a  son  maitre.  Le  prince  de  Moab 
fait  la  remarque  singuli^re  que  voici : 

Crois-tu  que  dans  Tetat  oili  il  est  &  present, 
Jlpuisse  bien  gouster  ce  doux  contentement? 

Enfin,  Judith  coupe  la  t^te  de  Vorgiieilleux, 

Et  il  dort  k  present  d'un  sommeil  gracieux. 

(C^Ulogue  de  Soieinne,  Y*  ipoque,  1. 1,  p.  281.) 
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II  est  a  remarquer  que  tons  ces  cantiques,  dont  la  composition 
s*eloigneplus  ou  moins  du  commencement  diixlix-septiemesiecle, 
c*est-a-dire  de  Tepoqu^  ou  la  Confrerie  de  la  Passion  ful  d^finiti- 
vement  supprim^e,  roulent  sur  les  Mysteres  et  les  Moralites  que 
cette  Confierie  representait.  Les  Mysteres  originaux  ne  sont  pas 
toiis  venus  jnsqu'a  nous ;  mais  il  en  existeplusieurs  imprimes  au 
seizi^me  siccle.  Et  comme  d  ailleurs  la  plupart  de  ces  canliques 
sont  en  dialogues,  ils  sont  certainement  ou  des  souvenirs,  ou, 
comme  je  Tai  deja  dit,  des  imitations  plus  ou  moins  decolorees 
et  libres  des  fameux  Mysteres  de  la  Passion.  Le  litre  A'Histoire 
m^me  qu*il§  out  presquetous,  le  prouve  egalement,  les  Mysteres 
etant  appeles  Histoires  dans  le  \'ieux  theatre.  Du  reste,  il  n'eii 
est  pas  un  seul  qui  n'ait  subi  un  rhabillage  raoderne,  a  partir 
du  scizieme  siecle,  et,  en  passant  par  les  dix-septieme  et  dix- 
huitieme,  jusqu'^  nos  jours. 

Les  Mysteres  et  les  Moralites  s*imprimaient  aussi  sous  le  litre 
de  Vies  de  tels  ou  tels  saints  :  Vie  de  monsieur  saint  Fiacre ; 
Vie  de  monseigneur  saint  Laurent,  etc.  On  voit  egalement  les 
cantiques  reimprimes  avec  le  litre  de  Vie  ou  d'Histoire;  nms 
dans  ces  deux  derniers  cas,  Je  canlique  est  ordinairement  pre- 
cede de  la  legende  en  prose,  ecrite  d'apres  les  Vies  des  Saints, 
et  remaniee  a  diverses  epoques. 

On  ne  me  reprochera  pas,  je  pense,  d*assimiler  enlre  eux  des 
genres  differenls,  si,  a  la  suite  des  cantiques  et  dans  le  memc 
chapitre,  j'introduis  les  complaintes.  Elles  se  chantenl  comme 
eux  et  la  psalmodie  en  est  la  m^me.  Comme  eux  aussi  elles  tou- 
chent  a  Ihistoire,  a  la  morale  et  a  la  religion. 

La  complainte  elait  originairement  une  lamentation,  un  poeme 
ou  Ton  deplorait  les  malheurs  de  quelque  personnage  conside- 
rable ou  d*une  personne  aimee.  Elle  procede  de  I'^legie.  C'est 
une  complainte  que  la  Chanson  de  Roland^  laquelle,  au  temoi- 
gnage  de  Wace,fut  chanteepar  Taillefer,  a  labatailled'Hastings, 
avant  ie  combat : 
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Taillefer  qui  moult  bien  cantoit, 
Sur  un  ceval  qui  tost  aloit, 
Devant  aus  sen  aloit  cantant 
Oe  Gallemaine  et  de  Rolbnt, 
Et  dOlivicr,  et  des  vassaus 
Qui  moururent  a  Rainscevaus. 

Certains  Merits  des  trouvferes ,  Pyrame  et  ThubCj  Gauiier 
d*AupaiSy  etd'autres  encore,  oRVent,  comme  episodes  ou  oomme 
pi^s  distinctes,  de  nombreux  exemples  de  la  complainte.  11  n'y 
eu  a  pas  moins  dans  ceux  des  poetes  du  quatorzieme  et  du  quia- 
zi^me  siecle,  tels  qu  Alain  Ghartier,  Jean  Regnier,  Jean  Meschi- 
not,  Jean  Molinet,  Guillaume  Cretin,  Jean  le  Maire,  et  inline 
Martkil  d'Auvergne,  dout  les  Vigilessurh  mort  de  Charles  VII 
sont  de  v^ritables  complaintes. 

A  part  la  chanson  dc  La  Palisse,  qa'on  a  travestie  depuis,  la 
complainte,  au  seizieme  sieclo,  devient  satirique  et  violente. 
C*est  un  pamphlet.  De  ce  nombre  sont  les  complaintes  ou  Ton 
fait  parler  la  France,  au  sujet  de  nos  d^faites  ou  de  nos  discordes 
civileset  religieuses;  celle  deVUniversite  de  Paris^  k  Toccasion 
de  la  concurrence  que  lui  font  les  Jesuites  dans  Tenseiguement 
public;  celle  de  la  grande  paillarde  babylonienne  de  Rome, 
d'origine  protestanle,  etc.  II  n'y  a  pas  loin  du  satirique  au  bur- 
lesque ;  la  complainte  adopte  en  effet  ce  dei  nier  genre ;  on  le 
reconnait  dans  celles  du  Trop  tost  marie ^  de  M.  te  C...,  cantre 
les  inventeurs  des  Vertugalles^  des  ChambriereSj  du  Commtin 
a  I'encontre  des  IJsuriers  Boulangiers et  Taverniers^  etc.,  etc. 
Une  fois  engagee  dans  cette  voie,  la  complainte  n  en  soitira 
gu^re,  ou  alors  elle  parlera  sur  le  metre  alexandriu  ou  tout 
autre  m^trc  grave,  comme  dans  Roulard,  Remy  Belleau,  du 
Perron  et  Mathurin  Regnier.  Alors  aussi  elle  ne  se  chante  plus ; 
elle  n*est  plus  la  complainte ;  elle  est  Telegie. 

Au  dix-huitieme  siecle,  principalement  sous  I^uisXV,  le  bur- 
lesque dans  la  complainte  sera  en  pleine  floraison.  On  n*y  aura 
pas  encore  deploy^  tant  d' esprit  ni  tant  d*impudence.  On  y  tra- 


CANTIQUES  SPIRITUELS,   ETC.  257 

vestira  la  chanson  de  Halborough,  compos^e  le  plus  serieusement 
dii  monde,  sous  Louis  XIV,  «t  on  la  reinetlra  en  vogue  avec  les 
enjolivures  que  chacun  sait.  On  y  abordera  les  sujets  non-seu- 
lement  les  plus  tragiques,  mais  les  plus  repoussants,  et  cela, 
non  pour  nous  en  faire  horreur,  mais  pour  nous  en  egayer.  On 
y  racoDtera  les  m^faits  des  grands  criminels  condamnes  a  ^tre 
roues  ou  pendus,  et  on  les  chantera  sous  les  fenfires  memes  du 
parlement  qui  aura  prononce  Tarret.  On  s'y  apitoyera  du  m^me 
ton  d'ironie  larmoyanle  sur  les  assassins  et  sur  leurs  victimes, 
et  de  cet  horrible  contraste  entre  le  crime  raconte  et  la  forme 
du  r^cit,  naitra  pour  le  lecteur  une  invincible  envie  de  rire.  Ce 
sera  la  derniere  phase  de  la  complainte,  et,  si  Ton  ose  dire,  la 
plusparfaite.  Elle  sera  marquee,  pendant  la  revolution,  par  des 
couplets  insultants  et  barbares  sur  la  mort  du  roi,  de  la  reine, 
de  la  princesse  de  Lamballe,  de  tons  les  aristocrates  en  un  mot; 
elle  le  sera  aussi  par  la  revanche  prise  contre  leurs  assassins. 
Dussaut  fait  sur  la  mort  dllebert  une  complainte  qui  nous  excite 
pen  a  donner  des  larmes  a  cet  immonde  sc^lerat.  En  voici  un 
couplet : 

Las !  il  etait  si  patriote ! 

II  faisait  des  discours  si  beaux ! 

Pourquoi  siffle-t-il  la  linotte 

Le  faraeux  marchand  de  fourneaux? 

M.  Villenave,  pere,  fait  mention  des  complaintes  lOgre  de 
Corse  et  VHomme  rouge^  qu'on  fit,  dit-il,  pendant  lesCent- 
Jonrs*.  C*etait  bien  hardi.  Vinrent  ensuite  la  complainte  de 
VEpicier-droguiste  et  le  coiipahle  TrimeaUj  celle  de  Fiial- 
des,  etc.  L'assassinat  du  dnc  de  Berry  donna  lieu  a  une  com- 
plainte ou  Louis  XVIII,  Devant  son  cher  neveiij  S*  air  ache  les 
cheveux  Qitil  n*a  pas  sur  la  Ute^  et 

Dit  en  voyant  dii  sang : 
Ce  n'e&t  pas  du  vin  blanc. 

*  Dictionnaire  de  la  Conversation,  au  mot  Comilaiste. 
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L'explosion  de  la  macliine  infeniale,  sur  le  boulevard  du 
Temple,  en  4855,  inspira  plusietfrs  complaintes.  Madame  dc 
Girarditi  fit  la  Jeune  fille  aux  Invalides.  Je  ne  connais  pas  eett3 
piece,  mais  comme  M.  Yillenave  ii'en  marque  {Xis  le  genre  ot 
qu*il  en  parie  en  m^me  temps  que  d*aulres  complaintes  particu- 
HeremeiitsatiriquesS  on  pourrait  croire  que  celle-la  T^taitega- 
lement.  C'est  a  quoi  je  ne  saurais  me  r^udre.  Un  autre  clianta 
Fieschi,  qui  etait  un  Coi'se^  tie  an  milieu  de  la  mer.  EnOn,  les 
pieces  des  auteurs  dramatiques,  que  le  public  silllait,  etaient 
chansonnees,  parodiees  daus  des  complaintes,  et  la  coutume  en 
existe  encore. 

II  est  inutile,  sans  doute,  de  citer  beaucoup  de  pieces  de  cc 
genre.  Oulre  que  le  nombre  en  est  infmi,  le  choix  en  est  didficile, 
car  elles  se  valent  et  se  ressemblent  presque  toutes.  J'en  donne- 
rai  done  deux  seulement,  comme  echantiUons  du  genre  trisle  et 
du  genre  gai.  L*une,  Pyrame  et  Thisbe,  qui  court  le  monde 
depuis  les  temps  historiques  lesplus  recules  et  qui  est  commune 
a  tons  les  peuples  ;  Tautre,  la  Complainte  de  Fuald^^Sy  qui  date 
de  1818  et  que  sa  forme  originale  et  souvent  spirituelle  n*a  pu 
sauver  de  Toubli. 

Dans  les  editions  destinees  au  colportage,  la  premiere  a  pour 
titre :  les  Malheurs  de  Pyrame  et  Thisbe  dans  leurs  ammirs ; 
Tours,  Cli.  Place,  in-24',  6  pag.,  4838.  Ce  sujet  a  ete  trait6  en 
frnncais  pour  la  premiere  fois  au  treizieme  siecle,  sous  la  forme 
de  lai  ou  cantilene  et  par  un  trouvere  dont  le  nom  est  inconnu. 
La  Fontaine  Ta  traite  aussi,  et  il  en  a  fait  un  des  episodes  des 
Filles  de  Mtnee,  Mais  Ovide  ^  est  la  source  oil  ils  out  puise  Tun 
et  Tautre.  Quant  a  Tauteur  de  la  complainte  moderne  qu'on  ne 
sauruit  placer  au  dela  du  siecle  dernier,  il  s'est  inspire  h  la  fois 
et  d'Ovide  et  de  la  Fontaine.  11  a  comme  eux  cet  avantage  d'a- 
voir  raconte  succinctement  une  aventure  que  le  poete  du  trei- 


^  Dictionnaire  de  la  Conversatiotif  au  mot  Complainte. 
s  Mdtam.,  lY,  v.  55-166. 
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zieme  sitele  a  delayee  en  pres  de  mille  vers.  Gonform^ment  an 
texte  lalin,  il  suppose  que  les  fruits  du  murier  furent  teints 
d'abord  du  sang  de  Pyrame  seul ;  il  ne  dit  pas,  conime  ce  m^me 
texte,  qu*ils  le  furent  aussi  du  sang  dc  Thisbe,  ainsi  qu'elle  en 
avait  exprime  le  voeu  en  mourant  : 

Semper  habe  foetus  gemini  monunienta  cruoris. 

La  Fontaine,  au  conlraire,  ne  fait  mention  que  dc  cette  sc- 
conde  circonstance,  omettant  absolumcnt  la  premiere.  Dans  la 
complainte,  Thisbe  adresse  a  ses  parents  et  a  ceux  de  Pyrame  la 
priere  de  faire  mettre  son  corps  et  celui  de  son  amant  dans  un 
meme  lombeau  ;  c'est  ce  qu  on  voit  encore  dans  Ovide  et  ce  que 
la  Fontaine  a  passe  sous  silence.  Enfin,  ce  dernier  met  la  scene 
a  Thebes,  tandis  que  selon  Ovide  et  la  complainte,  elle  se  passe 
a  Babylone. 

Je  ne  releve  ces  rapports  et  ces  contrastes  que  pour  Tacquit  de 
ma  conscience,  car  la  piece  dont  je  parle  et  que  je  vais  donner 
ne  vaut  guere  Thonneur  d'un  parallele  si  glorieux.  Mais  clle  est 
curieuse,  en  ce  point  qu*elle  constate  la  perpetuite  d'une  legendc 
contemporaine  des  origines  de  Tempire  assyrien,  et  cependant 
toujours  populaire.  On  ne  la  d^bite  pas  seulement  en  livret  de 
(juelques  pages,  on  la  debite  aussi  en  estampes,  et  les  imagiers 
d'Epinal  en  font  sous  cette  forme  un  commerce  aussi  conside- 
rable que  j'aime  a  le  croire  lucratif. 

Notre  complainte,  divis^e  en  quatre  parties,  se  compose  de 
deux  cent  cinquante-deux  vers  desix  syllabes,  formant  quarante- 
i!cux  couplets  ou  strophes.  Pour  economiser  sans  doute  le  pa- 
pier, les  vers  sont  imprimes  bout  a  bout  et  comme  des  lignes  de 
prose ;  la  separation  n'a  ete  admise  que  pour  les  couplets.  Nous 
maintenons  ici  scrupuleusement  cette  ordonnance. 

Premiere  partie. 
Dtiux  jetines  co^urs  jadis  d*amour  ctaient  epthj  d'Unc  cgale  ten- 
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dresso  * :  tous  deui  beaui  et  charmanis,  dont  Pyruue  est  Taraant  *  el 
Thisbe  la  maitresse. 

Baby  lone  est  le  lieu,  oil  naquirent  tous  deuxd*une  illustre  fainille . 
ils  etaient  si  parfails,  qu'on  disait  qu'ils  otaient  les  plus  beaux  do  la 
villc  5. 

Tous  les  deux  pleins  d'appats,  ils  uc  sc  virent  pas  qu'aussitot  ils 
s'ainierent ;  des  leurs  plus  tendres  ans,  par  dcs  jeux  innocents  leur/ 
amours  se  forna^rent  K 

Mais  autant  qu'ils  s^aimaient,  autant  ils  redoulaient  leurs  parents 
inflexibles,  qui,  par  division,  empechaient  Tunion  de  ces  amants  sen- 
si  bles. 

Une  epaisse  cloison  separait  leur  maison ;  noais  dans  cette  dolure, 
sans  que  Ton  n'en  vil  ricn,  Irouverent  Ic  moyen  d'y  faire  une  ouver- 
ture. 

Ils  sc  parlaient  toujours  de  leurs  tendres  amours,  et  lors  de  pari 
ct  d'autre ;  Pyramc  dit  un  jour,  quel  fruit  de  mon  amour,  et  quel  sort 
est  le  vdtre? 

Que  fcrons-nous  tous  deux  dans  ce  sort  malheureux,  nevivant  plus 
tranquilles?  Crois-moi,  chere  moitie,  viens,  ma  ch^re  Thi8b6,  aban- 
donnons  la  ville. 

Des  que  le  jour  enfin  sera  sur  son  dcclin,  que  la  nuit  prendra  place, 
epions  les  moments,  et  proiitons  du  temps  pour  finir  nos  disgraces. 

Je  le  veux,  dit  Thisbe,  puisque  j'ai  succombc  a  votrc  amour  ex- 

*  S'aimaient  d'unc  egale  tendresse.  (La  Foktaike.) 

*  P^Tame,  c'cbt  I'amant.  [Idem.) 

*  Voici  comment  debute  le  irouverc  : 

En  Dabiloine  la  cite 
Furent  dui  home  renomnie, 
Dui  cilcain  dc  grant  hautece 
De  parentG  et  de  ricbece. 
Li  ricbc  home  orent  dui  cnfanz 
D'ingal  biautc  et  de  serablanz  : 
Lun  fu  vali^s,  laulre  mescine. 
Si  biaus  norent  rois  ne  roine 
Come  avoicnt  ci  dui  ricbe  homme, 
*    QuOvide  eu  son  livre  nome, 
Et  dit  qu'il  Turcnt  apele 
Luns  Pyramus,  lautre  Tysbe. 

^  Le  cours  en  commcnga  par  des  jeux  ianucenls.  (La  Fontai.ne. 

Jc  ne  poursutvrai  pas  ces  rapprochemcnfs. 
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trenie;  jc  no  in'cn  defends  point,  el  je  veux  sur  ce  point,  vous  noon- 
trer  combicn  j'aiine. 

Qui  861*3  le  premier  dessous  le  grand  mftrier,  dans  celte  vaste  plaine? 
Dc  la  nous  conclurons  ei  nous  coniiuenccrons  a  finir  noire  peine. 

Seconde  partie, 

L'amour  qui  les  guidait  augmentail  en  effet  sur  ces  deux  coeurs  sin- 
ceres;  ils  disaicnt  tour  k  tour  :  Soleil,  finis  ton  cour.^  raccourcis  ta 
carriere. 

Thisbe,  c'est  aujourd'bui  que  j'emportc  le  prix  de  toute  ta  ten- 
dresse  pi^r  un  lien  si  doux ;  nous  deviendrons  epoux,  ma  cbarmantc 
niaitresse. 

£vitons  le.couiTOUx  de  nos  parents  jaloux,  lui  disait-il,  ma  cberc; 
cbacun,  de  son  cote,  se  donne  un  bon  baiser,  el  puis  se  separerent. 

Tbisbe,  voyant  la  nuit,  est  sortie  du  logis,  comme  une  tourlerelle 
qui  se  plaint  tendrement  et  qui  s'en  va  cherchant  sa  compagne  6d&Ie. 

Entrant  dans  la  foret,  sans  craintc  et  sans  effroi,  elle  n'y  vit  pcr- 
sonne ;  mais  un  moment  apres  qu'elle  fut  dans  le  bois  survint  une 
lionne. 

Elle  en  eut  tant  dc  peur,  qu'aussil6t  dans  son  cceur  une  frayeur 
mortelle  la  rend  comme  un  vaiss,eaUy  allant  au  gre  de  lean  qui  balance 
ct  chancelle. 

Elle  fut  se  cacher  dans  le  creux  d'un  rocher  pour  eviler  sa  rage , 
mais  son  voile  k  Tinstant,  emporte  par  le  vent,  resta  sur  le  passage. 

L'animul  altera,  clant  defigure  par  sa  gueule  sanglante,  fut  apaiser 
dans  feau  du  plus  proche  ruisscau  la  soif  qui  le  tourmente. 

II  aperQoit,  helas !  le  voile  sur  ses  pas,  le  prend  et  le  decbirc;  Tayant 
ensanglante  et  s'etant  content^,  le  laisse  et  se  retire. 

Troisiime  partie 

Pyrame  accourut  voir,  etant  au  descspoir,  du  sang  il  suit  la  trace ; 
puis  poussant  dc  grands  oris :  malhcurcux  que  je  suis !  que  faut-il  que 
je  fasse? 

Helas!  je  suis  perdu,  c'cst  son  voile  etendu que  j'aper^ois  par  terrc; 
traitre  et  .malbeureux  sort,  voudrais-tu  bicn  encor  me  declarer  la 
guerre  ? 

Etouffant  de  sanglols,  ramassanl  Ics  niorccaux  du  voile  tout  en  pie- 

T.  II.'  21 
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ces,  et,  mourant  de  frayeur,  Tarrose  dc  ses  pleurs,  le  baise  ct  Ic  ca- 
resse; 

Dans  ses  reflexions,  se  livre  i  Tabandon,  descspoir  Taccompagnc;  Ic 
chagrin,  la  fureur,  de  prevoir  le  malheur  dc  sa  ch^re  compagnc. 

£]le  m'avait  bien  dit :  j'emportcrai  le  prix  dti  depart  favorable ; 
sans  craindre  le  basard,  la  premiere  cllc  part  5  Tendroit  detestable. 

Oil  es-tu  done,  Thisbc?  Je  t'aurais  prcscrvoc  dcs  griffes  de  la  bete. 
Lions,  accourez  tons,  dans  voire  afTreux  courroux,  vcnez  centre  ina 
tSte. 

Que  dis-je?  le  secours  des  lions  ou  des  ours  ne  m'est  pas  nccessaire; 
sans  attrndre  plus  tard,  ma  main  et  men  poignard  finiront  ma  car- 
riferc. 

11  prit  incontinent  son  poignard  k  Tinstant,  il  s'cn  frappe  et  s'en 
pcrce ;  son  sang  h  gros  bouillons  arrose  le  gazon ;  il  tombe  a  la  ren- 
verse. 

Son  sang  rejaillissanl,  rougit  le  mArier  blanc  • ;  cet  arbre  de  delice, 
soul  temoin  qui  devait  Fetre  de  ses  bicnfaifs,  le  fut  de  son  supplice. 

Qualrieme  parties 

Thisbe  encore  troublee,  mais  s'elant  rassuree,  par  son  amour  ex- 
treme, fut  d'un  pas  vigilant,  en  cherchant  son  amant,  partout  dedans 
la  plaine. 

Et,  ne  le  voyant  pas  paraitre  sur  ses  pas,  ellc  plcure  et  lamente, 
faisant  du  fond  du  bois  sonner  sa  tristc  voix  d'unc  fagon  touchante. 

Pyrame,  oil  etes-vous?  quoi!  mc  traliissez-vous?  seriez-vous  infi- 
dele?  apres  m'avoir  promis  d'etre  toujours  unid'un  amour  eternel. 

Ayant  longtemps  cherchc  parmi  robscurile,  elle  fondait  en  larmes; 
ne  sacbant  ou  aller,  s'approche  sans  penser  du  lieu  de  ses  alarmes. 

Yoyant  sous  le  muricr  un  corps  ensanglantc,  sitot  elle  frissoone ; 
quoique  iremblant  cncor,  en  s'approchant  du  corps,  reconnutsa  per- 
Sonne. 

Quel  spectacle  odicux  apparut  k  ses  yeux;  ah!  quelaffreux  supplice ! 
lepouls,  le  sang,  la  voix,  tout  lui  manque  k  la  fdis,  et  ses  pieds  s*af- 
faiblissent- 

*  Ai'borei  fcetus,  adspcrginc  atidisj  in  atrain 

Verluntur  faciem;  madefaclaque  sangiiine  radix 
Puniceo  tingit  pcndentia  mora  colore. 

OVIDB. 
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En  voyant  son  arnant,  qu^clle  aimait  tendreitaent,  qni  respirait  en- 
core, elle  tomba  sur  lui,  croyant  sauver  la  vie  a  Tobjet  qu  elle  adore. 

Quel  fut  le  noir  souci  qui  troubla  ton  esprit  ?  reponds-moi,  cher 
Pyrarae !  Tu  ne  me  rcponds  pas ;  quoi  done  I  n'enlends-tu  pas  celle 
qui  tient  ton  dme  ? 

Je  suis  la  chore  Thisbe,  m'aurais-tu  oubliee,  mon  cher  epoux  ?  dit- 
elle.  11  poussa  un  soupir ;  c'cst  lout  ce  qu  il  put  dire,  en  lui  montrant 
son  voile. 

A  ce  mot  de  Thisbe,  se  sentant  ranime,  il  ouvre  la  paupiere;  d^s 
qu'il  eut  apergu  Tobjet  qui  lui  parut,  il  perdit  la  lumi^re. 

Elle  dit  a  Tinstant  :  Ah !  malhciyeux  amant,  (u  es  done  la  victime  ? 
Mon  voile  t'a  trompe,  tu  m'as  cru  devoree,  je  connais  ton  estime. 

Puisque  tu  meurs  pour  moi,  je  veux  mourir  pour  loi,  par  le  mSme 
supplice ;  mon  bras  est  assez  fort,  et  mon  cceur  est  d'accord  pour  un 
tel  sacrifice. 

D'un  courage  anime,  elle  arrache  Tepee  de  son  tr^s-cher  Pyrame; 
pour  terminer  son  sort,  se  mil  la  pointe  au  corps,  puis  tomba  sur  la 
lame. 

Voycz,  parents  cruels,  nos  malheurs  mutuels;  faites-nous  mettre 
ensem])le  dansle  meme  lombcau,  et  qu'un  lien  aussi  beau  pour  tou- 
jours  nous  rassemble  *. 

Ne  privoz  point  les  cceurs  des  plus  deuces  favours,  pendant  qu'ils 
sent  en  tge ;  car,  for^ant  leurs  penchants,  vous  leur  faites  souvent  un 
funesle  pcrlage.  , 

Parmi  toutes  ces  vulgarilcs  el  ces  platitudes,  on  distingue 
n^annioinsui)  trait  touchant  et  meme  poelique;  c'est,  dans  le 
quatrieme  couplet  de  la  seconde  partie,  la  ccmparaisou  de  Thisbe 
avec  la  tourterelle.  Un  vrai  poete  ne  la  desavouerait  pas. 

II  y  a  deja  pr^  d'un  demi-siecle  que  Fualdes  fut  assassine.  La 
generation  actuelle  entend  ^  peine  prononcer  ce  nora,  et  il  n'y  a 
peut-etre  personne  de  la  g6n6ration  precedente  en  etat  de  citer 


0  mullum  miscri,  meus  illiusque  pnrentes, 

Ut  quos  serus  amor,  quos  hora  novissima  jiinxit 

riompont  lumulo  non  invideatis  eodem. 

(CHriDK.) 
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nil  senl  couplet  de  la  complainle  a  laquelle  cct  ev^iiement  a 
ilonne  lieu.  Celle ignorance  m'impose  done  robligalion  d'entrcr 
dans  quclqiies  details.  On  ne  comprendrail  pas  sans  cela  les  trois 
quarts  des  allusions  que  rcnfcrme  la  complainte,  ni  a  quel  tilrr 
y  figure  chacun  des  nombreux  personnages  qui  y  sont  desigiies. 

Le  matin  du  20  mars  1817,  uu  cadavre  floUait  sur  les  eaux 
de  FAveyron  ;  c'^tait  celui  de  Fualdes,  ancien  magistral  et  ha- 
bitant de  la  ville  de  Rhodcz.  Fualdes  avail  etc  victime  d*un  as- 
sassinat ;  une  large  blessure  qu'il  portail  u  la  gorge,  ne  laissail 
ancun  doule  a  cct  egard.  En  chorchant  a  decoiivrir  les  auteurs 
de  ce  crime,  la  police  sut  bient6t  que  Fualdes  avail  louche  la 
veille  une  somme  assez  considerable ;  qu'invite  le  lendemain,  et 
sous  prelcxte  d'affaires,  a  un  rendez-vous  dans  une  rue  ou  de- 
meurail  un  sieur  Bancal,  proprietaire  d*une  maison  de  tolerance, 
il  y  elait  alle  a  huit  heures  du  soir  ;  qu'a  un  signal  donne,  plu- 
sieurs  individus  s'etaicnt  jetes  sur  lui,  I'avaienl  baillonne,  en- 
traine  dans  la  maison  Bancal,  et  egorge,  sans  lui  permeltre, 
comme  il  les  ea  priail,  de  recommander  son  ame  a  Dien.  La 
femme  Bancal  avail  regu  le  sang  dans  un  baquet,  puis  en  avail 
regale  son  cochon.  Pendant  cette  ex^ulion,  deux  joueurs  de 
vielle,  aposles  dans  la  rue,  n'avaient  cess^  dc  faire  crier  leurs 
instruments,  ne  sonp^nnant  pas  qu*ils  aidaienl  par  ce  moyen  a 
^touffer  les  oris  d'un  honime  qu'on  egorgeait.  Apr^  ce  crime, 
les  assassins  li^rent  le  cadavre,  el,  vers  dix  heures  du  soir,  qiia- 
tre  individus,  precedes  d'un  homme  arme  d  un  fusil  el  si]^vis  de 
deux  autres  armes  de  meme,  allerent  le  precipiter  dans  TA- 
veyron. 

On  nomma  bientot  parrai  les  coupables  deux  hommes  appar- 
tcnant  aux  families  les  plus  considerables  du  pays  :  I'un  etait 
Baslide  et  Tautre  Jausion.  Gelui-ci  tenaillecouteau,  mais  comme 
il  hesilail  h  s'en  scrvir,  Baslide  le  lui  avail  pris  des  mains  et  en 
avail  frappe  Fuald6s.  Pour  Jausion,  des  le  lendemain  du  crime, 
il  s'introduisit,  vers  sept  heures  du  matin,  dans  la  mai^on  dc 
Fualdes,  enfonca  son  bureau  et  y  prit  un  sac  d'argent  avec  des 
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papiers  qu*il  semblait  avoir  le  plus  grand  inter^t  a  faire  dispa- 
raitre.  On  Tarr^la  bientot,  ainsi  que  Bastide  et  les  nomm^s 
Bach,  Golard,  Missonnier,  fiousquier  et  la  fills  Anne  Benoit. 
Bancal  et  sa  femme  les  avaient  precedes  en  prison.  Le  premier  y 
mourut,  empoisonn^on  nesait  par  qui,  ni  comment.  Lesaotres 
furent  livr^s  au  jury  et  condumn^s,  la  femme  Bancal,  Bastide, 
Jausion,  Golard  et  Bach,  a  la  peine  de  mort ;  Anne  Benoit  aux 
travaux  forces  a  perpetuite,  Missonnier  a  deux  ans  de  prison. 
La  femme  Bancal  obtint  une  commutation  de  peine ;  Bach  mou- 
rut en  prison ;  Bastide,  Jausion  et  Colard  furent  execute  le 
3juinl8i8. 

Un  temoin  important  de  I'assassinat  embarrassa  longtemps  et 
arr^ta  m^me  un  moment  Taction  de  la  justice,  par  la  difGcuite 
qu  on  eut  de  lui  arracher  la  revelation  des  faits  dont  il  avait 
connaissance  :  c*elait  madame  Clarisse  Manson,  fille  de  M.  Eu- 
jalran,  d*une  des  meilleures  families  de  la  ville.  D^guis^  en 
homme,  elle  etnit  allee  dans  la  maison  Bancal,  a  quelque  rendez- 
vous de  Tesp^ce  de  ceux  qu  on  ne  peut  avoir  que  dans  ces  mai- 
sons-Ia,  et,  de  la  chambre  ou  elle  altendait  et  oil  on  ne  la  savait 
pas  *,  elle  avait,  sinon  vu  ce  qui  se  passait  dans  la  chambre 
voisine,  du  moins  tout  entendu.  Apres  bien  des  tergiversations 
fort  naturelles,  elle  se  resolut  enfin  a  parler,  et  ses  aveux  iardifs 
acheverent  d'^clairer  le  jury.  Mais  elle  etait  deshonoree.  Elle 
vint  a  Paris  ou,  pour  subsister,  elle  se  mit  dame  de  comptoir. 
On  la  vit  ainsi  pendant  quelque  temps  s'offrir  sans  vergogne  a  la 
curiosite  publique  dans  plusieurs  cafes  de  h  capitale.  Lasse  enfin 
de  faire  servir  sa  personne  a  enrichir  les  avlres,  elle  essaya  de 
s'cxploiter  elle-meme  et  pour  son  propre  corople.  Elle  ouvrit  un 
estaminet,  rue  Gopeau,  ou  elle  nc  fit  pas  ses  affaires.  En  1855, 
elle  mourut  a  Versailles  dans  la  misere  et  Toubli. 
La  cause  de  Tassassinat  de  Fualdes  etait  la  cupidity,  et  de  plus, 


*  Elle  protesta  cependant  qu'elle  avait  ete  vue  par  Bastide,  et  qtie  Bastide 
avait  voulu  la  tner;  mais  Bastide  le  nia  constamment, 

•i. 
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de  la  part  de  Jausion,  la  crainte  d'une  d£nonciation.  Quelquos 
jours  avant  le  crime,  il  avail  eu  une  querelle  tr^s-vive  avcc 
Fualdes,  celui-ci  l*ayant  menace  de  faire  revivre  des  pieces  rela* 
lives  iH  tin  infanticide  donl  Jausion  s*etait  rendu  coupable  et  dont 
il  n  avail  pas  6t6  puni,  grSce  h  la  soustractiou  de  documents 
importants.  II  ekiit  en  outre  d^biteur  envers  Fualdcs  d'une 
somme  de  cent  i^  cent  cinquante  mille  francs  d*argent  prdte,  qu*il 
dtait  hors  d*6tat  de  rendre  et  dont  il  voulait  que  Fuald^  aneanlit 
les  litres.  Baslide  6lail  aussi  debiteur  dc  Fuald&s  et  aurait  bien 
voulu  s'acquitter  de  la  ni^me  nianiere.  Presse  a  son  tour  par 
Fuald5s  de  se  liberer,  il  lui  repoudit  :  u  Je  cherche  les  moyens 
de  vous  faire  votre  corapte  ce  soir. »  Trois  hcures  apres,  Fualdes 
6tait  assassin^/ 

Tel  est  le  sujet  dont  s*cst  empare  la  complaintc  et  voici  com- 
ment elle  Ta  traits  : 

VERITABLE  COMPLAINTE  ARRlVfiE  DE  TOULOUSE 

Ah  8ttjet  tTtin  crime  affreux  commis  h  Bodez  sur  la  personne  de  I'in- 
forlund  Fualdig,  par  Bastide,  Jausion  et  ses  complices,  —  Paris,  im- 
prinieric  de  Stahl,  30,  quni  Napoleon.  S.  D. 

Air  du  Ifarcchal  de  Saxe. 

Ecoutez,  pcuplcs  de  France, 
I)u  royaump  de  Chili, 
Feuples  dc  Russie  aussi, 
IDiieap  de  BoTiue-Esperancc, 
Le  memorable  accident 
D'un  crime  Ires-consequent. 

Capitale  du  Rouergue, 
Vieille  ville  de  Rodez, 
Tu  vis  de  sanglants  forfaits 
A  qualre  pas  de  TAmbergue, 
Fails  par  des  coeurs  aussi  durs 
(!ommo  tes  antiques  murs. 
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De  tres-honn^te  lignee 
Vinrent  Bastide  et  Jausion, 
Pour  la  malediction 
De  cette  ville  indignee ; 
Car  do  Rodez  les  habitants 
Ont  presque  tons  des  sentiments. 

Bastide  le  gigantesque, 

Moins  deux  pouces  ayant  six  pieds, 

Fait  un  scelerat  fieffe 

Et  m^me  sans  politesse, 

Et  Jausioh  I'insidieux, 

Sanguinaire  avaricieux. 

lis  mcdilcnt  la  mine 

D'un  magistrat  tres-prudent, 

Leur  ami,  leur  confident  : 

Wais  ne  pensant  pas  le  crime, 

11  ne  so  mefiait  pas 

yu'on  complolait  son  trepas. 

llolas  I  par  un  sort  otrangc, 
Pouvant  vivre  honnetement, 
Ayant  femme  et  enfants, 
.lausion  Tagent  de  change, 
Pour  acquitter  ses  effets, 
Resolut  ce  grand  forfair. 

Bastide  le  formidable, 

Le  dix-neuf  mars,  h  Rodez, 

Choz  lo  vieillard  Fualdes 

Enlre  avec  un  air  aimable 

Bit  :  «  Je  dois  a  mon  ami, 

«  Je  fais  son  compte  aujourd'hui.  » 

Ces  deux  beaux-freres  perfides 
Prennent  des  assocics ; 
Bach  et  le  porteur  Bousquier, 
Et  Missonnier  Timbecile, 
Et  Cola rd  est  pour  certain 
Un  ancien  soldat  du  train. 
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Dedans  la  maison  Bancalo, 
Lieu  de  proslilution« 
Les  bandits  de  TAveyron, 
Vont  faire  leur  baccanale ; 
Car  pour  uo  crime  odieux, 
Rien  n'cst  tcl  qu*un  mauvais  lieu . 

Alors  le  couple  farouche 
Suit  Fualdes  au  Terral ; 
Avec  un  mouchoir  fatal 
On  lui  tamponne  la  bouche ; 
On  reraplit  son  nez  de  son 
Pour  intercepter  le  son. 

Dans  cet  infame  repaire 
lis  Ic  poussent  malgro  lui, 
Liii  dechirant  son  habit, 
Jet  ant  son  chapeau  par  terre  * 
Et  des  viellpurs  insolents 
Assourdissent  les  passants. 

Sur  la  table  de  cuisine 
lis  Tetendent  aussitol ; 
Jausion  prend  son  couteau 
Pour  ogorger  la  viclime ; 
Mais  Fualdes,  d'un  coup  de  toms, 
S'y  soustrait  adroitement. 

Sitot  Baslide  TAlcide 
•  Le  releve  a  bras  tendus, 
De  Jausion  eperdu 
Prenant  le  fer  homicide. 
«  Est-ce  la  comme  on  s'y  prend? 
Yas,  tu  n'cs  qu  un  innocent.  » 

«  Puisque  sans  raison  plausible 
Vous  me  tuez,  mes  amis, 
De  mourir  en  etourdi, 
Cela  ne  m'esl  pas  possible, 
Ah !  laissez-moi  dans  ce  lieu 
Faire  ma  paix  avec  Dieu. » 
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Ce  geant  ^pouvantable 
Lui  repond  grossierement : 
c  Tu  pourras  dans  un  instant 
Faire  paix  avec  le  Diablc,  » 
Ensuile  d'un  large  coup 
11  lui  traverse  le  cou. 

Voila  le  sang  qui  s'opanche 
Mais  la  Bancal  aux  aguets, 
Le  revolt  dans  un  baquet, 
Disant :  c  En  place  d'eau  blanche 
Y  meltanl  un  peu  de  son, 
Qa  sera  pour  mon  cochon.  » 

Fuald^s  mort,  Jausion  fouille, 
Prenanl  le  passe-partout, 
Dit  :  <  Bastide,  ramasse  lout, » 
n  empoigne  la  grenouille, 
Bague,  clef,  argent  comptint 
Montant  bien  a  dix-sept  francs. 

Mors  chacun  ^  la  h^te^ 
Golard,  Benoit,  Missonnier, 
Et  Bach,  le  contrebandier, 
Mettant  la  main  k  la  p&te, 
Le  malheureux  maltraite 
Se  trouve  Stre  empaquete. 

Certain  bruit  frappe  Touie 
De  Baslide  furieux, 
Un  homnie  s'offre  a  ses  yeux, 
Qui  dit :  «  Sauvez-moi  la  vie, 
Car  sous  ce  deguisement, 
Je  suis  Clarisse  Enjalran.  » 

Lors  d'une  main  temerairc, 
Ce  monstre  licencieux, 
Yeut  s'assurer  de  son  mieux 
A  quel  homme  il  a  affaire, 
El  trouvant  le  fait  constant, 
Teint  son  pantalon  de  sang. 
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Sans  egard  et  sant  scrupule, 
II  a  leve  le  couleau, 
Jaufiion  lui  dit :  <  nigaud, 
Quelle  action  ridicule ! 
Un  cadavrc  est  onereux, 
Que  feras-tu  done  de  deux?  » 

On  traine  Tinfortunee 

Sur  le  corps  tout  palpitant ; 

On  lui  fait  pretcr  serment, 

Sitot  qu'elle  est  engagce, 

Jausion  officieux 

La  fait  sorlir  de  ces  lleux. 

Quand  ils  sont  dedans  la  rue 
Jausion  lui  dit  d'un  air  fier  : 
«  Par  le  poison  ou  le  fer 
Si  tu  causes  t'es  perdue.  » 
Manson  rend  du  fond  du  coBur 
Grace  h  son  tendre  sauveur. 

Bousquicr  dit  avec  francliise, 
En  contemplant  cette  horreur  : 
<  Je  ne  serai  pas  porteur 
De  pareille  marchandise ; 
Comment,  mon  cher  ami  Bach, 
Est-ce  done  Ik  ton  tabac?  » 

Mais  Bousquicr  faisant  la  mine 
De  sortir  de  ce  logis, 
Bastide  prend  son  fusil, 
L'applique  sur  la  poitrine 
De  Bousquier,  disant :  «  butor, 
Si  tu  bouges,  tu  es  mort.  » 

Bastide,  irre  de  carnage, 
Donne  Tordre  du  depart. 
En  avant  voiia  qu'il  part, 
Jausion  doit  fermer  la  marche, 
Et  les  autres  du  brancard 
Saisissent  chacun  un  quart. 
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Alors  de  TafFreux  repaii*e 
Sort  le  cortege  sanglant , 
Colard  et  Bancal  devant, 
Bousquier,  Bach  portaient  derriere; 
Missonnier,  ne  portant  rten, 
S'en  va  la  canne  k  la  main. 

En  allant  a  la  riviere, 

Jausion  tombe  d'effroi, 

Bastide  lui  dit :  «  eh  quoi! 

Que  crains-t'u !  »  b  cher  beaii-fr^re 

Lui  repond  :  « jc  n'ai  pas  p$ur,  » 

Mais  tremblait  coinme  un  voleur. 

Enfin  Ton  arrive  au  terme, 
Le  corps  deserapaqiiete 
Dans  I'Aveyron  est  jete ; 
Bastide  alors,  d'un  air  fernie, 
S'eloigne  avec  Jausion, 
Ghacun  tourne  les  talons. 

Par  les  lois  de  la  physique, 
Le  corps  du  pauvre  innocent, 
Se  Irouvant  prive  de  sang, 
Par  un  miracle  authentique, 
Surnage  aux  regards  surpris, 
Pour  la  gloire  de  Themis. 

L"on  s'enquiert  et  Ton  s'informe. 
Les  assises  d'Aveyron 
Prennent  condamnation 
Par  un  arr^t  bien  en  forme, 
Qui  pour  quelque  omission 
A  subi  cassation « 

Kn  vertu  d'une  ordonnance 

La  cour  d'assise  dWlbi, 

Dc  ce  forfait  inoui 

En  doit  prendre  connaissancc  . 

Les  fers  aux  mains  et  aui  pied:  ..' 

Ces  monstres  sont  transfercs; 
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Le  chef  dc  gendarmerie 
Et  le  inairc  de  Rhod<  i 
Out  invcnto  tout  cipres 
Uuc  cage  bicii  ^  arnie, 
Qui  Ics  expose  aux  regards 
Comuic  tigre  et  leopards. 

I  a  procedure  comlnence; 
Bastide  le  rodomont 

Au  tcinoin  qui  le  confond 
Parle  avec  impertinence, 
(juoique  entourc  de  recors 

II  fait  Ic  drole  de  corps. 

Tous  adoplent  le  systdme 
De  la  denegation, 
Mais  cette  truvre  lu  demon 
Se  ren verse  d'elle-raeme, 
Et  leurs  contradictions 
Servent  d'explications. 

Presses  par  leur  conscience. 
Bach  et  la  Bancal,  tous  deux 
Font  des  aveux  precieux; 
Malgr^  cette  circonslance, 
Les  beaux-freres  accuses, 
N''en  sont  pas  deconcertes. 

•  Qui  vous  a  sauve,  Clarisse? 
Dit  Taimable  president ; 

11  vous  faut  en  ce  moment, 
Le  nommcr  a  la  justice  : 
Est-ce  Veynac  o:i  Jausion?  * 

•  Je  nc  dis  ni  oui  ni  non.  » 

Clarissa  voit  Pair  farouche 
Que  sur  elle  on  a  portc ; 
«  Non,  Vauguste  vdrile 
Ne  pent  sortir  de  ma  bouche, 
Je  ne  fus  point  chez  Bancal... 
Mais,  quoi!  je  me  trouvc  mal., 


T.   II. 
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On  prodigue  I'eau  des  Carmes; 
Clarisse  aussitoi  revient;  • 
A  Baslide  qui  soutient 
l\e  connaitre  cette  dame, 
Elle  dit:  «  Monstre  enrage, 
Tu  as  voulu  m'egorgcr.  » 

Si  Ton  en  croit  reloqucnce 
De  chacun  des  avocats, 
De  tons  ces  vils  scclerats 
Manifeste  est  Tinnocence ; 
Mais  maJgre  lous  leurs  rebus, 
Ce  sont  des  propos  perdos, 

De  Clarisse  Tinnocence 
Parail  alors  dans  son  jour. 
Elle  prononce  un  discours 
Qui  commando  le  silence  . 
Elle  n'aurait  pas  plus  d'eclat 
Quand  ce  serai t  son  etat. 

«  Dans  eel  asile  du  crime, 
Imprudente  el  voila  tout, 
Pleurs,  dehsiis,  fentendis  tout, 
Derniers  cris  de  la  viclime ; 
Me  Irouvant  la  par  hasard, 
El  pour  un  moment  d'ecarl.  » 

A  la  fin  lout  debet  cesse 
Par  la  condamnation 
De  Baslide  et  de  Jausion; 
Colard,  Bach  et  la  tigresse, 
Par  un  legitime  sort, 
Subissent  Parrel  de  mort. 

De  la  clcmence  royale, 
Pour  ses  revelations, 
Bach  est  Fobjet .  Pour  raisons 
On  conserve  la  Bancale ; 
Jausion,  Baslide  cl  Colard 
Doivent  perir  sans  retard. 

22 
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A  trois  iieures  el  demie, 
Lc  troisitine  jour  de  juin, 
Gette  bande  d'assassins 
De  la  prison  e»t  sortie, 
Pour  subir  leur  chltiment, 
Aux  lermes  du  jugement. 

Bastide  vdlu  de  m^me, 
Et  Colard  comme  nux  debats; 
Jausion  ne  Tctait  pas, 
A  sa  famille  qu'il  aimc, 
Eiivoie  unc  jiaire  de  bas 
En  signe  de  son  tropas. 

Mulgre  la  saintc  assistance 
De  leurs  dignes  confesseurs, 
Ces  sc(»lerats  iinposteurs 
Restenl  dans  rimponitcncc, 
Et  montent  sur  Tecbafaud 
Sans  avouer  lours  defauts. 

Derniires  paroles  de  Jauiion  a  M  femme, 

Spouse  sensible  et  cherc, 
Qui  par  mon  ordre  inhumain, 
M'as  si  bien  prele  la  main 
Pour  forcer  le  secretaire, 
leve  nos  chera  enfants 
Dans  tes  nobles  sentimenls. 

J  urrive  aux  Vies  ou  Histoircs  de  saints  ct  de  saintes,  t'crites 
exclusivement  en  prose.  La  premiere  qui  se  prescnte  est  la  Vie 
de  sainte  Anne,  mere  de  la  sainte  Vierge,  avec  les  miracles, 
exemples  et  plusieurs  oraisons,  in-12,  68  pag.  Epinal,  Pelle- 
rin,  S*  D.,  et  Charmes,  Bufletj  in-12,  65  pag.,  S.  D. 

Aucun  auteur  ancien  n  a  parle  de  Joachim  et  de  sainte  Anne, 
qu'on  dit  etre  le  pere  ct  la  mere  de  la  sainte  Vierge.  Saint 
£pipliane  est  lc  premier  qui  en  ait  fait  mention  tres-brieve- 


CANTIQUES  SPIRITUELS,  ETC.  255  . 

ment^  Dans  les  siecles  suivants,  Germnin,  Uippolyte  et  Dama- 
scene en  parlerent  aussi,  mais  n'en  dirent  presque  rien.  Nice- 
phore  en  fit  une  histoire  assez  courte.  Tontes  ces  autorites,  la 
derniere  snrtont,  ont  pen  de  poids  ou  n*en  ont  aucun.  II  en  est 
deux  autres  qui  obliennent  plus  de  creance;  mais  a  les  examiner  de 
pres,  elles  ne  semblent  guere  plus  solides :  c  est  une  Lettre  sur  la 
naissance  de  la  Vierge,  attribuee  a  saint  Jarome*,  et  VEvangile 
dit  de  saint  Jacques. 

On  ne  salt  pas  en  quel  temps  la  Lettre  fut  fabriquee ;  on  dit 
seulement  qu*elle  etait  en  reponse  a  une  autre  lettre  de  Chro- 
matins et  d'Hcliodore,  amis  do  saint  Jerome,  egalement  fabriquee 
et  dans  laquelle  ils  priaient  saint  Jerome  de  traduire  d'hebreu 
en  latin  un  Evangile  de  saint  Matthieu  qu'ilavait  en  sa  possession 
et  ou  etait  longuement  racontee,  disait-on,  I'enfance  dela  Vierge 
et  de  Jesus.  Saint  Jerome  s'en  defend  par  diverses  raisons  :  la 
diflficulte  du  travail,  le  dessein  de  Matthieu  de  ne  pas  publier 
cette  Histoire  et  au  contraire  de  la  tenir  cachee  au  peuple,  les 
fausses  doctrines  qui  y  ont  ele  introduites  par  le  premier  tra- 
ducteurSeleucus,  bien  qu  il  soitreste  dans  la  verite  a  Tegard  de 
r histoire  et  des  miracles.  Toutefois,  saint  Jerome  promet  a  ses 
correspondants  une  version  exacte  sur  Toriginal  h^breu.  On 
voit  en  tout  celale  langage  d'un  hommo  qui  doute  et  qui  h^site. 
Saint  Augustin,  lui,  ne  doute  pas ;  il  rejette  nettoment  Thistoire 
ct  il  dit  pourquoi :  «  Si  Ton  m'alleguait  le  livre  apocrypha  ou 
I'on  dit  que  Joachim  etait  le  pere  de  Marie,  je  ne  me  rendrais 
point  a  son  autorite,  parce  qu'il  n'est  pas  canonique.  »  Le  pape 
Gelase,  non  content  de  qualifier  ce  livre  comme  le  fait  saint  Au- 
gustin, le  condamna,  en  qualifiant  I'auteur  d'enfant  du  diable^, 

II  condamna  de  meme  dans  un  concile  de  soixante-deux  ev6- 


*  Hares,  78,  t.  1,  pag.  1049.  Ed.  de  Taris,  1622. 

*  N.  Benoit  Matougues,  dans  sa  traduction  des  OEuures  de  saint  J&dme 
(Pantheon  littiraire),  n'a  pas  traduit  cettc  lettre,  bien  qu'il  semble  y  ren- 
voyer,  dans  la  table  alphabelique,  au  mot  Mabie. 

5  Bihlioth.  universelle  de  J.  leclere,  t.  XI,  p.  141. 
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ques,  tenu  k  Rome,  le  soi-disant  Evangile  de  saint  Jacques. 
Get  fvangiie,  traduit  dii  grec  en  latin  par  Guillaume  Postel  et 
sans  doule  public  par  lui  (je  ne  saurais  dire  quand  ni  oil),  fnt 
publie  de  nouveau  avec  dos  notes,  en  1552,  par  Bibliander^ 
lequel  y  joigiiit  d'autrcs  ecrits  de  la  meme  nature  d^signes  sous 
le  nom  dVrthodoxographa,  Henri  Estienne  pretend  que  Postel 
embellit  cet  ecrit ;  11  faut  alors  que  ces  embeilissements  aient 
porte  sur  le  grec.  Casaubon  pense  qu*il  est  sorti  tout  entier  de 
sa  t^te,  et  Postel  nc  Tavait  pas  des  plus  saines.  Hais  Gasaubon 
va  trop  loin.  D'autres,  avant  Postel,  avaient  brode  sur  ce  tb^nne. 
Un  auteur  inconnu  qui  ecrivait,  selon  toute  apparence,  ayant 
sous  Ics  yeux  le  texte  grec  de  cct  Evangile,  publiait  en  1501 
I'ouvrage  suivant :  Legenda  sanctx  Annx :  haec  est  qtiam  vara 
et  ideo  cava  Legenda  de  sancla  Anna  et  de  universa  ejus 
progenie,  etc.  Argentinx,  per  Dart.  Kysteler^  1501,  in-4°. 
Notre  Vie  de  sainte  Anne  \ient  de  la ;  c'est  une  traduction  telle 
quelle,  mais  qui  remonte  au  commenceraent  du  seizieme  siecle. 
Emerantiane  avait  soixante  et  un  ans  lorsqu  elle  congut  sainte 
Anne.  Preoccupee  dans  sa  jeunesse  de  la  \enue  du  Messie,  elle 
ne  pouvait  coniprendre  de  quelle  mani^re  s'op^rerait  ce  prodige, 
ni  surlout  quelle  creature  mortelle  serait  assez  pure  pour  etre 
jugee  digne  de  porter  dans  son  sein  la  mere  du  fils  de  Dieu. 
Elle  dit  un  jour  au  saint  pere  Archos : 

II  m^est  avis,  selon  mon  entcndement,  s'il  estoit  possible  que  la 
saintete  de  tops  ceux  qui  ont  este  depuis  le  commencement  du  monde 
et  seront  encore  jusqu'^  la  fin  d'iceluy,  fust  accumulee  en  une  seule 
personne,  qu'icelle  ne  seroit  pas  a  comparer  a  telle  femme,  de  la- 
quelle  procedera  la  mere  future  du  fils  de  Dieu. 

A  quoi  le  pere  Arcbos  repond  : 

0  Emeranlianc !   tres-noble  dame,  jeune  d'dgc,  mais  ancieune  de 

*  Protevangelion,  me  de  natalibus  Jesu-Chnsti  et  ipsius  VirginU 
Marix;  sermo  historians  divi  Jacobi  minoris  (e  gr.  in  lat.  transl.  a 
G.  Pastello)....  per  Theod.  BibUandrum.  Basil.  Jo.  Oporinus,  1552,  in-8». 
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sens  et  d*entendement,  vous  me  semblez  estre  la  racine  dudit  saint  et 
incontamine  lit  du  manage  dont  vous  avez  parle,  de  laquelle  cette 
sainte  fille,  mere  future,  doit  naitre  le  fil^  de  Dieu.  Avant  que  nous 
partions  de  ce  monde  il  procedera :  Car  je  te  dis  en  verite  qu  entre  les 
filles  de  Jerusalem  n'a  este  vue  semblable  a  toi,  ayant  cogitation  de 
telle  profondite  comme  tu  as  eu ;  pour  ce  tu  tVn  dois  rejouir,  car  le 
Saint-Esprit  repose  en  toi ;  en  toi  seront  benies  touies  les  naissances 
dessus  la  terre. 

Le  temps  de  la  conception  etant  venu,  Em^rantiane  en  fut 
iiiformee  par  une  voix  qui  lui  dit : 

N'aye  ni  peur,  ni  crainte,  mais  honore  ton  Createur  de  tout  ton 
pouvoir,  car  par  sa  grace  tu  concevras  par  dessus  le  cours  de  la  na- 
ture, de  Stolano  ton  mari,  et  enfanteras  une  fille  de  laquelle  naitra 
une  fille  qui  a  este  predestince  avant  la  creation  du  monde,  etc. 

La  meme  voix  se  fit  entendre  a  Slolano  en  ces  ternies  : 

Stolano,  la  paix  soit  avcc  toi !  l^ve-toi  et  t'en  vas  en  ta  maisoti,  et 
couche  avec  ta  femme  Ernerantiane,  de  laquelle  le  nom  sera  mani- 
feste  par  le  monde  universel. 

Quand  Stolano  ouU  cette  voix,  il  en  fut  fort  epouvante,  et  s'etonna 
beaucoup,  car  il  estoit  en  TSge  de  soixante-dix  ans,  et  que  tons  deux 
estoient  inhabiles  pour  avoir  generation  selon  le  cours  de  la  nature. 
Lors  ouit  derecbef  la  voix,  disant .  Stolano,  ne  veuille  douter,  car  il 
n'est  rien  d'impossible  a  Dicu;  et  pour  signe  de  ce  que  je  dis,  quand 
tu  entreras  en  la  chambre  oil  tu  dois  coucher,  regarde  vers  le  chevet 
du  lit,  et  tu  trouveras  en  escrit  quatre  lettres  d'or,  que  nuUe  personne 
n'a  escrites.  Et,  ayant  dit  cela,  la  clarte  s'evanouit  de  lui.  Quand  Sto- 
lano eut  entendu,  il  se  leva  de  sa  cellule,  lounnt  Dieu,  puis  s'en  alia 
vers  sa  femme  fimerantiane,  et  se  conlerent  Tun  a  I'autre  ce  qu'ils 
avoient  vu  et  oui ;  ils  allferent  en  ladite  chambre,  et  trouverent  le  signe 
de  quatre  lettres  d'or  escrites  au  chevet  du  lit,  comme  deux  A  et 
deux  iV,  lesquelles  jointes  ensemble  font  Anna,  laquelle  JBmdrantianc 
concevroit  en  href,  et  enfanteroit ;  dont  ils  louerent  et  remercierent 
Dieu,  attendant  la  prom  esse  du  Createur  k  eux  faite.  Pen  de  temps 
apres,  fimerantiane  con^ut,  de  Stolano  son  mari,  un  fruit  par  la  grace 
speciale  de  Dieu,  et  en  grand  desir  attendoitle  temps  de  Fenfantement. 
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A  la  naissance  de  I'enfant, 

il  panit  gur  la  poitrine  dudit  enfant  quatre  Icttrcs  d*or,   faisant  le 
nom  d'Anne.  Ge  nom  estoit  resplendissant  comme  pierres  precicuses. 

Un  aveugle  recouvra  h  vue,  pour  I'avoir  seulement  louche. 

Anne  fut  menee  par  ses  parents  dans  le  temple  de  Jerusalem. 

Sur  ces  entrefailes,  son  pere  mourut ;  Emerantiane  le  suivil  de 


pres;  et,  comme  «  elle  instruisoit  Aime  sa  fille,  la  mort,  dit  Ic 
iivret,  vint  lui  ravir  la  vie,  » 

A  dix-huit  ans  Anne  epousa  Joachim  et  fut  vingt  ans  «  sans 
avoir  fruit.  »  Le  grand-pretre  en  fit  honte  a  Joachim,  comme 
celui-ci  allait  a  TolTrande.  Joachim  «  craignant  que  ses  voisins 
ne  lui  reprochasscnt  ce  qui  lui  estoit  arrive  au  temple,  »  courut 
se  cacher,  c  attendant  que  Dieu  le  consolat  et  lui  donnat  a  en- 
tendre a  qui  il  avoit  a  faire.  »  11  n'attendit  pas  longtemps.  L'ange 
de  Dieu  vint  le  visiter  et  lui  dit  : 

Dieu  a  vu  la  honte  et  le  reproche  de  Ion  infrucluosite,  car  Dieu  est 
le  vengeur  des  peches,  et  non  point  de  la  nature ;  quand  il  rend  une 
femme  infeconde,  il  fait  cela  afin  que  plus  miraculeusement  il  lui 
plaise^  comme  il  fut  fait  de  Sara,  femme  d' Abraham,  laquelle  en  sa 
vieillesse  enfanta  Isaac.  Semblablcment  Rachel  fut  fcconde,  et  en  sa 
vieillesse  enfanta  Joseph,  qui  devint  grand  seigneur  eo  figypte ;  puis 
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Samson  et  Samuel,  qui  eurent  tons  deux  des  m^res  qui  furent  long- 
temps  steriles.  Ainsi  il  faut  croire  que  les  nativites  di(Ter6es  sont 
d'autant  plus  merveilleuses  qu'elles  ont  este  plus  retardees.  Sache  que 
ta  femme  concevra  une  iille  que  tu  nommeras  Marie.  Gette  fille,  con- 
sacree  k  Dieu  d^s  la  ventre  maternel,  sera  remplie  du  Saint-Esprit : 
c^est  pourquoi  clle  ne  demeurera  entre  le  peuple  cojcnmun,  mais  au 
temple,  afin  que  nul  n'ayt  suspicion  d'elle;  et  ainsi  qu'elle  sera  nee 
d  une  femme  infertile,  ainsi  d'elle  naitra  le  Fils  de  Dieu,  qui  s'ap- 
pellera  J^sus,  et  par  lui  recevra  toutes  creatures  b  sauvement.  Pour 
signe  de  vcrile,  ta  femme  Anne  tu  rcncontreras  k  Jerusalem,  h  la 
porte  Doree,  car  elle  a  dessein  que  tu  t'en  retournes. 

La  rencontre  a  lieu  en  eflet,  et  il  s'ensuivit,  au  bout  de  neui 
mois,  la  naissance  de  Marie. 

L'auteur  s'arrete  ici  pour  nous  dire  a  comment  Marie  est  pr6' 
figuree  dans  I'Ancien  Testament.  »  Je  m*y  arreterai  avec  lui. 

Marie  est  cette  femme...  qui  a  brise  latete  du  serpent...  Elle  est  la 
fidelecopie  de  Jesus  en  plenitude  dcs  gr&ccsde  Dieu...  Elle  estTarche 
de  Noe  qui  est  faitde  bois  incorruptible,  du  vrai  Nee  Jesus-Christ...  Elle 
est  Tcchelle  que  vit  Jacob  envision  etpar  laquellelesanges  montoient 
et  descendoient...  Elle  est  le  buisson  ardent  de  Moise,  qui  sembloit 
bruler  et  toutefois  ne  brikloit  pas. ..  La  verge  de  ce  mesme  Moise  dont 
iceluy  frappa  la  pierre  qui  donna  grande  abondance  d'eau...,  la  verge 
florissante  d'Aaron...,  la  toison  de  Gedeon...,  Tescu  de  Josue...,  le 
trosne  du  vray  roi  Salomon...  Elle  est  encore  le  renom  du  temple  de 
Jerusalem  qu'onedifia  sans  6utils...,  la  montagne  en  haute  perfection 
dont  est  coupec  une  pierre  sans  mains  d'homme,  et  par  laquelle 
pierre  entendons  Jesus-Christ  qui  a  este  ne  de  la  Vierge,  sans  oeuvre 
virile.  Elle  est  aussi  la  porte  close  en  qui  le  Seigneur  seul  a  passe  et 
repasse...,  le  chandelier  d'or...,  Farche  du  Testament...  Elle  est 
figuree  par  la  fille  du  roi  Astiages,  lequel,  comme  est  contenu  en 
rhistoire  scholastique,  vit  en  vision  comme  une  vigne  qui  croissoit  du 
ventre  de  cette  fillc,  qui  s'etendit  si  fort  qu^elle  moissonna  tout  son 
royaume;  ce  qui  signifioit  la  naissance  de  Cyrus  qui  delivra  Israel  de 
la  captivitc  de  Babylone...  Elle  est  aussi  figuree  par  la  fontaine  sor- 
tant  du  Jourdain  ferme...,  par  leprophete  Balaam,  etc.,  etc. 

Revenons  k  sainte  Anne.  Devenue  veuve  Tannec  mcme  ou 
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Marie  fut  presentee  au  temple,  elle  epousa  en  seoondes  doccs  ct 
par  le  commandement  du  Seigneur,  ClSopbas,  «  duquel  elle 
conQut  et  enfanta  dedans  l*annee  une  filleqiii  fut  nominee  Marie, 
pour  la  reverence  de  la  premiere. »  Cl^phas  mourut  avant  Tac- 
couchement.  Anne  le  pleurait  encore,  quand  Tange  de  Dieu  lui 
ordonna  de  se  ^disposer  a  convoler  unc  troisieme  fois,  nonobstant 
Tengagement  qu*e11e  avait  pris  de  «  n*estre  plus  en  compagnie 
d'liomroe.  » 

Anne,  lui  dit  Tange,  tu  seals  bien  que  tout  t^moignage  est  pose  en 
nombre  ternaire ;  pour  ce  qu  il  to  faut  prendre  un  troisiesrae  mari, 
qui  a  est^  trouve  juste  devant  Dieu,  nommc  Sahm^,  duquel  tu 
concevras  et  enfanteras  une  iille  que  tu  nommeras  Blarie,  comme  les 
autres. 

Devant  un  pareil  motif,  il  n'y  avait  pas  a  hesiter.  Anne  cpouse 
done  Salome. 

Quand  ils  eurent  cste  un  an  ensemble,  Anne  conQut  et  enfanta  une 
fille,  qu'elle  fit  nommer  Marie...  Quelque  temps  apres,  Salome  tre- 
passa,  et  Anne  le  pleura  comme  elle  avoit  fait  deses  autres  maris; 
apres  la  mort  duquel  Anne  quitta  tous  ses  joyaux  et  beaux  babits, 
proposant  de  vivre  le  reste  de  sa  vie  en  austere  penitence,  comme 
elle  fit. 

Le  reste  du  livret  etant  prcsque  exchisivement  consacrea 
Thistoire  du  mariage  de  la  sainle  Vierge,  toute  remplie  de  de- 
tails extraordinairement  delicats,  a  la  niussance  do  Jesus,  a  la 
fuite  en  Egypte,  au  massacre  des  Innocenls,  je  passe  par  dessus 
tout  cela,  etretrouve  sainte  Anne  retiree  an  desert.  La,  Jesus 
vint  la  voir  «  avec  sa  compagnie.  »  Sentant  sa  fin  approcher, 

Anne  posa  sa  teste  sur  la  poilrine  de  Jesus,  et  Jesus  mit  son  cbef 
contrc  son  sein,  parlant  amiablcment  h  elle.  Dans  ce  moment,  Anne 
etendit  les  bras,  Marie  les  lui  soutenoit,  les  arrosant  de  ses  larmes. 
Lors  on  aper^ut  une  clarle  qui  descendoit  du  ciel,  laquelle  environna 
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Anne.  Mors  elle  prononca  ce  verset  du  psaume  de  David,  disant : 
Comme  le  cerf  lasse  desire  les  fontaines^afraichissantes,  ainst 
mon  dme  soupire  apres  vouSy  6mon  Dieul  quiesles  lafontaine  de 
vie ;  quand  apparoUrai-je  devant  la  face  du  Pere  celeste  ?  Elle 
continua  ce  psaume  jusqu'a  la  fin ;  estant  a  la  fin,  elle  rendit  Tesprit  a 
Dien ;  et  ceux  qui  esloient  assistants  se  prostornerent  h  terre,  rendant 
benediction  h  Dieu  en  diverses  manieres,  par  dcs  psaumes  et  des 
cantiques;  nfiais,  par  fragilitc  ordinaire,  ils  verserent  beaucoup  do 
larmes. 

Pour  conclusion,  I'auteur  fait  un  long  recit  de  tons  les  mira- 
cles operes  par  sainte  Anne,  avant  et  apres  sa  mort. 

Toute  reflexion  au  sujet  de  ce  livre  singuiier  serait  supcrflue. 
Peut-etre  ra^me  no  serait-il  pas  prudent  de  se  rendre  uncorapte 
trop  scrupaleux  des  impressions  qu'en  a  laissees  la  lecture,  dans 
un  temps  oii  Torthodoxie  a  un  si  grand  besoiu  dc  sc  fortifier,  et 
de  penr  de  rencontrer,  dans  les  traditions  que  TEglise  calholique 
a  consacrees,  des  marques  trop  e\identes  du  caprice  et  de  I'i- 
maginalion  des  honimes. 

La  Vie  de  sainte  Anne  fait  partie  des  livrcs  populaires  de  TAl- 
lemagne.  Goer  res  en  a  donne  une  analyse  ^,  et  0.  Wigand  I'a  fait 
entrer  dans  sa  collection  *. 

Le  livret  qui  suit  est  une  histoire  plus  autlientiquc  que  le  pre- 
cedent et  n'est  point  du  tout  romanesque ;  c*est  la  Vie,  Mort  et 
Passion  de  noire  Sauveur  et  Redempteiir  Jesus-Christy  revues 
corrigeeet  augmentee  des  passages  de  VEcriture  sainte y  par 
les  plus  fiddles  historienSy  gr.  in-1 2, 67  pag.,  fig.  Epinal,  S.  D. 
Cette  Vie  est  precedee  d'un  precis  de  Thisloire  sainte,  depuis  la 
creation  jusqu'a  Tetablissement  des  rois  d'Israel.  La  derniere 

*  Goerres,  die  Teutschen  Valksbiicher,  p.  250-256. 

*  Joachim  vnd  AnnOt  das  sind  :  die  wabrhaften  scboenen  und  frommen 
jreschichten  von  der  Geburt  der  heiligen  Jungfrau  Maria,  so  wie  von  dem 
heiligen  Greise  Joseph,  dem  Zimmermann  von  Nazareth,  und  endlich  von 
der  Kindheit  unscres  Herren  und  Heilandes.  Aus  dem  arabischen  neu  ver- 
deutscht  von  0.  L.  B.  Wolff.  —  Volksbiichcr,  n.  47,  48.  Leipsig,  0.  Wi- 
gand, in-1 2. 
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phrase  de  ce  morceau  sert  de  transition  an  recit  de  la  naissance 
et  de  la  vie  de  Jesus  eU  est  ainsi  con^ue  :  a  G'est  de  la  race  de 
David  que  Dieu,  selon  sa  promesse,  a  suscite  Jesus  pour  Stre  le 
Sauveur,  non-seulement  d'Israel,  raais  de  toutes  les  nations,  a 
Ce  petit  livre  est  excellent.  11  n'a  rien  de  commun,  si  ce  n'est  le 
plan,  avec  la  fameuse  Vie  de  nostre  benoist  Sauveur  Ihesus- 
Christy  tant  de  fois  reimprimee  en  latin,  en  fran^is,  etc.,  aux 
quinzieine  et  seizieme  siecles,  semee  d'une  foule  de  traits  em- 
pnintes  a  VEvangile  de  Venfance^  et  qui  «  fut  translatce  a 
Paris  de  latin  en  frangois,  a  la  requeste  de  tres-hault  et  puis- 
sant prince  Jehean,  due  de  Berry,  Tan  de  grace  1580.  »  La  pre- 
miere Edition  est  de  Lyon,  1476,  S.  D.  Voici  la  suscription  de 
colle  1485,  par  Robin  Fouquet  et  Jean  Cres  :  «  Cy  finisl  le  livre 
nome  la  Vie  de  lesus-Clirist,  ouquel  est  comprinse  la  creation 
de  Adam,  de  Eve  et  du  monde  jusqucs  a  la  passion  et  resurrec- 
tion, la  vie  Nostre-Dame,  la  vie  saint  lehan  Baptisle,  la  vie  de 
ludas  et  plusieurs  autres  beaux  histoires.  »  Le  litre  varie  dans 
toutes  les  editions,  dont  la  derniere  complete  n'e^t  peut-etre  pas 
pslerieure  a  1550. 

Je  me  suis  inquiele  d*abord  d'ou  pouvait  ctrc  tiree  la  Vie  du 
grand  et  incomparable  saint  Nicolas^  eveque  de  Myre,  avec 
nn  bi^ef  Recueil  des  miracles  fails  far  son  intercession^  en 
Veglisede  Saint-Nicolas  en  Lorraine^  in-18,  72  pag.,  Epinal, 
1855;  j'ai  apprehende  que  la  bibliographie  ne  me  demandat 
compte  de  la  moindre  negligence  u  cet  egard,  et  peut-etre  qu'elle 
ne  condamnat  mon  livre  tout  entier  pour  une  omission  de  cette 
gravite ;  je  me  suis  dit  que  comme  je  m*etais  serieusement  ap- 
plique jusquici  a  aligner  des  litres,  des  dates  et  des  origines, 
precaution  justement  eslimec  des  bibliogiapbes,  il  semblerait 
qu*en  y  derogeant,  meme  une  seulefoisje  porterais  centre moi- 
m6me  une  accusation  d'ignorance:  cependant,  apres  une  re- 
flexion suffisante  et  plus  de  remords  sans  doute  que  la  circon- 
stance  ne  Texigeait,  j'ai  bravement  pris  mon  parti,  quilte  a  pas- 
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ser  sous  les  verges  des  Brunei  presents  et  futars,  moi,  leur  dis- 
ciple iudigne.  II  est  bien  vrai  que  cette  Vie  de  saint  Nicolas  est 
extraite  de  la  Fleicr  des  vies  des  saints,  de  Ribadeneira,  lequel 
la  prise  de  Metaphraste.  Mais  elle  ne  \ient  pas  du  jesuite  en 
droiture,  etelle  a  du  psser  par  les  mains  de  quelque  autre  ar- 
.  rangeur,  avaut  de  nous  arriver  sous  la  forme  ou  elle  est  ici 
presentee  *. 

Cela  dit,  j'aborde  de  front  mon  sujet. 

Saint  Nicolas  naquil  a  Patare,  ville  de  Lycie,  qui  est  una  province 
de  TAsie  Mineure.  Euphemie,  homme  riche,  niais  extremement  pieux 
et  diarilable,  fut  son  pere,  et  Anne,  soeur  de  Nicolas,  Tancien  arche- 
veque  de  Myre,  fut  sa  mere.  11  ne  vint  au  monde  que  quelques  annees 
apres  leur  mariage,  et  lorsqu'ils  n'espcraient  plus  avoir  d'enfants. 
Leur  misericorde  envers  les  pauvres  obtint  ce  que  la  nature  leur  re- 
fusait.  Un  messager  celeste  leur  annon^a  cetlc  heureuse  nouvelle,  et 
en  leur  promettant  un  fils  pour  le  soulagement  de  leur  vieillesse,  il 
les  avertit  de  lui  donner  le  nom  de  Nicolas^  qui  signifie  victoire  du 
peuplSy  et  qui  ctait  aussi  celui  de  son  oncle.  Lorsqu'^  sa  naissance  on 
le  mit  dans  le  bassin  pour  le  laver,  il  sc  leva  de  lui-mSme  sur  ses 
pieds,  ctsctint  en  cet  etat  pendant  deux  heures,  les  mains  jointeset 
les  yeux  eleves  vers  le  ciel ;  ce  qui  fait  croire  a  Denis  le  charlreux 
qu'il  re^t  alors  Tusage  de  la  raison,  et  h  saint  Micbel  F archiman- 
drite qu'il  avait  ete  sanctifie  avant  de  naitre.  IlcommeuQa  a  jei]iner  des 
le  berceau ;  car  au  lieu  de  tcter  ordinairement  plusieurs  fois  le  jour, 
le  mercredi  et  le  vendredi,  qui  etaient  des  jours  d^abstinence  ct  de 
jeune  dans  FEglise  orientale,  en  Thonneur  de  la  passion  de  Nolre- 
Seigneur,  il  ne  tetait  jamais  qu'une  fois  vers  le  soir  • ;  et  Ton  dit 
meme  qu'il  ne  tetait  que  la  mamelle  droite,  dont  le  sang,  comme 
plus  ^loigne  du  coDur,  n'est  pas  estirae  si  bon  que  celui  de  la  mamelle 
gauche. 

*  On  a  pouriant  one  "Vic  dc  saint  Nicolas,  avcc  cette  suscriplion  :  Cp  fine 
la  Vie  saint  Nicolas  imprimee  a  Houen  par  Jacques  le  Forestier  iemem- 
rant audit  lieu  a  lenseigne  de  la  Tuylle  d'or,pres  les  AugmtitiSj  pet.  in4», 
gotli.  de  6  ff.  S.  D.  Je  ne  connais  pas  cette  piece,  et  ne  puis  dire  par  con- 
sequent si  notrc  biographc  lui  est  redevable  de  quelque  chose. 

*  On  rapporte  le  mSme  trait  de  d^licatcsse  de  conscience  de  Jean  de  la 
Mathe,  fondateur  de  Tordrc  des  Trinitaires. 
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Ce  t^moignage  d  uue  mortification  si  delicate  et  si  precoce 
donnait  a  ses  parents  le  ferme  espoir  que  le  ciel  allait,  dans  la 
personue  de  leur  fils,  se  recruter  d'un  saint ;  ils  n  eurent  mal- 
heureusement  pas  le  temps  d'en  avoir  la  certitude.  lis  moururent 
de  la  peste,  comma  il  ^tait  fort  jeune  encore,  lui  laissant  toute- 
fois  de  grands  biens.  Pour  lui,  il  les  donna  tons  et  embrassa  I'e-* 
tit  ecclesiastique. 

Ce  fut  alors  qu*il  fit  cette  action  de  miscricorde  si  renommee  par 
toiite  la  terre,  et  dont  on  publiera  Ic  merite  jusqu'a  la  fin  des  si&cles; 
savoir,  qu'etant  averti  qu'un  pauvre  geniilhomme  de  sa  ville,  qui  n*a- 
\ait  pas  le  moyen  de  pourvoir  ni  merae  de  nourrir  irois  fiUes  nobles 
que  Dieu  lui  avait  donnees,  etait  dans  le  dessein  dc  les  prostituer,  il^ 
resolut  d'cmpecher  cette  infaniie,  lui  donnant  du  bien  suffisamment 
pour  les  marier.  11  Toulut  neantnoins  le  faire  secretement  et  sans 
elre  decouvert,  soit  pour  eviter  la  gloire  d'une  si  grande  action,  soil 
pour  epargner  la  honte  du  gentilhomine.  Ainsi,  prenant  la  nuit  une 
bourse  remplie  de  pieces  d'or,  il  alia  la  jeter  dans  la  chambre  de  cet 
homme,  par  une  fenStre  qu'il  trouva  beureusement  entr'ouverte ;  et 
cette  somme  ayant  servi  a  marier  bonnetement  Tainee  de  ses  filles, 
il  en  fit  de  meme  pour  la  seconde,  et  ensuite  pour  la  troisieme.  On 
ne  peut  croire  retounement  du  p6re,  lorsqu'il  vit  la  premiere  et  la 
seconde  fois  les  soins  que  la  Providence  avait  de  sa  famille  :  il  voulut 
savoir  qui  etait  son  bienfaiteur,  veilla  pour  le  decouvrir,  et  Tayant  re- 
connu  lorsqu'il  revint  la  troisieme  fois,  il  se  jeta  a  ses  pieds,  avoua 
qu'il  etait  exlremement  coupable  de  s'elre  defic  de  la  bonte  de  Dieu, 
ct  d'avoir  eu  des  pensees  si  criminelles  centre  Thonneur  de  ses 
propres  filles  :  il  protesta  qu'il  en  ferail  penitence,  et  qu'il  ne  cesse- 
rait  jamais  de  publier  les  louanges  et  les  misericordes  de  Netre-Sei- 
gneur.  Saint  Nicolas  le  pria  instamnient  de  tenir  son  action  secrete, 
et  de  n'en  parler  jamais  a  personne ;  niais  ses  prieres  furent  inutiles, 
toute  la  ville  sut  incontinent  ce  qu'avait  fait  cet  admirable  jeune 
bomme,  et  de  la  cette  action  se  repandit  dans  la  province,  et  s'est 
ensuite  repandue  par  tout  Tunivers. 

11  devint  enfin  superieur  d'un  raonastere  appele  la  Sacree- 
SioUy  ct,  a  partir  de  ce  moment,  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  suite 
d'actions  miraculeuses. 
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II  avail  un  don  partlciilier  pour  delivrer  les  innocents  de  la 
main  des  juges  qui  les  avaient  condamnes.  Aussi,  est-il  invoque 
par  les  personnes  qui  sont  dans  ce  cas,  et  Tanealote  suivanle» 
prouve  qu  elles  ne  rihvoquaient  pas  en  vain. 

fitant  un  jour  aux  portes  de  Myre,  avec  Irois  mestres-dc-camp  cn- 
voyes  par  Fempereur  Consbnlin,  il  apprit  qu'on  allait  fairs  mourir^ 
contra  toute  sorts  ds  justice,  trois  bourgeois,  qus  le  president  Eus- 
tache,  corrompu  par  argent,  avail  condamnes  h  mort.  II  court  aussilot 
au  lieu  du  suppllce,  et  les  ayant  trouves  a  genoux,  les  yeux  bandes, 
les  mains  liecs  derriere  le  dos,  et  pres  de  rei^evoir  le  coup,  il  arrete 
le  bourreau,  lui  ote  son  epee,  fait  vsnir  le  juge,  le  reprend  de  Tini- 
quitc  de  sa  sentence,  et  par  Tautorite  que  lui  donnait  la  puissance 
pastorale,  en  vertu  des  ordrcs  de  Tempereur,  il  la  casse  enlierement, 
et  renvoic  ces  miserables  dans  leur  maison  et  en  pleine  libcrte. 

Ges  mestres-de-camp  furent  presents  ii  cette  action,  et  admirant  la 
force  et  la  -generosite  de  ce  saint  prelat,  ils  ne  pouvaient  lui  donner 
assez  delouanges.  Lorsqu'ils  furent  h  Constantinople,  eux-memes  qui 
avaieut  Ires-bien  servi  Tempereur  en  Phrygie,  furent  accuses  d'avoir 
entre  dans  une  conspiration  centre  r£tat.  Leur  proces  fut  fait,  et  sur 
de  faux  temoignages  ils  furent  juges  criminels  et  condamnes  h  perdre 
la  tete.  Dans  un  danger  si  pressant,  se  souvenant  de  ce  qu'ils  avaient 
yu  a  )Iyre,  et  ne  doutant  point  que  saint  Nicolas  ne  piit  secourir  les 
absents  aiissi  bien  que  les  presents,  ils  lui  adresserent  leurs  gemisse- 
ments  et  leurslarmes,1epriant deles  assister  au  plus  tot  dans  le  mau- 
vais  pas  ou  ils  etaient.  Leur  demande  fut  exaucee,  car  la  nuit  meme 
qu'ils  priaient,  et  qui  etait  la  veille  qu'ils  devaient  6tre  executes,  cet 
admirable  evequo  dc  Myre  s'apparut  en  songe  h  Constantin,  le  mena^a 
do  grands  ch^timents  s'il  ne  revoquait  Tarret  qu'il  avait  donne  centre 
ces  ofiQciers  innocents.  II  s'apparut  aussi  a  Ablave,  son  premier  mi- 
nistre,  qui  avait  le  plus  appuye  leur  condamnation,  et  lui  fit  de  sera- 
blables  menaces.  Aussi,  des  le  matin  ce  prince  les  fit  revenir  devanl 
son  tribunal,  et  leur  donna  sentence  d'absolution ;  et  sachant  que  saint 
Nicolas  avait  empScbe  leur  mort,  il  les  envoya  vers  lui  avec  de  tr^s- 
riches  presents  pour  lui  en  temoigner  leur  reconnaissance... 

Cependant  Dieu,  qui  voulait  Telever  sur  le  chandelier  de  Tfiglise, 

pour  repandre  avec  plus  d'eclat  les  rayons  de  sa  doctrine  et  de  sa 

saintete  sur  tons  les  fidclcs,  lui  inspira  dc  prendre  une  maison  dans 

la  villc  de  Myre.  Alors  Jean,  qui  en  etait  archeveque  et  qui  avait  sue- 

T.  n.  Ti 
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cede  k  Nicolas  Tancien,  onde  de  notre  saint,  etant  mort,  les  eveques 
de  la  province  s'assembl^rent  pour  eiire  un  pasteur  k  sa  place.  Leurs 
sentiments  sur  ce  choix  furent  diffcrents;  mais  comme  ils  eurent  re- 
cours  ^  la  pri^re,  le  plus  ancien  de  tous  apprit  par  la  revelation  que 
celui  que  le  Saint-Esprit  avait  elu  etait  un  saint  pretre,  qui  viendrait 
le  lendemain  le  premier  ^  Tcglise,  ct  qu*on  appelait  Nicolas.  Notre 
bienbeureux  abbe  fut  cet  homme  designe  du  ciel :  il  vint  du  grand 
matin,  et  avant.tou$  les  autres,  aui  portes  de  la  cathedrale,  sanssa- 
voir  ce  qui  s*y  passait.  II  y  fut  decouvcrt  par  le  prclat  qui  avait  eu  la 
revelation,  et  qui  s'etait  charge  dc  Tattendre ;  ii  fut  jiiene  a  Theurc 
mtoe  aux  autres  eveques.  Tous  Tagreerent,  et  il  fut  solenrtelle- 
ment  sacre  archev^que  de  Myrc.  Apres  la  messc  pontificale,  une 
femme  lui  presenta  son  enfant  qui  etait  tombc  dans  le  feu,  et  y  etait 
mort ;  il  Gt  sur  lui  un  signe  de  la  croix,  et,  par  la  verlu  de  ce  signe, 
il  Ic  ressuscita  en  pix^sence  de  toulc  Tasserobiee.  11  a  montrc  encore 
dcpuis  sa  puissance  sur  les  flammes;  c'est  de  Ik  qu'est  venue  la  devo- 
tion particuliere  d'invoquer  saint  Nicolas  dans  les  accidents  du  feu. 

On  a  vu  jusqu'ici  pourquoi  snint  Nicolas  est  le  patron  des  ac- 
cuses ou  condamnes  innocents  et  celui  des  incendies ;  ses  litres 
a  cet  egard  paraissent  hors  de  donte  :  on  va  Aoir  qu'il  n'en  a  pas 
de  moindres  a  rinvocation  des  matelols  el  des  ecoliers. 

Dans  un  voyage  sur  mer,  il  predit  au  pilote  une  horrible  tempcte 
que  le  demon  devait  exciter,  et  elle  fut  en  effet  si  furieuse  que  tous 
les  passagers  crurent  indubitablement  etre  perdus;  inais  Nicolas  pria 
|M)ur  eux,  chassa  le  demon  qui  les  voulait  fairc  porir,  ct  rendit  le 
calme  a  la  mer.  II  a  fait  encore  plusieurs  fois  la  meme  chose,  tant 
durant  sa  vie  qu'apres  sa  mort,  ct  c^esl  pour  cela  que  les  nautoniers 
le  prennent  pour  leur  patron  et  leur  protecleur,  el  qu'ils  rinvoquent 
singulierement  en  tous  leurs  voyages.  II  ressuscita  aussi,  dans  le 
vaisseau,  un  jeune  gar^on  qui  s'elait  tue  en  tombant  dU  haul  du  mat 
en  bas. 

Saint  Bouaventurc.  dans  un  scimon  qu'il  fit  sur  s^iint  Nioolas, 
s^expnme  ainsi : 

U  ressuscita  a  Myre  deux  jeunes  ecoliers  de  qualite,  qu  un  hotelier 
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avaricieux  et  cruel  avail  egorges  et  serres  dans  un  saloir,  afin  de  pro- 
filer de  leiir  argent  el  de  leurs  corps ;  d'autres  disent  qu'il  en  ressus- 
cita  trois  sur  le  chemin  de  Nicee,  qu'un  mechant  hoinme  avait  traites 
avec  la  meme  barbarie,  el  dent  il  vendait  la  chair  hachee  conime  de 
la  viande  commune ;  et  c'est  li  leur  avis  ce  qui  a  donne  sujet  aux 
peintres  de  le  reprcsenter  dans  leurs  tableaux  avec  trois  enfants  h  ses 
cotes,  sortant  a  demi-corps  d'une  cuvette,  et  ce  qui  a  fait  aussi  que 
les  jeunes  ecoliers  Font  pris  pour  leur  patron  et  leur  protecteur.  Ces 
deux  prodiges  neanmoins  n'onl  aucun  temoignage  dans  Fantiquite,  et 
la  seule  tradition  des  peuples  nous  en  pent  donncr  des  assurances. 
Peut-etre  aussi  que  ce  n'a  etc  qu'un  seul  miracle  rapports  differem- 
nient  par  divers  auteurs. 

Cela  est  tres-probable.  Mais  la  tradition  existe  et  persiste ;  car 
elle  n'attend  pas  que  nous  soyons  hommes  faits,  c'est-a-dire  ca- 
pables  d'examiner  et  de  critiquer,  pour  s*eniparer  de  notre  es- 
prit; elle  en  prend  possession  des  notre  enfance,  et  Timage 
qu'elle  y  imprime  alors  est  inelfacable. 

Boucher  d'Argis  *  a  trouve  dans  un  manuscrit  de  Tabbaye  de 
Saint-Benoit-sur-Loire  unc  hisloirc  de  la  resurrection  des  trois 
jeunes  gens  egorges  par  leur  bote,  ecrite  en  rimes  latines  de  la 
mesure  de  quelques  anciennes  proses,  comme  le  Languentibtis 
in  Purgatorio,  et  notee  en  plain-chant  syllabique.  Prise  dans 
son  ensemble,  cette  piece  est  du  premier  ton,  pour  amener  na- 
turellcment  et  tout  de  suite  le  TeDeiim^  qui  commence  mi,  sol, 
la.  C'est  un  petit  drame  oii  toutes  les  regies  de  la  scene  et  de 
r art  son t  dedaignees  d'une  maniere  charmante,  et  dont  les  ana- 
logues se  relrouvent  dans  quelques  anciens  cantiques  spiriluels, 
comme  ceux  dont  on  a  lu  plus  haut  des  extraits.  11  est  presuma- 
ble qu*il  etait  joue  par  les  ecoliers  et  par  les  enfants  de  choeur, 
au  jour  de  la  fete  du  saint,  dans  les  cloitres  et  peut-etre  mSmc 
dans  les  eglises.  II  date,  je  crois,  du  treizieme  si^le. 

Dans  VHistojHa  sanctarum  imaginum ',  de  Jean  Molanug, 

*  Varie't^8  historiqueSj  t.  Ill,  p.  184. 

^  Hisioria  sanctarum  imaginum  et  piciurofum,  pro  vera  earum  usu 
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liceDcic  de  TUniversite  de  Louvain,  Hvre  aanote  plus  tard  par 
Paquot,  lli^ologien  francais,  on  se  demande  pourquoi  saint  Ni- 
colas est  loujours  represente  avec  trois  enfants  et  pourquoi  ces 
enfanls  sent  places  dordinaire  dans  une  cuvette  ou  un baquet. 

La  Vie  de  sainl  Nicolas olfie  cette  parlicularite  qu'on  y  trouve, 
siiivant  I'expression  du  licenci6  de  Louvain,  plusieurs  iernaires 
auxquels  les  trois  enfants  font  une  ailpion  manifoslc.  A  deux 
reprises  differentes,  il  oblint,  commc  on  vicnt  de  le  voir,  la  de- 
livrancc  de  trois  jeunes  gens  rondamnes  a  raort  injusteraent,  et 
par  Ic  moyen  de  trois  sonimes  d'argent  qu  il  donna  il  porvint, 
dans  une  autre  circonstancc,  a  sauver  rinnocencc  dc  trois  jeunes 
fillcs  que  leur  p^re  voulait  proslituer.  Telle  est  la  r^ponsc  5  la 
premiere  question ;  elle  est  celle  de  Molanus,  et  ellc  Ini  parail 
concluante. 

Quant  a  la  seconde  question,  Tannotateur  de  Molanus  croit  en 
avoir  trouve  la  solution  dans  la  prose  latine  dont  je  viens  de 
parler  et  que  voici : 

pr.!NDS  CLERiCDS.  Nos  quos  causa  disccndi  littcras 
Apud  genies  transmisit  creteras, 
Dum  sol  adhuc  extendit  radium , 
Perquiramus  nobis  hospitium. 

SECUNDDS  Jam  sol  equos  tenet  in  liltore, 
ciERiCL's.  Quos  ad  pisces  merget  sub  ajquore, 

Nee  est  nota  nobis  hxc  patria, 

Ergo  quajri  debent  hospitia. 

TERTius  cr.ERicDS.  Seoem  quemdam  malurum  moribus 
Hie  habemus  coram  luminibus  ; 
Forsan  nostris  compulsus  precibus, 
Erit  hospes  nobis  hospitibus. 

Simul  omnes  ad  senem  diciinl  : 

contra  abusus,  Lib.  iv,  Louvain,  1574,  in-8«,  et  1771  in-t",  avec  des  an- 
notations et  supplements  par  M.  Paquot. 
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Ilospes  care,  quxrcndo  studia,         , 
Hue  relicla  venimus  patria ; 
Nobis  ergo  praestes  hospitium, 
Dum  durubit  boc  noctis  spatium. 

SENEX.  Hospitetur  vos  factor  omnium  : 
Nam  non  dabo  vobis  bospitium ; 
Nam  nee  mea  in  hoc  utilitas, 
Nee  est  ad  hoc,  nee  opportunitas. 

cLERici  AD  Per  te,  cara,  sit  impetrabile, 
TETULAM.   Quod  FOgamus,  et  si  non  utile/ 
Forsan  propter  hoc  beneficium, 
Vobis  Deus  donabit  puenim. 

MULTER  AD  SENEM.  Nos  his  dare,  conjux,  hospitium, 
Qui  sic  Tagunt  quaerendo  studium, 
Sola  saltern  compcllat  charitas ; 
Nee  est  damnum,  nee  est  utilitas. 

SEREx.  Acquiescam  tuo  eonsilio, 
Et  dignabor  istos  hospitio. 
SENEx  AD  Aceedatis,  scholares,  igitur; 
CLERicos.  Quod  rogastis  vobis  conceditur. 

SENEX,  CLERicis  Nouuc  vidcs  quauta  marsupia? 
DORMiENTiBDs.    Est  in  illis  argenti  copia. 

Ha?c  a  nobis  absque  ihfamia, 
Fossideri  posset  pecunia. 

VETDI.A.  Paupertatis  onus  sustulimus, 
Mi  marite,  quandiu  viximus ; 
Hos  si  morte  donare  volumus, 
Paupertatem  vitare  possumus. 

Evagines  ergo  jam  gladium ; 
Namque  potes  morte  jaeentium 
Esse  dives  quandiu  vixeris ; 
Atque  sciet  nemo  quod  feceris. 
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MCHOLAUS.  Peregrinus  fessus  itinere, 

Ultra  modo  non  possum  tendere ; 
Hujus  ergo  per  noctis  spatium, 
Mihi  prsestes,  precor,  bospitium« 

SENEX  AD  An  dignabor  istum  hospitio, 
MULiEREM.  Cars  conjux,  luo  consilio? 
TETULA.  Hunc  persona  commendat  nimium, 
Et  est  dignus  ut  des  hospitium. 

SENEX.  Peregrine,  accede  propius, 
Yir  videris  nimis  egregius; 
Si  TiSy  dabo  tibi  comedere ; 
Quidquid  voles  tentabo  quasrere. 

R icBOLAUs  AD  Nihil  ex  his  possuiA  comedere, 
MENSAM.      Camera  vellem  recentem  edere. 
SENEx.  Dabo  tibi  camera  quara  habeo; 
Namque  came  recente  careo. 

mcHOLAus.  Nunc  dixisti  plane  mendaciura, 
Gamem  babes  recentem  niraium, 
Et  banc  babes  raagna  nequitia, 
Quara  roactari  fecit  pecunia. 

SENEX  ET  MULiER.  Misercro  nostri,  te  petimus, 

Nam  te  sanctum  Dei  cognoscimus.; 
Nostrum  scelus  aborainabile, 
Non  est  tamen  incondonabile. 

NiCHOLAUS.  Morluorum  afferte  corpora; 

Et  contrita  sint  vestra  pectora. 
Hi  resurgent  per  Dei  gratiam, 
Et  vos  flendo  quseratis  veniam. 

ORATioNES  Pie  Deus,  cujus  sunt  omnia, 
NiCHOLAi.  Caelum,  tellus,  aer  et  Maria, 
Ut  resurgant  isti  prsecipias, 
Et  bos  ad  te  clamantes  audias : 
Et  post  omnis  chorus  dicat :  Te  Deum  laudamus. 
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Leg  boulangers,  les  pompiers,  les  plaideurs,  les  celibataires  et 
les  Busses  sont  egalement  sous  son  patronage.  Les  Busses  assu- 
rSment  le  prient  plus  souvent  que  le  bon  Dieu,  et  bMlent  plus 
de  cierges  en  son  honneur  qu'en  I'honneur  de  tons  les  saints  du 
calendrier  r^unis. 

11  fut  un  des  trois  cent  dix-huit  eveques  qui  condamnerent 
Arius  au  premier  concile  de  Nicee,  en  presence  de  Gonstantin. 
II  y  deploja  un  zele  assez  vif,  que  ses  collogues  condamnerent, 
mais  dont,  au  rapport  de  saint  Antonin,  la  sainte  Vierge  le  rS- 
compensa  amplement. 

Saint  Antonin,  sur  le  temoignage  des  Grccs  et  de  Jacques  de  Go- 
lombe,  dit  que  cet  heretique  ayant  ose  proferer  ce  blaspheme  en 
plain  concile,  que  le  Fils  de  Dieu  dans  la  TrinitS  ^tait  moindre  que 
son  Perey  et  seulement  une  creature,  il  entra  dans  une  si  grande  in- 
dignation contre  lui,  qu'il  se  leva  de  sa  place,  s'avanga  au  milieu  de 
la  salle  et  lui  couvrit  la  joue  d'un  soufflet ;  ce  qui  fit  que  les  p^res 
assembles,  qui  jug^rent  qu'il  n'avait  pas  eu  assez  de  respect  pour  la 
presence  de  sa  majestc  imperiale,  le  priv6rcnt  pour  un  temps  de  ses 
ornements.  On  ajoute  que,  des  le  lendemain,  la  Vierge  sacree  apparut 
publiquementalui,  accompagnee  de  deux  anges,  et  que  Fun,  par  son 
ordre,  lui  remit  la  mitre  sur  la  tete,  Taulre  le  pallium  archiepisco- 
pal  sur  les  epaules.  Ces  evenements  neanmoins  sont  comme  incer- 
tains,  puisqu'outre  qu'il  n'en  est  point  fait  mention  dans  les  actes  du 
concile,  ou  Ton  a  remarque  des  circonstauces  moins  considerables  que 
celles-la,  nul  auteur  ancien  de  sa  vie,  ni  Metapbraste  meme,  n'en  a 
parle. 

Mais  la  terre  ne  meritait  pas  de  posseder  plus  longtemps  un  si  grand 
saint.  Dieu  lui  declaraenfin  que  le  tenne  de  sonp^lerinage  etle  temps 
de  sa  recompense  approcbaient ;  il  reQut  cette  nouvelle  avec  joie, 
et  pour  se  disposer  k  recevoir  les  benedictions  de  son  mailrc,  aprfes 
avoir  dit  adieu  a  son  peuple  dans  une  messe  pontificate,  il  se  retira 
dans  le  monastere  de  Sacree-Sion,  dont  il  avait  ete  fait  abbe.  Ge  fut 
la  qu'une  petite  fievre  Tayant  saisi,  il  se  fit  administrer  les  sacre- 
ments;  puis,  au  milieu  des  arcbanges,  des  anges  et  des  saints  pa* 
triarches  qui  se  rendirent  visibles  dans  sa  chambre,  selon  le  temoi- 
gnage de  saint  Michel  Tarchimandrite,  abbe  du  meme  lieu,  en  disant 
ces  paroles  du  psaume  37  :  ie  remetSf  Seigneur,  mon  esprit  entre 
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vos  mains,  il  mourut  plein  d^annees  et  de  bonnes  oeuvres  Je  sixi^me 
jour  de  decembre  de  Tan  du  salut  326,  ou  environ. 

Tout  le  peuple  de  Myrc  et  toute  la  province  de  Lycie  regrettirent 
extrdmement  la  perte  d'un  pasteur  si  aiinable  et  d'un  si  puissant  pro> 
tecteur.  Son  corps  fut  enterre  dans  Tcglise  de  son  monast^re,  en  un 
sepulcre  de  marbre,  et  il  commeng)  aussilot  k  en  couler  une  liqueur 
merveilleuse,  qui  k  Tendroit  de  la  tSte  semblaii  de  Thuile,  el  k  Ten- 
droit  des  pieds  ne  paraissait  que  de  Teau.  Elle  en  coule  encore  main- 
tenant  depuis  plus  de  quatorze  cents  ans,  mais  elle  est  toute  d^une 
sorte ;  c'est  ce  que  Ton  appelle  la  Manne  saint  Nicolas, 

On  est  etonn^  de  ne  pas  trouver  dans  ce  livret  le  Cantique 
spirituel  sur  la  vie  du  saint,  qui  commence  ainsi : 

Du  grand  saint  Nicolas  celebrons  la  memoire. 

Mais  on  le  trouvera  dans  la  balls  du  premier  colporteur  venu, 
imprime  en  placard  et  en  forme  d' arabesques  autour  de  Timage 
de  saint  Nicolas.  Au  reste,  ce  cantique  ne  resume  pas  aussi  exac- 
tement  que  les  autres  la  vie  du  saint  qu*il  celebre ;  il  s'arrdte 
juste  apres  la  premiere  action  remarquable  du  jeime  homines  qui 
donne  une  partie  de  sa  fortune  au  gentilhomme  pauvre.  Apres 
quoi  il  le  fait  mourir  sans  pitie. 

Jenevoisrien  qui  soil  digne,  non  pas  certes  de  Tedification, 
mais  de  la  curiosite  du  lecteur  dans  la  Vie  de  saint  Mien^  abbe^ 
suivie  d\ine  instruction  sur  le  cuUe  des  saints  et  les  pdleri- 
nagesy  en  outre^  des  prieres  a  Vtisage  des  pelerins  qui  vien- 
nenthonorer  le  mSme  saint  dans  Veglise  d'Attigny^  et  d'nn 
cantique  en  son  lionneur^  avec  celte  epigraphe : 

La  mort  de  ceux  que  le  Seigneur  a  sanctifies  est  precieuse  h  ses  yeux . 

P«.  cxv,  V.  5. 

gr.  in-i2,  46  pag. ,  Attigny,  S.  D  ^  Elle  est  tiree  des  Bollandistes 

*  IM  Vie  de  monseigneur  sainct  Meen  dont  le  iour  de  feste  est  le 
xxi*  iour  de  juing.  Iai  feste  de  saint  Tugnat  est  le  secod  iour  d'aoust.  Jm 
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et  des  monuments  de  I'histoire  eccl^siastique  de  Bretagne,  et 
est  probableraent  de  la  composition  de  H.  E.  Hulot,  cur6  d'Atli- 
gny,  en  1805.  Cost  sur  la  demande  de  ce  cure  que  Pie  VII  ac- 
corda  une  indulgence  pleniere  en  faveur  de  ccux  qui  visitent  I'e- 
glise  d'Attigny,  le  jour  de  la  fdte  de  saint  Meen.  Et  ce  qui  est  a 
remarquer,  c*est  qu'un  autre  Hulot,  cur6  de  la  m(5me  paroisse 
en  1836,  mais  ayant  pour  prenoms  J.-V.-B. ,  a  signc  cet  avis  qui 
est  au  faux  titre  : 

L'iglise  d'Attigny  possede  malntenant  de  nouvellcs  reliques  de  saint 
Meen  et  de  saint  Judicael  son  disciple,  qui  ont  etc  apportces  de  Drc- 
tagnc,  par  M.  Frisant,  cure  de  Saint-Mccn,  et  par  M.  Jacquessony  em- 
ploye des  postes,  le  12  juin  1856. 

J -Y.-B.  IIuLOT,  cure  d'AUigny. 

Le  livret  est  suivi  d'un  cantique  qui  porto  le  cachet  de  la  Rcs- 
tauration. 

Saint  M6en  naquit  en  Angleterre  dans  le  sixienie  siccle.  Sos 
parents  ^taient  d'une  famiilc  noble  et  riche,  de  la  province  do 
Gtiwent^  dans  leSmUh-Wales,  connueaujourd'hui  sous  le  nom 
<\e Glamor ganshire^et  etaientallies  alafamilledesaint  Samson, 
ev^ue  de  Dol,  et  a.celle  de  saint  Magloire.  II  quitta  ses  parents 
de  bonne  hcurc  pour  embrasser  Tetat  ecclesiaslique,  pr^ba  TE- 
vangile  aux  peuples  de  la  Bretagne,  fonda  un  premier  mona- 
stere  sur  la  riviere  de  Men,  sous  le  nom  d'abbayc  de  Saint-Jean- 
Baplisle  de  Gael,  et  un  second  pres  d*Angers,  convertit  Judicael, 
souverain  d'une  parlie  de  la  Bretagne,  qui  abdiqua  et  se  fit 
moine,  et  mourut  tres-vieux,  «  extenue  par  les  longs  travaux  et 
Tausterite  de  ses  mortifications.  »  11  n'abusa  pas  du  don  des 
miracles ;  le  biograpbe  en  cite  un  tres-petit  nombre ;  mais  il 
guerissait  principalement  les  pelerins  attaqucs  d'une  maladie  ap- 

fesie  de  sainct  Dain  est  le  premier  tour  de  mars  (S.  L.  ni  D.),  contient 
des  pri^rcs  a  sainct  Meen  en  vers,  et  un  office  en  latin,  Missa  de  sancto 
Meuenno. 
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pelee  CGmmuniment  le  mal  Saint-Mien^  qui  6tait  une  espk% 
de  dartre  corrosive  et  opinidtre  cxtr^mement  commune  en 
Bretagne,  dans  le  silcle  oik  vivait  le  saint  abb6.  C'est  ce  qui  a 
donni  lieu  ^  la  croyance  qu'il  guerit  ^galement  du  mal  importe 
d*Am^riquc  en  Europe  par  les  compagnons  de  Christophe  Co- 
lomb. 

La  Vie  de  saint  Die^  evique,  iu-18,  19  pag.,  Epinal,  i847, 
est  aussi  une  composition  toute  modernc,  tiree  de  meme  dcs 
BoIIandistes  et  de  Bailiet.  Deodat  on  Dieudonne,  pins  connu 
sous  le  noni  de  saint  Di6,  naquit  vers  Tan  590,  d'une  des  phis 
nobles  families  delaNcustrie,  ou  France  occidenlale.  Ses  moeui-s, 
d'une  admirable  purete,  le  firent  juger  digne  du  sacerdoce,  et 
le  clerge  et  le  peuple  de  Nevers  T^lurent  eveque  en  C55 .  Pressc, 
quelque  temps  apres,  «  de  sortir  de  eel  air  de  corruption  qu'on 
respire  dans  la  vie  niondaine,  »  il  se  demit  de  sa  charge  avec  le 
dessein  d*aller  s'enscvelir  dans  une  solitude.  11  essaya,  mais  en 
vain,  de  se  fixer  dans  divers  lieux ;  il  se  voyait  chasse  des  uns 
par  la  malice  ou  la  brutallte  des  habitants,  et  se  croyait  oblige 
d'abandonner  les  aulres,  pour  se  soustraire  a  Timportunitc  des 
personnes  qui  venaient  le  visifer.  Ayant  recn  en  don  quelque 
argent,  il  batit  quelqucs  cellules  a  Romans,  lerre  du  diocese  de 
Toul.  11  jeta  ensuite  les  fondements  d'un  monaslere  a  Aventellc, 
aujourd'hui  Sainte-Helene,  et  balit  celui  de  Jointures  sur  la 
Meurthe,  ou  il  assembla  ses  disciples  sous  Ja  regie  de  saint  Co- 
lomban,  que  remplaga  dans  la  suite  celle  de  saint  Benoit.  (}omme 
il  etait  alors  tr^s-vieux  «  et  entierement  use  par  les  auslerites, » 
craignant  de  ne  pas  etre  en  elat  de  donner  a  ses  freres  I'exemple 
de  la  regularite  qu*il  leur  devait,  il  se  rctira  de  la  communaute 
et  alia  se  renfermer  dans  une  cellule,  de  Tautre  c6t6  de  la  Meur- 
the, ou  il  mourut  le  19  juin  679.  II  ne  fit  aucun  miracle,  si  ce 
n*est  qu'il  contribua  par  la  saintete  de  sa  vie  et  le  zcle  de  son 
enseignement  a  adoucir  les  moeurs  barbares  de  ses  compatrioles. 
II  est  certain  que  le  fait  est  assez  grand  en  soi,  pour  avoir  quel- 
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que  chose  de  miraculeux,  bien  qu*il  ne  depasse  pas  la  mesure  de 
la  puissance  humaine. 

II  y  eut  un  autre  saint  Die,  anachorete  blesois,  compagnon  de 
saint  Baudemire,  dont  la  Vie  a  ete  traduite  du  latio  ea  francs, 
in-12,  Blois,  1658. 

Dans  ce  long  chapitre  des  livrets  religieux,  lesquels,  pour 
manquer  souvent  de  tenue  ct  de  gravite,  ne  laissent  pas  de  de- 
tourner  Timagination  du  peuple  vers  les  plus  graves  pensees, 
j'en  ai  omis  un  a  dessein,  le  plus  profond,  le  plus  philosophique, 
et  a  bien  des  egards  le  plus  curieux  de  tous.  Je  veux  parler  de  la 
Danse  des  Moris  ou  de  la  Danse  Macabre.  Je  le  reservais  pour 
le  faire  servir  en  quelque  sorte  de  couronnement  k  ces  livrets ; 
car  outre  qu'il  est,  comnie  eux,  I'expression  de  Tid^e  religieuse, 
il  Test  a  un  degre  beaucoup  plus  eminent,  puisque  I'image  de 
la  morl  qu'il  offre  sans  cesse  a  nos  regards  et  qui  est  le  grand 
objet  de  son  enseignement,  est  le  dernier  avis  que  nous  puissions 
rccevoir  sur  la  necessite  d'etre  toujours  en  regie  vis-a-vis  de 
Dieu,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  pris  au  depourvu,  quand  il 
nous  sommera  de  comparaitre  devant  lui. 

Lsi  Danse  macabre  a  ete  de  notre  temps  Tobjet  de  laborieuses 
ct  savantes  recherches.  Les  ouvrages  de  MM.  Peignot*,  Douce*, 
Hippolyte  FortouP,  E.  H.  Langlois*,  Georges  Kastner*  et  Paul 
Lacroix  *  semblent  avoir  epuise  tout  ce  que  Terudition  pouvait 

*  Recherches  historiques  et  Uttiraires  sur  la  Danse  des  morts.,  par 
Pcignot.  Dijon,  1826,  in-8». 

*  The  Dance  of  deaths  by  Francis  Douce.  London,  1835,  in-8', 

*  Essai  Sur  les  poSmes  et  les  images  de  la  Danse  des  morts,  par  Hip- 
polyte Fortoul*  Paris,  S.  D.,  in-18; 

*  Essai  historique,  philosophiquet.i  sur  la  Danse  des  marts,  par  K.  Hi 
Langlois.  Rouen,  1851,  2  vol.  in-8«*. 

*  Im  Danse  des  wor^5 ;  dissertations  ct  recherclies;..  sur  les  divers  mo- 
numents  de  ce  genre  qui  existent  ou  qui  ont  existe,  tant  en  Frahce  qti'i 
I'etranger,  accompagnees  de  la  Danse  macabre,  etc.,  etc.,  par  Georges 
Kastner,  Paris,  1852,  in-4». 

^  La  Danse  macabrey  roman,  1832. 
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nous  apprendre  h  cet  egard.  On  ne  serai t  done  fonde  a  donner 
apr^  eux  son  avis  que  si  Ton  avail  la  certitude  d*apporter  quel- 
que  chose  de  nouvcau ;  or,  je  suis  bien  loiu  d'etre  dans  ces  con- 
ditions. J'ai  done  fait  plus  sagement  de  m'en  referer  h  I'un  d*eux, 
a  celui  surlout  qui  nic  parait  avoir  montre  le  plus  de  critique  et 
de  goAt. 

C'est  en  effet  a  H.  II.  Fortoul  que  je  dois  une  paiiie  de  ce 
quej'avance  ici  surlorigine  de  ia  Danse macabre,  et  il  m'aete 
souvent  necessairc  de  lui  eniprunter  ses  propres  termes  pour  le 
mieux  exprimer. 

La  pens6e  de  la  mort,  dit-il  au  debut  de  son  livre,  traduite 
par  les  monuments  de  Tart,  remonte  Ires-haut.  Les  £gyptiens 
semblent  avoir  voulu  la  reproduire  dans  tons  les  ouvrages  qui 
sont  sortis  de  leurs  mains  et  qui  portent  Tempreinte  de  la  me- 
lancolie  de  leur  caractere.  On  suit  assez  d*ailleurs  que  lespeuples 
de  Tantiquite  nssociaient  les  danscs  a  leurs  funerailles,  aimant  a 
penser  que  les  ombres  continuaietit  dans  les  Ghamps-Elysees 
leurs  jeux  interrompus  ici-bas  : 

Pars  pedibus  plaudunt  choreas  et  carmina  dicunt. 

(^neid,i  vi ) 

On  a  trouve  en  Italic  des  bas-reliefs,  des  bronzes,  des  peiutures 
qui  realisent  Tid^e  du  poete  et  qui  representent  des  danses  de 
squelettes.  M.  Fortoul  reconnait  dans  ces  ouvrages  rinfluence 
probable  du  sombre  esprit  des  Etrusques,  et  si,  ajoute-t-il,  ce 
sont  les  Etrusques  qui  out  fourni  la  premiere  idee  de  la  Danse 
des  morts,  les  chr^tiens  etaient  naturellement  disposes  a  la  fe- 
conder.  Les  martyrs,  et  plus  tard  les  ravages  des  Barbares,  les 
attristerenl  et  les  accoutum^rent  a  envisager  la  mort  comme  un 
besoin  et  presque  comme  un  plaisir. 

En  France^  continue  Ic  doctc  criliquc,  ou  prirent  naissance  tous 
les  grands  mouvements  du  onzi^me  siecle  et  la  vie  reactive  qui  suivit, 
courait)  pendant  le  treizi^me  siecle,  une  legende  connue  sous  le  litre 
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de  :  Les  Trois  morts  et  les  Trots  vifs  ^  Parmi  les  manuscrits  de  la 
Biblioth^que  du  roi,  on  peut  la  voir  mise  en  vers  par  Baudoin  de  Gonde 
et  par  Nicolas  de  Marginal.  Ces  trouveres  n'avaicnt  fail  que  donner 
deux  versions  differentes  d'un  recit  rcpandu,  selon  toute  apparence, 
par  les  raoines,  et  dont  voici  Tabrege.  Un  pieux  solitaire  avait  eu  une 
vision  dans  laquelle  trois  princes  de  la  terre,  allant  h  la  chasse,  k 
chevaly  le  faucon  au  poing,  avaicnt  apergu,  au  milieu  dc  la  forct,  trois 

^  Le  Recueil  de  Podsies  et  de  Prose  du  Ireizieme  siecle  qui  sc  trouviit 
dans  la  bibliothcque  du  due  de  La  Vallierc  (n®  1756  du  Catalogue)  et  qui 
appartient  aujourd'hui  a  la  fiibliotheque  imperiale,  contient  trois  pieces  sur 
CO  sujet  \  La  premiere  est  intitulee  :  Ce  sont  It  iij  Mors  et  It  iij  Vis  que 
Baudouins  de  Condefist.  EUe  se  compose  de  cent  soixante<-deux  vers,  dont 
voici  les  premiers  : 

Ensi  con  li  matere  conte 

II  furcnl  si,  que  Due,  que  Contc. 

Le  second  a  pour  litre  :  Chi  commenche  li  iij  Mors  et  li  iij  Vis  ke  tnaistres 
Niclwles  de  Marginal  fist ;  deux  cent  seize  vers  qui  commencent  ainsi : 

Troi  damoisel  furcnt  iadis 

Mais  qui  partout  querroit,  ia  dis... 

La  troisieme,  qui  est  anonymc,  a  pour  litre  :  Chest  des  iij  Mors  et  des  iij 
Vis;  cent  qualrc-vingt-douze  vers.  En  voici  le  debut : 

Dicx  pour  trois  pecheours  retraire 
Monstra  un  signe  dont  retraire 
Yous  voel  le  voir  sans  mesconter. 

II  existe  encore  unc  autre  legon  de  celte  legende  a  la  fiibliotheque 
imperiale,  n«  7595.  EUc  a  pour  litre  :  Cy  commence  le  Bit  dez  trois  Mors 
et  dez  trois  Vis,  et  se  compose  de  cent  soixante-huit  vers.  Le  premier 
Mort  parlc  en  ccs  lerm?s  : 

Si  ne  vous  apportons  nouvellcs 
Qui  ne  soyent  ni  bonnes  ni  belles 
A  plaisance  ou  ik  desplaisance, 
Prendre  vous  fault  en  pacience. 

Enfin  duns  le  manuscrit  198,  foods  Nolrc-Dame,  de  la  fiibliotheque  im- 
periale, on  trouve  un  Dit  des  trois  Morts  et  des  trois  Vifiy  plus  un  DU 
des  tiois  Mortes  et  des  trois  Vives. 

*  M.  Anatolcdc  Hontaij^lon  a  publiu  ce.)  trois  pieces  Jans  sa  charinante  edition 
de  V Alphabet  de  la  Mori  de  Hans  Holbein....  Paris,  imprime  pour  Edwin  Tros^ 
1856,  in-8*. 

T    II.  U 
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moiis  86  dresser,  depouill&s  et  nus,  devant  eux,  pour  leur  faire  com- 
prendrc  auquel  miserable  elat  leurs  richesses  ne  les  empecheraient 
pas  de  tomber  un  jour.  On  con^oit  tout  le  parti  que  les  freres  prc- 
cheurs  (ils  venaient  d*elre  constitues  dans  les  premieres  annees  du 
treizi^me  si^cle)  pouTaient  tirer  de  cette  legende  pour  epouvanter 
une  sodete  toute  fi^re  des  progr^  qu'elle  faisait  d'elle-meme  vers  les 
lumieres  et  la  puissance  de  la  civilisation.  Comment  les  artistes  inter- 
pret^rent-ils  la  legende  monacale?  G'est  ce  qu'il  faut  voir  raaintenant. . . 
Un  artiste  de  Florence,  Andre  Orcagna,  a  laisse  vers  le  milieu  du 
quatorzieme  siecle,  sur  les  murailles  du  Catnpo  Santo  de  Pise,  des 
peintures  ou  Ton  peut  voir  que  (comme  Dante)  il  etait  tout  plein  de 
cette  terrible  poesie  du  cbristianisme  primitif,  remise  en  hooneur 
par  les  freres  mendiants.  U  tra^a  dans  une  memo  page  et  Tun  apres 
Tautre  le  jugement  universel  et  Fenfer  dont  ccs  moines  entretenaient 
sans  cesse  Timagination  du  peuple...  Dans  une  seconde  composition, 
Orcagna  peignit  un  sujet  qui,  presque  partout,  se  produisit  avec 
ceux-la,  mais  auquel  on  donna,  au  dela  des  Alpes,  une  forme  parti- 
culiere.  Les  Italiens  Fappellent  encore  aujourd'hui  le  Triomphe  de  la 
Mort,  Au  milieu  du  tableau,  la  Mort,  vctue  de  noir,  armee  de  sa  faux, 
semble  s'abattre  sur  la  terre  avec  un  elan  irresistible ;  elle  plane  sur 
un  amas  de  victimes,  par  mi  lesquelles  le  peintre,  organe  des  severes 
avertissements  de  Tegalite  monastique,  a  place  pele-mele  les  papcs, 
les  empereurs,  les  rois,  les  reines,  les  abbesses,  tons  les  hauts  digni- 
taires  de  Tanciennc  societe.  La  Mort  dedaigne  les  cris  d'une  multitude 
de  malheureux  qui  Timplorent,  et  dirige  son  vol  vers  une  charmanle 
retraite,  oil  sur  Fberbe  emaillee  de  fleurs,  a  Tombre  d'une  foret 
d'or angers,  des  seigneurs  goilltent  tous  les  plaisirs,  tenant  sur  leurs 
mains  de  beaux  oiseaux,  ecoutant  les  sons  des  instruments,  et  regar- 
dant leurs  dames  que  des  amours  menacent  de  leurs  filches.  En  face 
de  cette  peinture  des  jouissances  du  monde,  Tartiste  a  place  dans  la 
partie  opposee  de  son  oeuvre  une  haute  montagne  babitee  par  des  er- 
mites  qui,  sous  le  costume  des  premiers  temps  du  cbristianisme,  re- 
presentent  les  austerites  opposecs  par  les  ordres  nouveaux  aux  debor- 
dements  du  siecle.  Ces  saints  sont  plonges  dans  la  lecture,  la  priere 
et  la  contemplation ;  d'abtres  se  livrent  a  de  rudes  travaux  pour  sou- 
tenir  leur  existence.  Au  bas  de  la  montagne,  saint  Macaire,  Tun  des 
premiers  solitaires  de  r%ypte  chretienne,  et  Tun  des  fondateurs  dc 
la  tbeologie  ascetique,  renouvelee  des  la  fin  du  treizi^me  siecle  par 
les  disciples  de  saint  Frangois,  arrete  trois  rois  qui  vont  u  la  chasse 
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aTec  leurs  maitresses.  11  leur  montre  dans  irois  s^ulcres,  contre 
lesquels  leurs  cheTaux  vienn'entse  heurter,  trois  cadavres  de  rois,  dont 
le  premier  est  enfle  par  la  putrefaction ,  Fautre  dechire  par  les  vers^ 
le  dernier  reduH  en  sqiielette. . .  L'horreur  se  peint  sur  le  visage  des 
princes...,  etTun  d'eux  se  bouche  le  nez  avec  la  main  ..  11  est  diffi- 
cile d'exprimer  d'une  maniere  plus  claire  et  plus  frappante  Topposi- 
tion  qui  s'etait  alors  etablie  entre  la  socidte  secniiere,  enivree  de  ses 
biens  nouveaux,  et  la  societe  monastique  qui  ne  voulait  admettre 
d'autres  biens  que  ceux  du  ciel. 

Ainsi,  lorsqu*il  figurait  de  la  sorte  les  sentiments  de  son  epo- 
que.rOrcagna  empruntaiiala  France  la  iegende  des  Trois  morts 
et  des  Trois  vifs.  A  son  tour,  Ja  France  s'inspira  de  son  oeuvre  dans 
les  developpements  qu'elle  donna  plus  tard  a  la  mSme  Iegende. 
Les  papes,  les  empereurs,  les  abbesses^  qu'il  avait  representes 
vaincuspar  la  niort  et  etendus  nu-dessous  d*elle,  parurent  bien- 
tot  debout,  il  est  vrai,  et  avec  des  attitudes  toutes  nouvelles,  dans 
les  compositions  que  les  artistes  du  nord,  Holbein  entre  autres, 
consacrerent  au  m^me  sujet.  Le  nom  de  saint  Macaire,  qui  joue 
le  principal  rdle  dnns  Toeuvre  de  Tarliste  florentin,  s*alt^radans 
la  bouche  du  peuple,  et  se  changea  en  celui  de  Macabre,  qui  sd 
repandit  au  siecle  suivant.  Les  Trois  morts  et  les  Trois  vifs,  re- 
presentes en  bosse  sur  le  portail  meridional  de  Teglise  du  cime- 
tiere  des  Innocents,  a  Paris,  firent  naitre  sans  doute,  dans  I'es- 
prit  de  quelque  poete  parisien,  la  pensee  de  representer  non- 
seulemcnt  les  princes  du  siecle  et  de  TEglise,  mais  les  hommes 
de  toutes  les  conditions,  places  en  face  de  leurs  propres  sque- 
lettes  et  dans  Tattitude  de  gens  qui  dansent  ou  qui  jouent  une 
pantomime  quelconque.  Et,  comme  alors,  on  ne  composait  pas 
de  piece  sans  y  introduire  un  acteur  charge  de  Texpliquer,  et 
d*etre,  aux  yeux  des  spectateurs,  le  repr^sentant  de  la  verite  et 
de  la  justice  supremes,  il  elait  naturel  que,  dans  la  Danse  des 
Innocents,  comme  dans  les  peintures  du  Campo  Santo,  on  con- 
fiat  ce  role  a  saint  Macaire,  et  qu  on  donnat  ensuite  h  la  piece  le 
nom  de  ce  principal  personnage. 
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Qttelques  ^nidits  ont  contests  Texecution  au  naturel,  c'est4- 
dire  par  des  personnages  vivants,  de  la  Danse  macabre :  mais, 
au  temoignage  de  M.  H.  Fortoul,  non-seulement  ia  Danse  ma- 
cabre estune  creation  de  Tesprit  franQais,  elle  est  encore  la  pre- 
miere Danse  des  morts  qui  ait  ete  ex^cutee  au  vrai  en  Europe, 
etcela,  a  Paris,  dans  )e  cimelifere  des  Innocenls.  En  1408,  le 
due  de  Berry,  voulant  Stre  enterr6  dans  I'eglise  des  Innocents, 
embellit  cet  ediGce  et  fit  sculpter  en  bosse  sur  ie  portail  meri- 
dional ]a  legende  de  saint  Macaire,  qu*iui  demi-siecle  auparavant, 
Orcagna  avait  peinte  au  Campo  Santo.  Sept  ans  aprfes,  le  due  de 
Berry  ayant  change  d'idee  sur  le  lieu  de  sa  sepulture,  erigea  unc 
chapelle  5  Bourges,  oh  il  fut  enterre  I'annee  suivante.  Mais  les 
sculptures  qu*il  avait  fait  executor  au  cimeti^re  des  Innocents, 
se  trouvant  sans  cesse  sous  les  yeux  du  peuple,  durent  produire 
une  impression  vive  sur  son  imagination,  et  cette  impression,  le 
|)euple  I'eut  bientdt  traduite  en  fait  materiel.  En  1424,  et  m^mc 
avant  cette  date,  la  Dame  macabre  fut  publiquement  dansce 
aux  Innocents,  par  des  personnages  \ivants,  en  presence  du  due 
de  Bedford  et  de  Philippe  le  Bon,  qui  s*6taient  rendus  a  Paris, 
au  mois  d*octobre,  apres  la  bataille  de  Verneuil*. 

J*amve  aux  monuments  imprimis  qui  ont  recueilli  et  perpe- 
tue  la  tradition  de  la  Danse  macabre,  et  ici  encore,  je  suis  les 
traces  de  I'excellent  guide  snr  lequel  je  me  suis  regie  d^s  Ic 
commencement  de  cette  dissertation. 

11  y  avait  deja  seize  ans  que  la  Sorbonne,  en  possession  de  la 
premiere  presse  qui  ait  fonctionne  a  Paris,  avait  imprim6  son 
premier  ouvrage',  lorsqu'en  1485,  un  libraire  nommeGuy  ou 
Guyot  Marchand,  publia  un  petit  in-fotio  ayant  pour  titrc  :  la 
Danse  macabre.  L'exemplaire  peut-etre  unique  de  cette  edition 
existe  a  la  bibliothSque  de  Grenoble.  Quel  que  soit  le  rapport 

'  Voyez  le  roman  de  M.  Paul  Lacroix,  deja  cite,  ou  Tauteur,  sous  unc 
forme  aussi  vraie  que  dramatiqiic,  reproduit  par  la  parole  lous  les  incidents 
de  cette  scene  extraordinaire. 

Les  £pUre8  de  Gasparini  Barzizio,  1460. 
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qu'il  y  ait  eu  entre  ce  livre  et  les  repr^ntations  qui  avaient  6t6 
donnees  soixante  ans  auparavant  dans  le  cimeti^re  des  Innocents, 
il  est  evident  que  les  vers  qu'il  contient  en  sont  ou  une  imitation, 
ouune  reminiscence,  puisque  ceux  qu*on  r^citait  a  ces  repre- 
sentations exprimaient  n^cessairement,  comme  dans  le  livre  en 
question,  les  paroles  adress^es  tour  a  tour  par  la  Mort  a  tous  les 
personnages,  et  par  ces  derniers  a  la  Mort.  En  1486,  Marcband 
donna  une  seconde  edition  de  la  Danse  macabrey  qui  est  k  la 
Biblioth^ue  imperiale.  Or,  on  trouve  au  cabinet  des  estampes 
de  cet  etablissement  un  magnifique  livre,  forme  de  huit  grandes 
feuillesde  velin,  oii  des  images  enluminees  accompagnent  un 
texte  gothi<»ue  de  la  Danse  macabre,  Sur  la  couverture  on  lit 
la  suscription  suivante,  tracee  de  nos  jours  :  Danse  macabre  au 
r empire  de  la  Mort  sur  tous  les  etats  de  la  vie  humaine,  peinte 
contre  les  mtirs  du  chdteau  deBlois,  vers  1502,  etc.,  etc.  Ce 
livre  ne  contient  rien  qu*on  ne  retrouve  dans  c?lui  de  Guy  Mar- 
cband, et,  par  la  comparaison  de  Tun  avec  Tautre,  on  se  con- 
vaincra  facilement  que  la  Danse  macabre  est  une  danse  parti- 
culiere  a  notre  pays,  et  qu'elle  comprenait  necessairement  la 
legende  des  Trois  morts  et  des  Trois  vifs.  D*ou  Ton  peut  con- 
clure  encore  rigoureusement  que  comme  il  n*y  a  pas  de  Danse 
macabre  sans  la  legende  de  saint  Macaire,  c'est  de  cette  legende 
m^me  qu'est  venu  le  nom  de  macabn^e  appliqu6  a  la  Danse  des 
Morts  qui  etait  en  usage  en  France. 

Le  caractfere  des  gravures,  dit  M.  H.  Fortoul,  qui  accompagnait  la 
publication  de  Guyot  Marchand,  est,  pour  le  temps,  extrSmement  re- 
marquable.  Les  personnages  nc  se  ticnnent  point  tous  par  la  main, 
comma  dans  les  peintures  de  la  Ghaise-Dieu  et  de  Lubeck ;  ils  sont 
groupes  deux  k  deux  sous  ces  arcades  en  anse  de  panier  qu  on  re- 
garde  coramunement  comme  une  marque  du  r^gne  de  Louis  XII,  et 
qui,  on  le  voit,  etaient  deja  praliquees  durant  la  minorite  de  Cbar- 
les  Vin.  Le  dessin  des  figures  se  ressent  encore  du  style  k  la  fois 
grand  el  fin  De  nos  vitraux  du  quatorzieme  siecle;  les  t^tes,  douees 
d'une  belle  expression,  sont  aussi  plus  achevees  qu'on  ne  Tattendrait 

24. 
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d^tine  ^(Mque  od  les  artistes  italiens  n*6taient  pas  encore  Yenus  en 
France;  elles  permettent  de  penser  qu1l  y  avait  dans  notre  pays,  an 
Oiofen  Ige,  des  peintres  dignea  de  rivaliser  a?ec  lea  diaciplea  lea  plua 
^Ugants  des  anciennes  ^coles  de  Cologne  et  de  Florence. 

Guyot  M archand  donna  encore  jusqu*en  1499  plusieursautreg 
Editions  de  la  Danse  macabre,  qu'il  rajeunit  par  des  litres  nou- 
Yeaux  et  par  de  nouvelles  combinaisons.  EUes  eurent  toutes  un 
si  prodigieux  succes  que,  de  toutes  parts,  on  les  reproduisit.  11  y 
eut  &  Paris  des  editeurs  qui  firent  graver  de  petites  Danses  des 
Moris y  aux  marges  des  livres  d'heures.  lis,  traduisirent  ensuite 
ces  heures  en  espagnol,  en  italien,  en  anglais  et  en  latin;  ils  en 
firent  de  particuli^res  k  Tusage  de  Paris,  d' Angers,  de  Soissons, 
de  Reims,  de  Rome,  de  Rouen,  de  Troves  et  de  Citeaux.  Les 
villes  de  la  province,  jalouses  d^s  ce  temps-lJ  d'imiter  les  modes 
de  Paris,  publicrent  aussi  leurs  Danses  macabres.  On  en  couvrit 
les  nuirs  et  les  vitraux  des  eglises ;  on  en  sculpta  sur  des  reli- 
quaires,  des  manches  de  couteaux  et  d'autres  ustensiles  de  ma- 
nage. Celle  qui  rappelle  le  plus  fidelement  I'edition  Marchand,  a 
tie  imprim6e  a  Troyes  sous  son  titre  primitif,  et  reimprimee  jus- 
qu*au  milieu  du  siecle  dernier.  Les  efforts  m^mes  qu'on  faisait 
alors  pour  en  renouveler  le  vieux  gaidois  en  langageplus  poli^ 
ne  lui  ont  presque  rien  enleve  de  sa  naivete. 

Je  ne  suivrai  pasM.  H.  Fortoul  dans  sa  docte  et  substantielle 
analyse  de  la  Danse  des  Moi'ts,  dessinee  par  Hans  Holbein,  et 
imprimte  k  Lyon  en  1 538  chez  Trechsel ' ;  je  ne  le  suivrai  pas 

*  Elle  a  pour  litre  :   Les  simulachres  et  historiees  faces  de  la  Mort, 

AUTANt     ^LitiAMllENT    POURTRAICTES,     QDE    ARTIFICIELLEMENT    IMAGINEES,    Lyon, 

90UB  Ve%cu  de  Coloigne^  1558. 

Ici,  Je  me  reprocherais  de  passer  sous  silence  la  savante  notice  que 
M.  Amb.  Firmin  Didot  a  consacree  a  Holbein,  dans  son  Essai  typogra- 
pfUque  et  bibliographique  sur  VHistoire  de  la  gravtire  sur  hois,  col.  43  et 
suiv.  G'esi  un  travail  prodigieux,  puisque  etant  tout  plein  de  details  et  de 
renseignements  de  la  plus  grande  d61icatesse,  il  est  relativement  tres-court. 
On  a  fait  des  livres  entiers  sur  le  meme  sujet,  sans  en  dire  -plus,  ni  meme 
quelquefois  autant  que  M.  A.  F.  Didot.  11  apporte,  en  efTet,  de  nombreux 
temoignages  aussi  piquants  que  nouveaux  sur  le  temps  et  le  lieu  ou  Holbein 
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Bon  pltts,  et  a  mon  trfes-grand  regret,  dans  h  notice  biogra- 
phiqiie  qu'il  nous  donne  sur  ce  personnage ;  dans  la  lutte  g6- 
nereuse  oi!k  ii  1e  soutient  contre  cenx  qui  ont  vonlu  lui  d^ber 
la  gloire  d'etre  I'auteur  des  beaux  dessins  de  i'^dition  de  Lyon ; 
dans  les  piquants  details  oil  il  est  entr6  sur  la  gen^logie,  !'&- 
dueation,  les  voyages  de  Tartiste,  enfin  dans  la  critique  savante 
qu*il  fait  de  ses  oeuvres  et  de  son  talent :  ceci  me  mtoerait  trop 
loin,  et,  puisque  aussi  bien  je  touche  au  fond  mime  dii  snjet,  je 
ne  le  quitte  plus. 

a  congu  et  eikmtA  son  ccuvre,  sur  les  artistes  qui  I'ont  grav^,  sur  la  part 
qu'il  a  prise  lui-mSme  a  la  gr&vure^  enfin,  sur  les  ^itions  qui  en  ont  ii& 
faitcs.  Je  dirais  done  que  la  matiere  est  epuis6e,  si  ce  qui  est  Evident  pou« 
Tait  dtre  jamais  a  I'abri  de  la  contradiction. 

En  ce  qui  touche  particulierement  les  SinuiUtekres  de  la  Mart,  on  en 
connait,  suivant  H.  A.  F.  Didot,  treize  edilions  imprirnees  sur  les  boisorigi- 
naux,  a  Bale  d'abord,  puis  k  Lyon  et  a  Bale  alternativemcnt.  Les  imprimeurs 
86  communiquaient  Tolontiers  les  figures  ct  les  encadrements  qui  servaient 
tour  a  tour  a  des  Editions  publi^es  en  differentes  villes.  J'ai  eu  plus  d'ane 
fois  I'occasiofi  de  le  constater  en  parcourant  les  petits  livres  a  figures  dont 
j'ai  parle  dans  cet  ouvrage.  Quant  aux  planches  ariginales  des  Simula^ 
^res,  les  relations  frequentes  qui  existaient  entre  Bale  et  Lyon,  expliquent 
commentf  imprim^es  d'abord  a  Bdle,  elles  retoumerent  dans  cette  ville 
apr^s  un  sejour  de  seize  ans  a  Lyon,  pour  imprimer  une  edition  [Bale,  1554) 
sans  nom  d'iniprimeur,  puis  revinrent  de  nouTcau  a  Lyon  en  1562,  pour  y 
imprimer,  chez  Jean  Frellon,  la  derniere  edition  ou  Ton  se  soit  ser?i  des 
planches  originales. 

D'autre  part,  la  gravure  des  deux  compositions,  le  Charretier  et  I'/w, 
d^crites  si  minutieusement  dans  I'^dition  de  Lyon,  1538,  ne  se  trouve  ni 
dans  cette  mdme  edition,  ni  dans  les  Editions  baloises  qui  I'ont  precedde; 
le  dessin  de  i^s  compositions  existait  done  antcrieurement  a  ces  Editions. 
Or,  puisque  les  dessins  du  Charretier  et  des  douze  autres  compositions 
qn'on  voit  au  Bccucil  de  Crozat  *  ne  parurent  pour  la  premiere  fois  que 
dans  r&lition  de  1547,  M.  A.  F.  Didot  estime  que  c'est  ^videmment  la 
mort  du  graveur,  et  non  celle  d'Holbein,  r.omme  semble  le  dire  Jean  de 
Yeauzele,  dans  VEpltre  en  tete  de  Tedition  de  1538,  qui  empdcha  oe  mSme 
graveur  d'imposer  la  deniiire  main  a  ces  compositions  d'Holbein,  alors 
que  fut  imprim^e  I'epitre  qui  mentionne  ce  fait. 

*  h'Arc  cileste  ou  Iris,  qui  figure  dans  la  planche  du  Jugement  dernier ^  manque  & 
ce  Becueil,  mais  on  ne  peut  douter,  remarque  M.  A.  F.  Didot,  qu'il  ne  s'y  soit  trouv^ 
avec  les  autres  dessins  publics  pour  la  premiere  fois  en  1517,  chez  les  Frellon. 
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L'^tion  de  la  Danse  macabre^  en  la  forme  oA  on  la  oolportait 
encore  ii  n'y  a  pas  longtemps,  a  pour  litre  :  La  Grande  Danse 
macabre  des  hommes  et  des  femmes,  histori^e  et  renauvelee 
du  vietix  gatUois,  en  lavgage  le  plus  poli  du  temps,  Avec  le 
Dibat  du  corps  et  de  Vdmej  la  Complainte  de  lame  damnee, 
lExhartation  de  bien  vivre  et  de  bien  mourir,  la  Vie  du 
mauvais  Ant^rist,  les  Quinze-signesdu  Jugement,  a  Trayes^ 
chez  Jealt  Antoine  Gamier,  76  pag.,  60  fig.,in4%  S.  D., 
avec  permission.  La  date  du  livre  est  detcrminee  par  celle  de  la 
Permission  qui  a  ete  accordie  le  6  niai  1728,  et  registree  le  21 
du  mSme  mois  de  la  mSme  annee.  Cette  piece  est  a  la  fin  du 
livre  et  signee  Coignard,  Syndic,  Immediatement  an-dessous  du 
titre  est  une  planche  oi!^  Ton  voit  quatre  squelettes,  le  premier 
jouant  de  la  comemuse,  le  second  de  Torgue,  le  troisieme  du 


Les  trois  premieres  ^itions,  qui  n*ont  d'nutre  texte  que  Findication 
sommaire  du  sujet  en  langue  atlemandc,  ont  et^  executees  a  Bale,  et  im- 
prim^es  avec  les  caract^res  de  Froben.  La  quatrieme,  celle  de  Trechsel,  a 
Lyon,  1558,  est  la  premiere  qui  ait  un  texte,  et,  de  mSme  que  les  trois 
pr^cedcntes  faites  a  BSle,  les  trois  premieres  faites  a  Lyon  se  coraposent 
de  41  planches.  Les  12  autres,  posterieures  a  celie-ci,  font  partie  du 
Recueil  des  dessins  originaux. 

Voici  enfm,  selon  M.  A.  F.  Didot,  Tindication  des  treize  Editions  oil  les 
bois  originaux  ont  6te  employ^  : 

!•'  et  !!■•  tirages  avec  une  seule  ligne  en  t6te  pour  I'explication  des 
sujets  en  allemand,  imprimes  a  Bale,  cbez  Froben,  40  et  41  planches. 

Ill*  tirage,  avec  indication,  41  planches. 

IV*  edition,  en  1558,  texte  franjais  et  latin,  a  Lyon,  chcz  Trechsel,  41  pi. 

V*  Edition,,  en  1542,  texte  fran^ais  et  latin,  u  Lyon,  chez  J.  et  Fr.  Frcl- 
lon,  41  pi. 

VI*  edition,  en  1542,  texte  latin,  a  Lyon,  chez  J.  d  Fr.  Frellon,  41  pi. 

VII*  Edition,  en  1545,  texte  latin,  a  Lyon,  chcz  J.  et  Fr.  Frellon,  41  pi. 
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luth,  et  le  quatrieme  de  ]a  Mte  et  du  tambour.  Ge  soot  tout 
ensemble  les  acteurs  qui  font  la  parade  sur  le  devant  de  la  scene 
avant  le  lever  du  rideau,  et  les  musiciens  qui  coroposent  Tor- 

dicstro  : 
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An  Teno  du  titre,  l*auteur,  s'adressant  i  la  creature  repr€- 
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senlee  sous  les  traits  et  dans  la  circonstance  que  nous  offre  id 
la  seconde  planche^,  s'exprime  en  ces  termes  : 

•  0  creature  raisonnable, 
Qui  desire  le  firmament, 
Voici  ton  portrait  veritable, 
Afin  de  mourir  saintement. 
G'est  la  danse  des  Machabees, 
Ou  chacun  h  danser  apprend. 
Car  la  Par  que,  cette  obstinee, 
N'epargne  ni  petit,  ni  grand. 

Dans  ce  miroir  cbacun  peut  lire 
Qu^il  lui  convient  ici  danser ; 
Sage  est  celui  qui  s>  mire, 
Quand  la  mort  le  viendra  presser. 
Lc  plus  grand  s*en  va  commencer ; 
Car  il  n'est  uul  que  la  mort  fi6re 
Ne  porle  dans  le  cimetiere. 
Oh !  qu  il  est  affreux  d'y  penser ! 

La  planche  du  titre  reparait  a  la  page  5,  mais  suivie  de  oes 
quatre  stances  : 

LE  PREMIER  MORT.   Vous  qui,  par  diviue  sentence, 
Embrassez  des  etats  divers, 
Une  fois  cette  meme  danse 
Vous  danserez,  bons  et  pervers, 
Et  vos  corps  mollement  converts, 
(Tremblez  en  nous  regardant  tous), 
Seront  un  jour  manges  des  vers, 
Et  seront  aussi  laids  que  nous. 

LE  SECOND  MORT.  Ditcs-moi  par  quelles  raisons. 
Vous  ne  pensez  pas  a  mourir, 
Quand  k  mort  dans  vos  maisons 
De  tous  maux  va  pour  vous  guerir^ 

*  Cette  planche  se  troute  aussi  dans  le  Calan  drier  deB  Bei  gerU 
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Sans  qu'on  tous  puisse  secourir  ? 
C'est  h  vous  souvcnt  d*y  penser. 
Car  vous  pourrez  enfin  pcrir, 
Et  trop  tot  avcc  nous  danscr. 

LE  thoisi&iie  nort.  Entendez  ce  que  jc  vous  dis, 

Jeunes  et  vieux,  pctits  et  grands, 
De  jour  en  jour  dedans  vos  lits 
Gomme  nous  vous  allcz  inourant ; 
Vos  corps  iront  diminuant, 
Gomme  nous  autres  trepasses, 
Et  quoique  Ton  vive  cent  ans, 
Ges  cent  ans  sont  bienlot  passes. 

LE  QUATRiEME  MORT.  Devaut  qu'il  soit  cent  ans  passes, 
Tous  les  vivants,  comma  jadis, 
De  ce  monde  seront  passes 
Pour  Tenfer  et  pour  le  paradis. 
Profitez  de  ce  que  jc  vous  dis  : 
Peu  de  gens  songent  h  cette  heure, 
Mais  ce  que  je  trouve  de  pis, 
G'est  qu'il  faul  que  chacun  meure. 

Ces  quatre  stances  sont  comme  le  prologue  de  la  piece ;  apres 
quoi  s'ouvre  la  danse.  EUe  est  representee  yiar  vingt  planches  a 
deux  personnages,  chacun  desquels  a  pour  partner  un  squeletto. 
Cos  personnages  sont :  le  Pape,  I'Empereur,  le  Cardinal,  le  Roi, 
le  L6gat,  le  Due,  le  Patriarche,  le  Connetable,  I'Archevdque,  le 
Chevalier,  PEv^que,  PEcuyer,  I'Abbe,  le  Bailli,  PAstrologue,  Jc 
Bourgeois,  leChanoine,  le  Marchand,  le  Maitrc  d'ecole,  I'llomme 
d'arraes,  le  Chartreux,  le  Sergent,  le  Moine,  PUsurier,  le  Me- 
decin,  PAmoureux,  PAvocat,  le  Menetrier,  le  Cur^,  le  Labou- 
reur,  le  Promoteur,  le  Geolier,  le  Jelerin,  le  Berger,  le  Corde- 
lier, le  Petit  enfant,  le  Clerc,  PErmite,  PAventurier,  le  Sot. 

Ghaque  gravure  de  cette  longue  procession  represente,  sous 
une  arcade  bilobee,  ordinairemcnt  quatre  figures,  comme  je 
viens  de  le  dire,  et  quelquefois  cinq,  qui  se  tiennent  par  la  main 
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et  forment  denx  groupes  distincts  dont  le  princifNil  permmage 
est  invariablement  la  Nort.  U,  cbaqne  Tivant^revetu  des  hahito 
et  mime  des  insignes  propres  k  sa  condition,  exprime,  par  des 
gestes  plutdt  timides  qu'autrement,  laripngnance  qu'iUprouTe 
a  repondre  a  Tappel  de  la  Mort.  Cette  repugnance  se  manifeste 
aussi  et  parfois  plus  vivement  sur  la  figure.  Mais  ou  Tartiste  a 
donn^  Tessor  h  son  capricieux  crayon,  c'est  dans  les  postures  de 
la  Hort  :  la  danse  qu'on  execute  aujourd*hui  a  la  Cbaumiire 
ou  au  bal  Mabille,  seule  en  pourrait  rappeler  Tid^e.   Les  md- 
choires  de  la  Hort  semblent  mues  par  les  mimes  ressorts  que 
ses  autres  membres ;  d'oA  il  resulle  une  ^^arilte  de  rires  infinie, 
mais  oik  perce  le  plus  souvent  la  raillerie  m^Iee  d*une  sorte  de 
i'erocite.  Presque  toujours  la  Mort  porte  dans  Tune  de  ses  mains 
un  objet  quelconque,  comme  une  pelle,  une  fleche,  une  croix, 
une  faux,  un  cercueil,  etc. ;  de  son  autre  main  elle  saisit  sa  vie- 
time  qui  tantot  se  laisse  conduire,  tantot  est  entrainie  videm- 
ment.  Ges  gravures,  que  Tauteur  a  signees  de  son  nom  Vebnie, 
dans  deux  ou  trois  endroits,  sont  grossieres  sans  doule,  mais  si 
elles  ne  spnt  pas  la  pure  expression  de  Tart,  elles  en  out  au  raoins 
le  sentiment.  Les  stances  qui  sont  au  bas  de  cliacune  d'elles  sont 
les  paroles  adressles  par  la  Mort  au  personnage,  et  les  reponses 
de  ce  personnage  k  la  Mort.  Eiles  correspondent  autant  que  pos<^ 
sible  aux  sentiments  indiques  par  les  mouvements  des  corps  et 
le  jeu  des  figures. 

A  ne  s'en  rapporter  qu*au  texte,  Tinvitation  h  la  danse  de  la 
part  de  la  Hort  serait  plus  justement  appelle  une  sommation* 
Pci*sonne,  comme  fait  le  contribuable  h  Tlgard  du  percepteur, 
ue  se  rend  sans  protester  ou  sans  supplier.  Mais  enfin  on  se  re- 
signe.  Ceux  qui  commencent  par  ob&r,  comme  s*ils  esplraient 
r|ue  leur  obeissance  immediate^illt  toucher  la  Hort,  6tant  bien- 
t6t  dlQus,  finissent  par  protester  comme  les  autres,  et  par  des* 
cendre  ensuite  aux  plus  Inches  prlferes.  II  en  est  pourtant  d'asset 
pbilosopbes  pour  rire  h.  I'unisson  de  la  Hort,  et  opposer  moqnerie 
h  moquerie ;  mais  cette  manoeuvre  a  peu  de  succes,  et,  bientdt 

T.  II.  ite 
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abandonnfcy  elle  fait  place  k  un  dernier  effort  pour  attendrir 
rinexorable  sergenldesenfers.  Tous  adressentun  dernier  regret 
aux  vanity  mondaines  dont  iis  ont  fait  jadis  leur  unique  souci, 
et  laissent  en  mdme  temps  ^happer  des  traits  du  caraclk^  ou 
de  rhumeur  qui  les  a  distiiigu6s  de  leur  vivant^. 

Les  deux  planches  qui  suivent  avec  leurs  i^gendes,  donneront 
one  idee  suffisante  de  toutes  celles  qui  composent  la  daose  pro- 
prement  dite  : 

Ik  MORT.  Yous  qui  vivez  oyeusement, 

Ou  jeune  ou  vieux  vous  danserez ; 
Quand  ce  jour  viendra  promptement, 
Pensez  k  ce  que  tous  ferez. 

Sus,  Pape,  commencerez, 
Gomme  le  plus  puissant  seigneur, 

*  Ges  figures  ont  ct6  inlroduites  dans  les  marges  dun  assez  grand  nom- 
bre  d'dditions  de  livres  d'Henres  du  quiuzieme  si^clc,  Heures  qui  ont  ^ 
gendralement  imprim^es  par  Philippe  Pigouchel,  pour  Siinoo  Vosirc,  ce- 
libre  imprimeur  et  libraire  de  Paris.  M.  E.  H.  Langlois  les  a  rcproduitc.^ 
dans  son  E9sai  historique,  philosophique  et  pttloresque  sur  les  Ikmses 
des  Marts.  11  les  a  tirSes  d'Heures  goihiques  a  I'usage  dc  Rouen,  imprimees 
pour  Simon  Yostre  (vers  1508,  d'apres  la  table  pascale  inscrite  en  t^.te  du 
volume).  Ges  Ueures,  de  format  grand  in-S**,  portent  le  titre  suivant  au- 
dessous  de  la  marque  de  Simon  Yostre  : 

«  Les  presaites  Heures  k  lusaige  de  Rouan  au  long  sans  requeiir  :  auec 
les  miracles  nostre  dame  ct  les  figures  de  lapocalipse  et  de  la  bible  et  des 
triomphes  de  C^ar,  et  plusieurs  aultres  hystoires  faictes  a  lantique,  ool 
esle  imprimees  pour  bimon  Yostre  Libraire  :  demourant  a  Paris,  p 

Celte  Danse  des  Mort?,  compos^e  de  soixante-six  sujets,  trenlc  pour  la 
danse  des  Hommes,  et  trcnte-six  pour  celledes  Femmes,  occupeles  marges 
ext^rieures  de  vingl-deux  pages,  contenant  une  grande  partie  de  roflicc 
des  morls.  Les  figures  sent  groupies  trois  par  trob,  et  accompagnees,  a 
chaque  page,  d'un  huitain  qui  se  rapporte  constamment  et  exclusiyemeDt 
au  sujet  plac^  en  tete  de  chaque  mfrge  :  de  sorte  que  deux  sujets  par 
page  rcslent  privds  d'un  texte  appropri^.  11  n'y  a  done  pas  plus  de  buitains 
que  de  pages,  c'est-i-dire  vingt-Jeux.  La  Mort  y  parle  seule.  C*est  vraisem- 
blablement  la  difficulte  de  trouvcr  place  sur  des  marges  dtroites,  pour 
une  si  longue  insertion,  qui  aura  fait  supprimer  la  r^plique,  a  moins  qu' 
les  dditeurs  ne  Taient  jug^  inutile,  en  raison  de  son  pen  de  succes. 
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En  ce  point  honori  serez, 

Gar  au  grand  maitre  est  dii  Thonneiir. 


391 
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LB  PAPE.  Faut-il  que  la  danse  je  m^ne, 
Moi  qui  suis  vicaire  de  Keu, 
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Et  dont  la  grandear  smiferaine 
Est  respectee  en  tout  lieu  ? 
0  Mort,  ne  me  fais  point  la  guerre, 
Ccst  Irop  tot  me  Tenirquerir; 
Je  porte  las  clefs  de  saint  Pierre, 
Suis-je  pas  exempt  de  mourir? 

i.A  ^ORT.  Et  Tous  le  nonpareil  du  monde, 

Qe^^gr^ods  seigneurs  tout  le  premier 
U  faut  bisser  In  pomme  ronde  * 
Et  ce  beau  palais  tout  eutier;. 
Vous  ne  serez  pas  le  dernier; 
Je  me  ris  de  voire  pri&re, 
G*est  trop  longtemps  seigneurier, 
II  faut  descendre  dans  la  bi^re. 

l/BNPitiiEOR.  DeTant  qui  faut-il  que  j'appello 
De  la  Mort  qui  me  Tient  saisir? 
Je  Toii^  son  linceul  et  sa  pelle ; 
Tout  beau,  je  n'ai  pas  le  loisir ; 
Je  cheris  la  grandeur  mondaine ; 
Las!  un  peu  de  retardeinent. 
Les  grands,  dans  ce  mortel  domaine, 
N'ont  gu^re  de  contentement. 

LA  MORT.  Pere,  par  la  tous  passerex, 

Peu  tous  sort  de  tous  defendre; 
Plus  rbomme  tous  n'epouvanterez. 
Quiltez  rbabit,  il  faul  se  rendre, 
Au  tombeau  il  faut  descendre, 
(Hi  bient5t  mot  ne  direz. 
Yous  aTez  pr^b6  sur  la  cendre, 
En  cendre  tous  retoumerez. 

IV.  NOINE.  J'aimerois  bien  mieux  encore  etre, 
Avec  mon  brdviaire  en  main, 
Dans  xna  cellule  et  dans  mon  clottre, 

*  Le  globe  imperial. 
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A  prier  le  Dieu  souverain ; 
Des  p6ch^s  de  mes  jeunes  ans 
Je  n^ai  pas  bien  fait  penitence ; 
0  Mort!  encore  pour  quelque  temps, 
Dispensez-moi  de  cette  danse. 


25 
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u  iioRT.  Usurier  de  sens  dMgl4» 

Marcbez  promptement  k  ma  suite ; 
L*argent  vous  a  trop  aveagl6» 
11  faut  ({ue  TOtre  ccbut  le  quitte. 
Li-bas  vous  en  serez  larde, 
Et  serez  puni  de  ce  vice, 
Gar  Dieu  qui  vous  a  regards. 
Est  bien  las  de  votrc  avarice. 

L^usuRiER.  Me  convient-il  silot  mourir? 
Ge  m'est  une  peine  bien  dure ; 
Mon  or  me  peut-il  secourir, 
Dans  cette  i'uneste  aventure? 
Mori,  plus  funeste  qu'un  lion, 
Attendez  que  je  vous  d^livre, 
Si  vous  voulez,  un  million^ 
El  me  laisses  encore  vivre  *. 

'  Ge  dialogue,  dans  ron  style  n^glig6  et  sa  langueur,  plait  cependant, 
^meut  et  fait  r^ver.  Hais  ces  impressions  seraient  beauooup  plus  vives,  si 
on  le  lisait  dans  Toriginal.  J'esp^re  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  si,  an- 
dessous  du  texte  moderne,  je  donne  le  texte  ancien ;  c'est  celui  de  I'ddition 
de  1486,  la  mSme  qui  a  eti  reimprimSe  dans  la  Collection  Silveitre.  On 
veira  ce  que  gagnent  nos  vieux  poetes  a  fitre  rajeunis. 

LB  HORT.  Yom  qui  vivez  certainnement, 
Quoy  quil  larde  ainsi  danceres ; 
Mais  quant  Dieu  le  seel  seulement, 
Advisez  comme  voub  fer^s. 
Dam  Pape  tous  commencerez, 
Comme  le  plus  digne  seigneur; 
En  ce  point  honore  ser& ; 
Aux  grans  maistres  est  deu  lonneur. 

LB  PAPE.  H6 !  fault-il  que  la  dance  mainne 
Le  premier  qui  suis  Dieu  en  terre? 
Jay  eu  dignity  souverainne 
En  leglise  comme  saint  Pierre : 
Et  comme  aultre  mort  me  vient  querre; 
Encor  point  mourir  necuidasse; 
Mais  la  mort  a  tout  mainne.  guerre; 
Feu  vault  honneur  qui  si  tost  passe. 

LE  MORT.  Et  vous  Ic  Qon  pareil  du  monde, 

Prince  et  seigneur,  grant  emperi^. 


GANTIQUES  SPIRITUELS,   ETC.  395 

II  en  est  de  mdme  jasqa*4  la  fin  de  la  Danse  des  hommes. 

Laisser  fault  la  pomroe  d'or  ronde, 
Armes,  sceptre,  timbre,  bani^re. 
Je  ne  voui  lairray  pas  derridre, 
Yous  ne  povez  plus  seiguorir. 
Jemmainne  tout,  c'est  ma  manidre, 
Us  fib  Adam  fault  tons  mourir. 

L*iniPBaiUR.  Je  ne  s^y  devant  qui  japelle 

De  la  mort,  quan  si  me  d^mainne; 
Armer  me  fault  de  pic,  de  pelle 
Ei  dun  liosenl ;  ce  mest  grant  paince. 
Sur  ious  ay  eu  grandeur  mondainne, 
Et  morir  me  fault  pour  tout  gage. 
Quest  06  de  ce  mcrtel  demainne, 
Les  grans  ne  lont  pas  davantage. 

u  MOBT.  Hal  maistre,  par  li  passer^, 

Naiez  }k  soing  de  vous  deffendre, 
.  Ne  jamais  abbis  ne  ser&, 
Mourir  tous  fault  sans  plus  actendre. 
Du  pensez-vqus  cy  fiinlt  entendre, 
Tantost  aurez  la  bouche  close, 
Homme  ne:»t  fort  que  vent  et  cendre. 
Vie  domme  est  moult  peu  dc  chose. 

LK  HomRE.  Jamasse  bien  mieulx  encore  estre 
En  cloislre  et  faire  mon  service. 
Cost  ung  lieu  devest  et  bel  estre. 
Or  ayje  comme  fol  et  nice 
Du  temps  pass^  commis  maint  Tice, 
De  quoy  nay  pas  fait  penitence 
Souflisanl.  Dieu  me  soitpropicel 
Cbacun  nest  pas  joyeux  qui  dance. 

LB  HORT.  Usurier  de  sens  desreugl^s, 
Venez  tobt  et  me  regardaz. 
Dusure  estes  tant  aveugl^ 
Que  dargent  gaigner  lout  ardez. 
Mais  TOus  en  serez  bien  hrdez, 
Car  se  IMeu  qui  est  merveilleuz 
Na  pitid  de  vous,  tout  perdez. 
Et  tout  perdre  eat  cop  pdiilleuz. 

l'dsvribii.  Me  convient  il  si  tost  morir? 

Ce  mest  grant  peine  et  grevaofie> 
Et  ue  pourroit  secourir 
Mon  or,  mon  argent,  ma  chevanee, 
Je  vais  morir,  la  mort  mavanee; 
Mais  il  me  desplaist,  somme  toute, 
Quest  ce  de  mal  accoustumance. 
Tel  a  beaux  yeux  qui  ne  voit  goate. 
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Alors  apparatt  le  Compters  esp6ce  de  Jaoqoemard  eomine  on 
en  Toit  encore  au  haut  de  quelques  6glises.  II  est  ici  repr&ente 
par  un  Maure,  debout  sur  line  tour^  et  sonnant  du  cornet  pour 
eveiller  les  morts  et  ies  rassembler  dans  la  vallee  de  Josaphat. 

Les  opinions  sur  ce  Naiure  sont  aussi  varifes  que  nombreuses. 
6.  Peignot  dit  que  c'est  la  oopie  d'une  figure  qui  existait  jadis 
au  cimeti^re  des  Innocents  mdl^e  a  la  Danse  des  Moris  de  ce  ci- 
nieti^re  *■ ;  mais  il  ne  dit  pas  quel  est  le  sens  de  cette  ra^roe 
figure.  D'autres  out  pretendu  que  c'est  un  saint  Paul ;  d'autres 
(ce  sont  les  alchimistes),  le  symbole  du  produit  du  soufre  cora> 
bine  avec  le  mercure,  ces  deux  substances  ^voquant  les  idees 
d'enfer  et  de  divinite  psychopompe ;  d'autres,  une  sorte  dc 
crieur,  guetteur  ou  reveilleur  funebre ;  d'autres  encore,  une 
allegoric  fondee  sur  un  jeu  de  mots :  Maure  et  mort.  Auciine 
de  ces  opinions  n'est  une  preuve,  aucune  n  eclaircit  ni  ne  decide. 
iSeul,  M.  Langlois  me  semble  approcher  du  vrai.  II  s'exprimc 
ainsi  : 

a  Le  fou,  le  nain  et  le  Maure  ou  n^gre  dtaient  autrefois  des 
personnages  indispensables  dans  le  train  des  t^les  couronnees  et 
des  grands.  Objets  decuridsite,  d'amusement  et  de  luxe,  c'etait 

*  II  se  fonde  sur  cc  passage  de  Dubure  :  <  Au-dessus  de  la  voAte  con> 
struite  par  Nicolas  Flamel,  du  cdte  de  la  rue  de  la  Lingerie,  6toit  une  pein- 
ture  qui  representoit  un  homme  tout  noir.  Le. temps  I'avoit  fait  dlspa> 
roitre;  mais  en  1786,  avant  qu'on  eOt  6te  Ies,.piierres  des  chamiers  qui 
contenoient  des  inscriptions,  on  voyoit  encore  celle-H^i,  ou  plntdt  les  de- 
bris de  celle-ci : 

H^las!  monrir  il  cooTicnt 
Sans  remede^  hoinitie  et  femme. 
....  Nous  en  souviennent. 
H^las!  mourir  convient; 

Le  corps ; 

Demain  peut-Stre  dampnfes, 

A  faute 

H^lasl  mourir  convient 

Sans  reniMe,  bomme  et  femme  *.  » 

"  Dnlaure;  BfseripH^m  rfft  Ktuitrons  de  Pum,  1791,  <  vol  in-H,  I.  II,  p.  151. 
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sur  les  deux  derniers  de  ces'trois  individus  que  reposait  ordinal* 
rement  le  soin  de  veiller  dii  haut  des  donjons  a  ce  qui  se  passait 
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au  dehors,  et  de  r^ler,  esp^ces  d'horlogesyiTantes,  la  y\e  int£- 
rieure  des  chateaux^  par  les  modulations  jariees  et  les  appels 
convenus  de  leiirs  cornets.  Tel  fut  probablement  le  principe  de 
rinlroduction  de  rhomme  noir  dans  les  peintures  du  cimetiere 
des  Innocents  de  Paris  *.  • 

A  la  mdme  page  26,  on  voit  le  tableau  des  damnes  dans  Tenfer. 


Vis-a-vis  des  damnes  (page  27)  reparait  le  Corneur^,  et 


*  Esaai,  etc.,  sur  les  Dauses  des  Morts,  t.  I,  p.  144. 

'  Cede  figure  se  reproduit  jusqu'a  irois  fois,  mais  en  changeant  un  pcu 
d'aspect.  Les  deux  premieres  fois,  elle  est  monlce  sur  unc  espece  de  tour  ou 
clochcr;  la  troisieme,  elle  semLle  reposer  sur  le  sol.  Ici,  le  turban  qui  lui 
enveloppp  la  tdte  est  proprement  enroul^;  la  il  se  d^roule  et  flotte  au 
gr^  du  vent. 
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derri^re  celui-ci  la  Legeiide  de  saint  Hacaire,  ou  les  Trois  marts 
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et  les  Trais  vifs^  (Nrincipe  de  toules  les  Danses  macabreSy 

(|iielles  quesoient  leurs  formes. 
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On  lit  au-dessoas  de  ces  trois  figures  le  recif  de  cette  vision  : 

Ouvre  les  yeux,  6  creature  *, 
Reg9u:de  dans  cette  peinture, 
Mais  avec  admiration, 
Le  sujet  de  m^.  Ticion  : 
Trois  marts  avecque  leurs  suaires, 
Sortis  de  Tombre  de  leurs  bi^res^ 
Tons  defigures,  tous  hideux, 
Se  sont  presentes  a  mes  yeux. 
Leur  cbair  a  demi-dechiree, 
De  gros  vers  etoit  la  curee, 
Et  leurs  os  presque  dccbarnes 
M'allaienl  empuanter  le  nez, 
Si  je  n'eusse  de  cette  place 
Aussitot  detourne  la  face. 
Helas!  que  les  mortels  sont  vaius  ! 
Qu'est-ce,  apres  tout,  que  les  humains 
CHii  se  font  Tun  Tautrc  la  guerre? 
Qu'un  peu  de  poudrc,  un  pen  de  terro. 
A  quoi  scrvent  tous  leurs  debafs? 
A  quoi  servent  tous  leurs  combats, 
Toutes  leurs  querelles  sanglantes, 
Et  leurs  rancunes  violentes, 
Leurs  biens  et  leurs  possessions, 
Leurs  immortelles  actions, 
Le  rang  de  leurs  hautes  noblesses, 
Et  leurs  hommes,  et  leurs  riche5sei>, 
Leurs  alcoves  si  bien  pares, 
Leurs  lambris  richement  dores, 
Leurs  vases  et  tous  leurs  beaux  lustres, 
Leurs  rares  portraits  des  iilustres, 
Les  parterres  qu*on  voit  fleurir, 
S'il  les  faut  quitter  et  raourir? 
Vraiment,  c'est  bien  grande  folio, 
Que  d*aimer  aussi  fort  la  vie, 
Et  de  ce  sejour,  trisle  lieu, 
De  faire  tous  les  jours  un  dieu. 

*  Cc8  vers  soot  dedix  syllabes  dans  I'original. 


T.  II. 
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Quiconque,  helas!  a  du  courage, 

Qu'il  songe  k  la  mort,  s'il  est  sage; 

Qu'il  regarde  dans  le  tombeau, 

S'il  y  IrouTB  rien  de  plus  beau. 

Viens,  chretien,  approche  et  remarque  : 

Jadis  celui-ci  fut  monarque ; 

Get  autre  qui  fait  mal  au  coBur, 

Vut  autrefois  un  einpereur : 

Tu  vois  bien  que  rien  ne  m'ecliappe. 

Get  aulre-ci  fut  un  grand  pape; 

Ge  corps  pourri  Yut  un  baron, 

De  grande  puissance  et  renoin ; 

Get  autre  fut  un  nolile  cointe 

Dont  jadis  on  fit  bien  du  compte ; 

Gelui  que  je  te  monlre  adhuc. 

Porta  la  qualite  de  due; 

Et  cclui-ci  fut  un  genlilboinme ; 

Get  autre  un  cardinal  de  Rome; 

Et  celui-ci  fut  un  gros  abbe, 

Si  vieux  qu'il  en  devint  courbe : 

Gelui-la  fut  ricbc  chanoine ; 

Celui-ci  fut  un  gras  tnoinc, 
Et  cet  autre  un  riche  preleur, 
Toujours  buvant,  toujours  rieui": 
Cet  autre  un  vaillant  capilaine 
<iui  possedoit  un  gros  domaine. 
Les  fenuncs  de  ce  grand  troupeau, 
Sont  aussi  dedans  cc  caveau. 
Cependant  peux-tu  bien  connoitre 
Quel  fut  Ic  vassal  ou  le  niaitre? 
Tout  est  egal  dans  le  ccrcueil, 
Plus  rien  ne  le  distingue  a  Toeil ; 
Ce  sout  lous  OS  de  rneine  forme, 
Et  Tun  ct  Taulre  est  tout  difforme, 
Tant  la  feinme  que  le  oiari ; 
Tout  en  est  sec,  tout  est  pourri ; 
C'est  la  seule  ume  qui  demeure, 
Dleu  n'a  pas  voulu  qu'elle  meui*e ; 
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Gar  son  Mre  ^tant  iinmortel, 

Son  s^jour  doit  ^tre  le  ciel. 

Ainsi  ces  trois  morts  me  parl^rent,     . 

Ainsi  inSme  ils  me  reveillerent. 

Je  ne  ^is  plus  que  dea  oiseaux. 

Que  des  serpents,  que  des  cheyaux, 

Et  de  grosses  bdtes  pffreuses, 

Dont  les  grandes  gueules  hideuses 

Yomissoient  des  hommes  vivants 

Qui  rentroient  aussitdt  dedans.  Etc.,  etc. 

On  retrouve  continueilement  dans  cette  poesie  des  peintiira 
analogues  du  corps  humain,  quand  il  est  devenu  la  proie  de  h 
mort.  n  s  en  faut  que  les  couleurs  en  soient  dooces !  C'est  que 
telle  n*^tait  pas  non  plus  I'intention  du  poete,  lequel  hait  les 
artifices  de  langage,  et  qui,  lorsqu'il  frappe,  frappe  i.  ia  fois 
fort  et  juste. 

Apres  un  ATertissement  donn^  aux  humains,  en  termcs  Ir^s- 
energiques,  par  chacun  des  Trois  Morts,  le  Comeur  parait  pour 
1.1  troisieme  fois  et  appelle  les  femmes  a  la  danse  : 

T6t,  tct,  femmes,  venez  danser 
Inconlinent  apr^s  les  hommes, 
Et  gardez- vous  bien  de  verser 
Dedans  le  cbemin  oh  nous  sommes. 
Mon  cornet  sonne  bien  souvent ; 
Aprfes  le  pelit,  c'est  le  grand ; 
Mais  on  ne  s'en  met  pas  en  peine, 
Et  c'est  de  quoi  je  me  demene. 
Dcp^chez-Tous  si  tous  voulez, 
Car  bient6t  vous  ¥Ous  en  allez 
Gomme  des  flots.  Tun  apr^s  Taulre, 
Dedans  le  royaume  ndlre, 
Ou  vous  rendrcz  compte  en  effet 
De  tout  ce  que  vous  aurez  fait, 
Afin  qu'k  la  fm  de  la  danse, 
Vous  en  ayez  la  recompense, 
Ou  soit  du  bien,  ou  soit  du  mal, 
Dont  le  dernier  est  tr^s-fatal.  Etc.,  etc 
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dependant  i'aiiteur  juge  k  propos  d  adresser  aux  hommes  et 
aux  femmes  une  petite  allocution  en  deux  huitains,  oii  il  les  ^ 
engage  k  se  souvenir  de  leurs  pauvres  Smes,  k  quitter  les  ri- 
chesses  et  les  pensees  ambitieuses,  k  se  repentir  et  k  preparer 
les  voies  pour  a  arrivcr  a  Theritage  que  Dieu  destine  a  ses  ^lus.  t 
II  semble  m^me  qu*il  ait  voiilu  se  representor  lui-ni^me  sous  les 
traits  suivanls  : 


Mais  ne  vous  y  trcmpez  pas ;  c*est  T^diteur  qui  s*est  un  peu  mo- 
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qui  de  nous,  car  la  figure  qu'il  nous  donne  ici  pour  un  portrait 
de  Fauteur,  est  celle-W  m^me  qui  represente  le  mois  d'avril  dans 
le  Compost  des  Bergers  de  redition  de  1 705.  Cette  planche  n'a 
done  ni  rime  ni  raison ;  mais  elle  remplit  elTectivenient  la  place 
du  veritable  portrait  de  Tauteur,  qu  on  voit,  non  dans  une  autre 
edition,  mais  dans  un  autre  exemplaire  que  le  ndtre.  Je  ne 
m'cxplique  pas  cette  substitution.  Qiioi  qu*il  en  soit,  VmUmr 
s'exprime  ainsi : 

SouTen^z-vouSy  honimes  at  femmes, 
De  penser  ^  tos  pauvres  dines, 
Et  de  quitter  la  passion 
De  la  mauditn  ambition 
Que  Tous  avez  pour  les  ri chesses, 
Sujets  de  si  grandes  tristesses. 
Tous  vos  soins,  tout  Yotre  souci . 
Ne  vous  cesseront  point  ici. 

Immediatement  apres^  s'ouvie  la  Danse  des  femmes.  L'or- 
chestre,  c  est-a-dire  les  quatre  squelettes  musiciens  du  titre,  est 
a  son  poGte. 

LA  MORT,     Venez,  dames  ou  demoiselles, 
aux  dames.    Chretieimes  ou  de  la  Religion  *, 

Veuves,  ou  femmes,  ou  pucelles, 

Et  sans  aucune  exception. 

Fussiez-vous  de  condition, 

De  belle  ou  de  laide  preslance, 

11  faut,  le  Youliez-^ous  ou  non, 

Venir  danser  k  notre  danse. 

A  quoi  le  second  mort  r£pond  : 

Quels  sent  nos  corps?  Je  le  demande 
A  TOus,  femmes  d'etats  divers, 

'  Cest-i-dikc  de  la  religion  r^formde.  On  en  ^tait  encore  loin  au  temps 
de  la  ruction  primitive  de  ce  tejCte.  Ge  mut,  dans  Toriginal,  est  mis  par 
opposition  au  iiicle, 

M. 
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Sinon  une  puanle  viande, 
Apr^  notre  mort  pour  les  vers. 
Pourquoi  done  si  fort  la  flatter 
Et  si  delicate  la  rendre, 
Puisqu^elle  doit  sans  contester 
Quelque  jour  retourner  en  cendre? 

Le  troisi&me  mort  approu^e  cette  remarque  et  dit  k  son  tour  : 

Gompagnon,  bonne  est  la  raison ; 
De  ces  femmes  outre-cuidees 
Le  corps  sera  de  la  Tenaison 
Des  vers  dans  le  tombeau  gard6e ; 
Leurs  beautes  tous  les  jours  fardees 
Des  vers  dans  la  toinbe  fcront ; 
Pour  or  ou  argent  regardees 
De  personne  plus  ne  seront. 

Le  quatrieme  mort  rench^rtt  sur  les  quatre  autres  : 

Femmes,  mirez  vos  doui  appas 
Dans  cette  triste  sepulture ; 
Regardez  ces  os  en  un  tas, 
Qui  font  horreur  k  la  nature : 
lis  ont  etc  d'etats  divers, 
Reines,  berg^res,  grandes  dames. 
On  ne  sait  plus,  manges  des  vers, 
S'ils  sent  os  d'hommes  ou  de  femmes  ^ 

>  Edition  de  1480  : 

LB  PBRMiER   Veiicz  dames  et  damoiselles. 
MfiNBSTREL.    Du  si^cle  et  de  relipon, 

Vefves,  mariees  et  pucelles, 

Et  aultres  bans  exception 

De  quelconque  conditit^u, 

Toules  danser  k  ceste  danse. 

Vous  y  venrez,  veullez  ou  non  : 

Qui  sage  est  souvent  y  pense. 

LB  SECOND.  Quoy  sont  vos  corps,  je  vous  demande, 
Femmes  jolies,  tant  bien  parde? 
Ilz  sont  pour  certain  la  viande 
QttD  jour  sora  aux  vers  donn^. 
Des  vers  sera  done  d^vor^e 
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La  Reine  onvre  le  bal.  Viennent  ensuite  la  Duche^e,  la  R£- 
gente,  la  Femme  du  chevalier,  TAbbesse,  la  Femme  de  T^cuyer, 
la  Bergere,  Tlmpotente,  la  Bourgeoise,  la  Veuve,  la  Marchande, 
la  Baillie,  la  jeune  iSpousee,  la  Mignonne,  la  Pucelle,  la  Thtelo- 
gienne,  la  Nouvelle  mariee,  la  Femme  grosse,  la  Vieille  demoi- 
selle, la  Cordeliere  et  Devote,  la  Chambriere,  la  Recommande- 
resse,  la  Femme  d'accueil,  la  Nourrice,  la  Promise,  la  Demoiselle, 
la  Femme  de  village,  la  Vieille  chambriere,  la  Reveiideresse,  la 
Femme  amoureiise,  la  Garde  d'accouch^e,  la  jeune  Fillette,  k 
Religieuse,  la  Sorci^re,  la  Bigote  et  la  Sotte  :  le  tout  formant 
vingt  autres  planches. 

Le  bal  fmi,  la  Reine  morte  (le  Roi  morty  dans  la  Danse  des 
hommes,  a  fait  de  mSme)  revient  sur  la  sc^e  et  dit  : 

Reine,  j'etois  dans  lunivers 
Gb^rie,  et  redoutee  et  crainte, 
Et  me  voici  curee  aux  vers 
Et  du  trait  de  la  mort  atteinte. 
Dans  la  terre  je  suis  contrainte 
De  me  voir  couchee  k  Tenvers. 


Vostre  ohar  qui  est  fresche  et  tendre, 

ik  il  nen  demourra  goulde; 

Vos  vers  apres  deviendront  cendre. 

LB  TiBRs.  Compaignon,  bonne  est  ta  raison ; 
De  ces  femmes  oultrecuid^e 
Que  leurs  corps  sera  venaison 
De  vers  puanb  ung  jour  mangee. 
En  pourroient  elles  estre  gardee 
Pour  or,  argent,  ne  rien  qui  soit? 
Nenny  :  bien  sont  done  abusee. 
Qui  ne  samande  il  se  decoit. 

LB  QUART.  Femmes,  mirez  vous  en  ung  tas 
Dossemens  de  gens  trespass^, 
Lesquels  onl  eu  divers  estas 
Au  monde  estez  leurs  temps  pass^, 
Et  maintenanl  sont  enlass^ 
Lun  sur  laultre,  gros  et  menus. 
Ainsi  ser^;  or,  y  pens^s; 
ta  char  pourrie,  les  os  tous  nos. 
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ffai-je  pu  grand  Mjet  de  pinnte 
D'Mre  sujettc  k  ce  revers? 

Passant,  ici  qui  me  contemple. 
Profile  de  ma  triste  mort. 
Que  ce  corps  te  serve  d^exemple ; 
Le  tien  aura  le  m^me  sort. 
Use  envers  lui  ton  artifice, 
Pour  le  rendre  parfait  et  beau; 
fl  faut  a  la  fin  qu'il  pourrisse 
Comme  le  mien  dans  le  tombeau  * . 

On  le  voit  encore  ici :  le  poete  se  pr6occupe  surtout  de  frapper 
par  les  mSmes  ddgoiitantes  images :  c*est  montrerqu'il  connais- 
sait  les  hommes ;  car  une  grande  partie  de  la  crainte  qu'ils  ont 
de  la  mort  Tenant  de  la  fensie  que  leurs  corps  seront  livr^s  en 
pHture  aux  vers,  il  n*est,  pour  leur  adoucir  I'horreur  de  cette 
perspective,  que  de  la  leur  mettre  continuellement  sous  les 
yeux.  A  force  de  la  contempler,  on  finit  par  se  familiariser  avec 
elle ;  Tesprit  en  demeure  plus  sain  et  plus  calme ;  on  a  le  loisir 
de  former  de  bons  plans  de  vie,  et,  si  vieux  qu*on  soit,  celui  de 
les  exicuter.  Insensiblement,  les  attaches  k  la  matiere  se  rela- 
chent,  le  souci  de  la  destinee  qui  I'attend  s'aiTaiblit ;  on  meiui 

1  Edition  de  i486  : 

LA  ROTRB  MORTB.  Je  estoje  royne  couronnee, 

Plus  que  aultre  doubtee  et  crainte 
Qui  suis  icy  auK  vers  donn6e, 
Apres  que  de  mort  fuz  actaincte. 
Sur  la  terre  je  suis  contraincte 
Destre  couch^  i  la  renverso. 
Pourquoy  est  dure  ma  complainte. 
Bien  charie  droit  qui  ne  verse. 

Prenez  y  qui  me  regardez, 
Exemple  pour  vostre  prouffit, 
Et  de  mal  faire  vons  gardez, 
Je  nen  diz  plus»  il  me  soufBt 
'  Si  lion,  car  celluy  qui  vous  fit 
Quand  il  vouldra  vous  deffera. 
DeffTais  estiez  quant  vous  reffit. 
Qui  bien  fera,  bien  trouvera. 
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enGn  berc^  par  I'espoir  de  la  resurrection  et  la  certitude  de  Tim- 
morialite  de  Ykme. 

A  cet  endroit  du  livre,  c'est-Si-dire  a  la  page  53,  finit  la  Danse 
des  Moris  proprement  dite.  Les  differentes  pifeces  qui  suivent, 
n  en  sont  que  comme  les  appendices.  Mais  elles  ont  en  .elles- 
m^mes  un  in(6ret  particulier  qui  commande  Tattention. 

En  attendant  que  je  les  eiamine,  rcmarquons  que  dans  ces 
danses  ou  figiirent  les  deux  sexes,  la  plupart  des  conditions  so- 
ciales  sont  echelonn^es  conformement  a  Tordre  hierarchiquc, 
tel  qii'on  le  concevait  alors,  oi^  le  pape  et  Teropercur  occupaient 
le  premier  rang,  et  oi^  les  cardinaux  meme  passaient  avant  le 
roi.  Cliacune  de  ces  conditions  est  m6me  assez  clairement  desi- 
gnee dans  la  Danse  des  hommes,  pour  qu*on  en  reconnaisse 
aussitot  la  nature,  les  droits  ou  les  devoirs.  II  n  en  est  pas  ainsi 
dans  la  Danse  des  femmes.  \A,  nous  rencontrons  la  Theologienne 
et  la  Recommanderesse,  deux  types  aujourd*hui  perdus,  le  pre- 
mier surtout.  Peut-^tre  mSme  n*existait-il  pas  alors  h  I'^lat  de 
condition  socialc,  et  je  pencherais  h  n'y  voir  qu'un  pur  caprice 
de  Tartiste,  si  la  fin  du  quinzieme  siecle,  ou  Ion  vit  poindrc 
Taurore  des  luttes  el  des  controverses  religieuses  qui  eclaterent 
au  seizieme,  n'eut  fourni  quelques  exemples  de  femmes  qui  y 
intervinrent  par  leurs  paroles  et  par  leurs  ecrits. 

Le  type  de  la  Recommanderesse  aurait  a  certains  6gard^  ses 
analogues  parmi  nous.  Li  Recommanderesse  faisait  profession 
de  placer  les  domestiques,  de  chercher  des  logis  pour  les  etran- 
gors,  de  rendre,  en  un  mot,  mille  petits  services  plus  ou  moins 
licites.  Aussi,  la  Mort  lui  dit-elle  avec  un  melange  dironie  et 
fie  froide  cruaute  : 

Savez-yous,  Recommanderesse, 
Quelque  bon  lieu  pour  me  loger? 
J'ai  besuin  d'une  bonne  adresse, 
Gar  nul  ne  me  veut  heberger. 

Mais  j'en  ferai  tant  deloger, 

Que  Ton  connoitra  mon  enseigne  : 
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Mourir  yous  faut,  pour  abreger, 
Afin  que  le  monde  roe  craigne  *. 

Remarquons  en  outre  qiie  le  cadavre  plus  ou  moins  emacic 
est,  bien  plus  que  le  squelette,  le  type  choisi  par  Tartistc 
dans  la  composition  de  ses  horribles  quadrilles.  La  Danse  ma- 
cabre  n'en  est  pas  le  seiil  temoignage ;  on  le  retrouve  dans  tous 
les  sujets  qui  se  ratbidient  a  elle  de  loin  ou  de  pr^s,  comme  si 
ce  type  6tait  Fexpression  d*un  sentiment  et  d'babitudes  chers 
aux  premiers  inventenrs  ct  executeurs  de  ce  drame.  Cependant 
on  a  cru  y  voir  unc  preuve  de  Tignorance  anatomique  des  des- 
smateurs  de  cette  ^poque.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  eu  de  leiir 
part  intention  manifeste  d'inspirer  plus  d'epouvante.  En  olTnint 
aux  regards  des  corps  ^ventr6s  et  dont  les  entrailles  pendillaiont, 
mais  qui,  a  cause  de  ceia  m^me,  gardaient  plus  de  ressemblance 
avec  la  vie,  ils  pensaient  lerrifier  Timagination  par  Tidee  d*une 
Insurrection  possible  en  cet  etat,  bien  plus  surement  qu*ils  no 
Teussent  fait  par  le  spectacle  du  m^me  phenomene  execute  an 
moyen  de  squeleltes.  En  effet,  la  vraisemblance  sera  toujonrs 
moins  choquee  d'un  corps  mort  et  non  encore  decbarnS  qui  se 
livre  a  la  dnnse,  que  d'un  squelette  qui  execute  un  simple  moii- 
veraent. 

Au  reste,  Tetonnante  varietc  que  ces  cadavres  ou  squeleUos 
deploient  dans  leurs  altitudes  et  leurs  gestes,  depasse  tout  ce  que 
I'imagination  du  sallimbanque  le  plus  consomme  dans  Tart  dos 
cabrioles,  a  jamais  pu  concevoir,  et  pent-^tre  n*y  faudrait-il  voir 
qu*une  violence  faite  a  la  nature,  si,  transportes,  comme  nous  le 
sommes  ici,  dans  un  monde  surnntufel,  nous  ne  finissions  par 

*  Kdilion  do  1480  : 

i.\  HORTE.  Scavez  vous,  rwommandercsse, 

Point  ung  bon  lieu  pour  me  loger? 
Jay  bien  mestier  que  on  madresse, 
Car  nul  ne  ine  veult  heberger. 
llaisjen  feray  tant  desloger 
Que  on  cognoistra  mon  enseigne. 
Morir  fault,  pour  vous  abr^ger: 
Nul  ne  pert  que  aultre  ne  gaigne. 
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nous  familiariser  assez  avec  ses  habitudes,  pour  que  la  fiction  y 
prenne  a  nos  yeux  le  caractere  de  la  verite  m^me.  Cependant, 
soit  faute  de  Tartiste  inventeur,  soit  intidelite  de  I'artiste  repro- 
ducteur ,  on  rcmarque  dans  iin  certain  uombre  de  ces  postures 
grotesques  je  nesais  quoi  de  force  et  de  lourd.  II  semble  parfois 
que  les  jambes  des  danseurs  out  de  la  peine  a  se  detacher  du 
sol,  et  que  leurs  bras  aient  la  roideur  de  ceux  d'uu  consent, 
quand  il  nianie  son  arme  pour  la  premiere  fois. 

Au  conlraire,  il  y  a  une  l^erete  et  en  meme  temps  une  ener- 
.  gie  presque  sauvage  dans  ce  groupe  de  danseurs,  tire  de  la  Chro- 
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niqiiede  Nuremberg.  J'ai  pense  faire  plaisir  au  lecteur  en  mel- 
tant  sous  ses  yeux  cetle  scene  extraordinaire. 


513  CUAPiTRE  X. 

Les  danseurs  y  semblent  ex^uter  une  espeoe  de  pastoiirellc. 
Le  cavalier  du  milieu  y  realise  compKtement  ce  qn'on  pounrait 
iiommer  Tideal  des  coiitorsions,  tandis  que  les  deux  autres  pa- 
raissentindiquer,  par  une  sorte  d  affectation  a  s'^loigtier  ur  pen 
de  sa  personne,  et  a  le  regarder  faire,  qu'ils  ne  sont  pas  sans 
inquietude  pour  eux-mSmes  sur  les  etTets  probables  de  la  petu- 
lance de  ses  mouvements.  Le  quatrieine  personnage  du  groope 
est  une  femme  :  on  la  reconnalt  a  sa  longue  chevelure  et  a  celui 
de  ses  seins  que  les  \ers  ont  respecte.  Ses  boyaux  qui  s'echap- 
pent,  ondulenl  ct  suivcnt  la  cadence.  Un  cinquieme  personnage 
s*evei11e  et  sort  de  sa  tombe,  comme  s'il  se  scntait  revivre  au  ta- 
|)age  de  cet  horrible  sabbat. 

Ce  sujet  occupe  le  recto  du  feuillet  cclxiiii  de  la  Chronique 
et  est  suivi  de  trente-neuf  vers  latins  apnt  pour  titre  :  Imago 
mortis.  En  voici  quclques-uns  : 

SXotit  m\^i\  melius,  mts  nil  |irju0  inii|ua 
<ftf  ttma  msrs  l|ominttni  rrquies  rtrrna  lakorum 

\  9«  stntU  |tt9Km  domino  volrntc  reUs^as  . 
t^inciorumqiie  graots  ah'tnm  (em ice  cat^eniis 

'  (Cxtltumque  leoas,  ct  carceriB  Ijo^tia  Crangts 
<Eri|iid  iuiignis,  justt  bona  paitibus  equans 
^tque  immota  manrs,  ntiUa  tiorabtlU  arte 
Xfnm0  frcfixa  bte,  tu  cuncta  quieto 
$txxt  \uht»  onimo,  fromisso  fine  latiorttm 
Bestne  0Uffilictum,  career  est  otta  ferennis.  Etc.    '    ' 

...    Ln,       / 

"lUiClironiqti&Jt^  Nuremberg  (il  couviendrait  nn^ux  de  dire 
les  Gkrmiques)  est;  le  titre  qu'on  dpn^ie  ordin^ijppriient  a  Tou- 
vrage  dou  cette  planclie  est  tiree.  II  est  le  resume  d'lin  prefixc 
dans  lequel  se  confond  meme  Tinlitule  des  chapitres,  ct  qui  est 
trop  long  pour  qu  on  le  donne  ioi.  II  suffira  de  quelques  mots 
sur  le  livre  mdme^  ses  auteurs,  artistes  et  ^iteur.  G'est  une 
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histoire  universelle  ornee  de  figures  gravies  sur  bois,  de  toute 
dimension,  et  si  nombreuses  que  ceux  qui  ont  pris  k  peine  de 
les  compter,  les  ^valuent  a  deux  mille  deux  cent  cinquante. 
L'execution  en  est  consid^ree  comme  Tune  des  plus  belles  qu*on 
doive  a  la  typographic  de  la  fin  du  quinzieme  siecle.  EUe  fut 
publiee  en  1493  par  Antoiiie  Koberger,imprimeur  a  Nurem- 
berg, a  la  consideration  et  a  la  pridf^e  des  prtuThommes  Sebal- 
dus  Schreyer  et  Sebasiianus  Kaniermaister^  avec  Taide  de 
deux  artistes,  Micliel  Wolgemut  et  Guillaume  Pleydenwurff,  qui 
composerent  les  figures : 

Hhst  nunc  stuMose  lector  finis  libri  Crontcarum  ^rr  viant  (|)ttl|omattd 
tt  brtniartt  comf itat't  ofus  qiiibem  prrclarum,  ct  a  bocttsstmo  quoqut  com- 
faranftum*  Continet  cnim  gtsta,  qurcumqut  ^igntora  sunt  notatu  ah  initio 
munbi  ah  ^anc  usque  temporis  nostri  calamitatem.  Casttgniumque  a  Ptrts 
ioctissimts  ut  mugis  elnboratum  in  lucent  p robtret.  ^b  intuitum  auiem  (t 
yrecea  yrooiborum  cinium  Scbalbt  Sc^re^er  d  Sebasttant  jfiamermatater 
l)unc  libi'um  Slominuo  !2lnt^onius  jfiobrrjger  lHoremberge  tmpressit.  2lbl|ibiti3 
tamen  ptrts  matl)eQiaticis  i^engenbisque  arte  ferttt&dimis,  iSlic^ael  iUolge- 
mut  et  i0tll|eimo  {llejbenuyuiff,  quorum  solertt  acu  rattsstmaqtte  antmnb" 
uersione  turn  ciottatum  tum  tllustrtum  ntrorum  figure  interte  sunt.  Con- 
summatum  autem  IPuobecims  mensis  3ultt  Tlnno  salutis  nostre  tl9d. 

«  C'est  ainsi,  dit  M.  E.  H.  Langlois  ^,  que  s'exprime  la  sou- 
scription  finale  de  rouvr;ige,  et  nous  ne  pensons  pas  que,  d'apres 
ces  termes  explicitcs,  on  piiisse  determiner  quelle  part  specialc 
cliacun  des  deux  ar.istcs  prit  i  cette  vaste  suite  de  compositions 
figurees,  c'est-a-dire  si  Tun  d'entre  eiix  fut,  exclusiveraent  a 
Tautre,  le  dessinateur  ou  le  graven r. »  Quelques  critiques '  ont 
tranche  celte  difficulte,  en  decidant  que  Pleydenwurff  tailla  les 
planches  de  bois  sur  les  dessins  de  Wolgemut  qui  Ait,  comme  on 
sait,  le  maitre  d'Albert  Durer ;  mais  cette  opinion  parait  hasardee 
ii  M.  Langlois,  et  jusqu'a  ce  qu'on  ait  demontre  que  Pleyden* 

*  lissaii..  sur  les  Danses  des  morts,  t.  Ih  p.  77. 
^  Hubert  et  Rost,  Manmel  des  amateurs^  t.  I,  p.  719. 
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wurfT  teit  un  graveiir  sur  bois,  il  Ofine  en  faveur  de  Wolgemut, 
86  fondant  sur  ce  fait  que^  oomme  peintre  et  graveur  en  taille- 
douce,  cet  artiste  est  bien  oonnu  ^  Je  reviens  k  mon  sujet. 

La  premiere  des  pieces  qui  font  suite  a  h  Danse  des  femmes, 
est  intitule :  La  Mart  menace  I'humain  lignage.  La  Mort  y 
d^hre  quelle  est  laaiature  et  quelle  est  la  rigueur  de  ses  de- 
voirs; qu'avant  tout  elle  a  ii&  engeudree  d'Adamet  d'£ve,  apris 
kur  desobeissance;  que 

Gain  lui  fit  la  premiere  ouverlure, 
Versant  le  sang  de  son  frere  Abel; 

que  depuis  elle  fait  tout  mourir ;  qu*elle  surprend  les  gens  a 
loutc  heiire,  endorniis  ou  eveilles ;  qu'elle  a  pour  auxiliaires,  la 
guerre,  la  famine,  la  peste,  sans  compter  les  autres  maladies  et 
les  accidents  imprevus,  les  voleurs  et  les  brigands,  la  justice,  les 
duels.  Elle  ajoute  : 

En  lues  exploits  je  n'epargne  personiic, 
Je  prcnds  berger,  porlc-couronno, 
Je  me  ris  de  toute  grandeur, 
Je  Irioraph    ie  la  valeur, 
De  la  force,  de  la  noblesse, 
De  qui  ne  vit  que  de  inoUesse. 
Lc  grossier  et  rhomine  d  esprit, 
En  son  temps  tout  cela  peril. 
^     Je  ne  Pais  point  de  diflerencc 
D'un  valet  et  d'une  rminence ; 
Je  uieprise  rextraclion ; 
Lc  bonheur  et  rafniclioii, 
Le  pauvre  aussi  bien  que  le  richc, 
Le  liberal  cofnme  le  chicbe, 
En  un  mot  grands  et  petits 
Assouvissent  mes  appetits. 

*  M.  Anrib.  Firniiu  Didot,  dans I'ouvrage  que  j'ai  cile  a  la  pa^;e  282.  me 
pnralt  avoir  6iucide  ut  cpuisu  cette  question  fort  delicate  Jj  ne  |)uis  qu'  y 
*  cnvo  ycr  lc  lecleur. 
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Et  elle  continue  sur  ce  ton  Tespace  de  soixante  Ters,  substi- 
tuant,  pour  rendre  son  Enumeration  plus  facile,  Ic  vers  de  huit 
syllabes  au  vers  de  dix,  faisant  le  plus  affreux  melange  de  la 
menace  et  du  sarcasme,  et  exaltant  avec  une  £§roeite  railleuse 
les  efiets  de  la  puissance  qu'elle  tient  de  Diea  seul  et  que  Dieu 
seul  pent  lui  retirer.  En  un  mot,  son  diseours  est  le  resume  de  la 
morale  de  la  Danse  macahe,  comme  il  en  est  aussi  la  sanction. 
Senmii  le  debat  du  corps  et  deVdme,  tris-utile  et  profitable 
d  chacufiy  accompagnE  de  deux  planches  *  ou  le  corps  est  reprE- 
sente  sous  la  forme  d'un  cadavre  se  levant  de  la  tombe,  et  Vkme 
sous  celle  d'uu  enfant  nu  qui  s*entretient  avec  lui,  a  Textremite 
du  sEpulcre.  Cette  piece  est  en  vers  alexandrins,  mais  ces  vers 
ont  6te  mutilEs  par  TMiteur  moderne  d'une  maniere  honteuse. 
Elle  parait  avoir  ete  primitivement  ecrite  en  vers  latins,  ou 
plutot  en  prose  latine  rim^e.  On  lit  en  effet  au  commencement 
de  cette  piece,  dans  les  manuscrits  de  Paris,  de  Lille  et  de  Vienne, 
deux  quatrains  en  cette  langue,  reproduits  dans  la  version  fran- 
caise  que  nous  ont  conservee  les  manuscrits  de  Rome  et  de  Pa- 
ris'. Voicile  premier: 

Yir  quidam  extiterat  dudum  erelnita 
Pbilbertus  francigena,  cujus  dulcis  vita, 
Dum  in  mundo  viveret,  se  deduxit  ita, 
Nam  verba  quae  protulit  fucrunt  perita. 

Une  grant  vision  en  ce  livre  est  escripte, 
Jadis  fut  revelee  k  dant  Philbert  rermite,   . 
Qui  fu  si  saint  preudoms  et  de  si  grant  merite 
C'onques  par  lui  ne  fu  fausse  parole  dite. 

Haintcnant,  voici  ce  que  notre  intelligent  ddileur  a  fait  de  re 
texte  qui  date  du  quatorzi^me  siecle  : 

*■  Chacune  de  ces  planches  est  reproduite  en  double  dans  mon  exem- 
plaire;  mais  les  doubles  sont  d'une  taillc  plus  modeme. 

«  Histoirelittirairedela  France,  t.  XXII,  p.  162.  Article  de  M.  Victor 
Le  Clere. 
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One  grande  vision  en  brief  eacrite, 
Jadis  lilt  r^vel^e  k  Philibert  rhermite, 
Homme  de  sainte  vie  ei  de  fort  grand  m6rite, 
'  Que  onques  par  lui  no  fut  parole  dite. 


Fit  il  poursuit  sur  le  mSme  ton 


U  etoit  grand  au  si^cle  et  de  grande  extraction ; 
Mais  pour  fuir  le  monde  et  sa  deception , 
\  lui  fut  roYelce  la  dite  vision. 
Tant6t  devint  hermite  en  grande  devotion. 
Par  nuit,  quand  le  corps  dort  ct  Tame  souvent  veille, 
Avinl  a  cc  prud/homme  une  grande  merYeille; 
Car  il  vit  un  corps  mort  parlant  h  son  oreille, 
Et  r&me  d^autre  part  du  corps  s'emeryeiUe; 
EUe  se  plaint  du  corps  et  de  ses  grands  outrages. 
Le  corps  repond  a  I'^me :  Tu  as  fait  les  dommages. 
Or,  alleguerent  raisons,  et  puis  apres  usage. 
Tout  se  retmt  Thermite  comme  prud'homme  sage*. 


*  Kdidon  de  i486  : 

Une  grant  vision,  laquelle  est  cy  escripte, 
Jadis  fut  revclce  ;\  Philibort  lermite, 
Ilommp  de  sainrle  vie  et  de  si  grant  m^rite    • 
Qiioncques  par  hiy  ne  fu  faulse  parole  dicte. 

Vennz  estoit  au  sidcle  de  grant  estraction ; 
Mais,  pour  fuyr  le  monde  et  sa  decepcion, 
Quant  luy  fut  revclec  icel.c  vision, 
Tantost  devint  ermite  par  grant  devocion. 

La  nuyt,  quant  le  corps  dort  et  lame  souvent  veiilc, 
Advint  k  ce  prudhomme  tresgrande  merveille; 
Car  un  corps  murmurant  senloit  a  sou  oreille, 
Et  lame,  daullre  part,  que  du  corps  sesnierveille, 

Lame  se  plaint  du  corps  ct  de  son  grant  oultrage ; 
Le  corps  respond  que  lame  a  fait  tout  le  domage  : 
Lors  alleguent  raison,  lors  allcguent  usage. 
Tout  ce  retienl  lermite  comme  pi  udhomme  et  sage. 

C'est  encore  la  un  texte  rajeuni;  ce  n'est  pas  celui  de  la  traduction    a- 
tine  primitive. 
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Cette  exposition  indiqiie  le  sujet  de  la  piece  et  le  rdle  qu*y 
joue  chaque  personnage.  La  planche  qui  suit  etqu*onvoit  ^gale- 
ment  dans  le  Calendrier  des  Bergers  de  1633,  montre  Tatti- 
tude  des  deux  principaux  interlocuteurs  : 


«7. 
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L'ime  commence  aiosi  le  d^t : 

H6!  dolent  corps,  ditr^me,  qu*es-tu  done  devenu? 
Devant  hier  tu  etois  pour  homine  sage  tenu ; 
Devant  toi  sHncLnoient  le  sage  et  le  menu : 
Or  es  soudainement  a  grand'honte  venu  *... 

Le  monde  te  portoit  reverence  et  honneur, 
Les  grands  et  les  petits  te  redamoient  seigneur ; 
n  n'y  aYoit  celui  qui  n'eiit  de  toi  grand'peur; 
Or  as  du  tout  perdu  ta  gloire  et  ta  valeur,  etc. 

A  la  fin  du  d^bat,  oft  il  me  semble  que  Tame  abuse  un  peu  de 
sa  superiority  sur  le  corps,  en  le  rendant  exclusivement  respoii- 
sable  de  ses  infirm  it^s  physiques  et  morales,  les  diables  arrivent, 
se  jcttent  sur  la  discoureuse  et  Femportent  en  enfer.  L^auteur 
alors  intervient  pour  raconter  ce  denoument. 

l'actbur.  Lorsque  Time  mettoit  h  parler  toute  sa  cure, 
Deux  diables  sent  Tenus  en  leur  laide  figure, 
Tout  horrible  visage,  tout  grand  contrefacture, 
.  Qu'on  ne  pourroit  trouver  en  livre  ne  peinture. 

GrifTes  de  fer  aigu^s  en  leurs  mains  ils  serroient, 
Feu  gr^geois  tout  puant  par  leurs  gueules  jetoient. 
Serpens  envenimes  de  leurs  corps  hannissoient, 
A  bassins  embriises  les  yeux  semblaliles  ^toient, 

«  Edition  de  i486  : 

H^y  doulant  corps,  dit  lame,  quel  estu  devennf 
Devant  hyer  tu  estoiii  pour  sage  hoinaie4enii ; 
Devani  toy  sinclinoit  le  grant  et  le  menu. 
Or  es  soudainement  &  grant  honte  vcnu.... 

Le  monde  hyer  te  portoit  reverence  et  honneur ; 
Les  grants  et  les  petits  te  clamoient  leur  seigneur, 
11  nestoit  si  grant  homme  qui  neust  de  toy  peur; 
Or  as  tu  tost  perdu  ta  gloire  et  ta  valeur. 

Je  ferai,  k  I'^ard  de  ce  texte  et  de  celui  de  la  note  suivante,  la  m^me 
observation  que  j'ai  faite  dans  la  note  qui  prdc&de.  • 
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Dont  chacun  d'eux  jeta  avec  sa  trappe-tortey 
La  pauvre  ime  charg^rent  comme  une  b^te  morte, 
Et  quand  la  douloureuse  entre  d'enfer  la  porte, 
Durement  se  complaint  et  fort  se  d^oonforte  ^  Etc. 

L4dde  de  ce  dialogue  appartient  k  Hildebert,  archev^e  de 
Tours,  du  douzi^me  si^le ;  il  Ta  longuement  d^veloppde  dans 
un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  De  querimonia  et  conflictu  car" 
nis  et  spiritns  *.  On  dit  pourtant  qu*elle  se  produisit  en  anglo- 
saxon  d^  le  dixi^me  si^le.  Hais  les  Merits  auxquels  elle  donna 
lieu  dans  la  plupart  des  langues  de  I'Europe,  en  grec  modeme, 
en  proven^al,  en  italien,  en  anglais,  en  allemand,  en  danois,  en 
flartiand,  et  enfin  en  fran^is,  Tont  expos^e  a  toutes  les  vicissi- 
tudes qui  resultaient  n&^ssairement  de  son  passage  k  travers 
tantde  nations'. 

«  Edition  de  i486  : 


L*ACTiUB.  Qiiani  ncecloit  k  parler  lame  toute  sa  care, 

Trois  diables  soot  vennz,  en  leiir  laide  Ogure, 
Tant  horribles  visages,  plus  grant  contrefaictnre 
Que  on  ne  pourroii  veoir  en  livre  ne  painture. 

Graffes  de  fer  agues  entre  lenrs  mains  tenoient ; 
Feu  gr^ois  tout  puant  par  la  bouche  getoient ; 
Serpents  eovelim^  en  Icurs  oreilles  estoient ; 
Comme  brandons  de  feu  les  yeulx  flambans  alloient. 

Un  chascun  de  ces  trois  getoit  sa  grafTe  torle. 
La  pauvre  ame  ont  chergie  comme  une  beste  morte. 
Mais  quant  elle  congnut  d'enfer  lorrible  porte, 
Durement  se  complaint,  forment  se  desconforte. 

^  Histoire  littiraire  de  la  France,  t.  XI,  p.  557. 

'  Ibid,,  t.  XXH,  p.  162.  La  mdme,  M.  Victor  Le  Clerc  signale  un  autre  dia- 
logue manuscrit,  DUputatio  inter  ear  et  ocultun,  avec  une  notation  m'u- 
sicale,  qui  n'est  qu'une  faible  rdp^tilion  de  cette  controverse  entre  Time 
et  les  sens,  et  n'exprime  aussi,  oomme  un  sennoa,  qoe  des  plaintes  g^n^ 
rales  contre  notre  fragility. 
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Yoici  cette  sokie  exprimee  par  la  gravure : 


Apres  cette  terrible  execution  de  Tame,  S\msuit  la  douloii- 
refuse  cmnplainie  de  Vdme  damme  etant  entre  les  mains  du 
diable^  en  quatre-vingt-dix  vers  de  huit  syllabes,  lesquels, 
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comme  ceux  du  Dt^bat^  fourmillent  de  fautes  de  toute  nature. 
Mais  ie  fond  en  est  toujours  d'une  extreme  energie.  Elle  est  une 
maiivaise  imitation  de  Foriginal  imprime  a  Paris,  chez  Michel 
lienoir,  in-4®,  goth.  de  12  feuillets,  sans  date  (vers  4520),  et 
qui  a  eu  plusieurs  autres  editions  in-4"  et  in-8°*.  L'une  d'elles 
pourrait  dtre  de  la  fin  du  quinzi^me  siecle.  Get  original  mdme  a 
ete  precede  du  Dit  du  Cors  et  de  lAme^  piece  du  treizieme 
siecle,  composee  de  dix-hxiit  stances  de  dome  vers  de  huit  syl- 
labes,  et  qui  est  de  quelque  trouvere  anonyme. 

Je  reviens  k  la  notre.  L'ame  s*y  plaint  moins  vivement  qu'ellc 
ne  s*accuse : 

Larron,  glouton,  luxurieux, 

Plus  que  nul  autre  en  mon  vivant, 

Ai  ete  souvent  en  tons  lieux 

Un  faux,  un  mechant,  un  gourmand, 

Felon,  et  injur teux  souvent. 

J'ai  ete  toule  ma  vie 

Ravisseur  et  fort  murmurant, 

Orgueilleux  et  trop  plein  d'envie. 

Helas !  ma  tr^s^maudite  vie, 

Que  je  raeonle  en  verite, 

Mon  barat  et  ma  Iricherie 

M-ont  de  tout  bien  dcsherile... 

Or,  puis-je  crier  en  brayant, 

La^'  pourquoi  suis-je  oncques  nc? 

Trop  mieux  me  vaudroit  maintenant 

Que  je  fusse  mort  et  avorte, 

Pulsqu^ainsi  est  qu'abandonnc 

Je  suis  es  mains  de  Fennemi, 

Et  que  j'ai  ete  condamne 

A  jamais  6tre  avecque  lui*,  etc. 

'  M.  Brunei  eu  iudique  quatre.  Voyez  la  reirnpression  qu'a  faile  decette 
piece  M.  A.  de  Montaiglon  dans  son  Recueil  des  po^sUs  frangmesdes 
xv«  et  xvi«  sHcles,  t.  VII,  p.  91. 

*  II  y  a  trop  peu  de  difl'6rence  entre  ees  vers  et  ceux  de  T^^^dition  de  i486, 
pour  que  je  cite  ces  derniers. 


522  CHAPITRE  X 

On  est  voloatiers  de  l*avis  de  cette  kme  souffrante  et  exaspd- 
rde,  si  la  gravure  siiivante,  qui  est  encore  un  emprunt  fait  au 
Calendrier  des  Bergersj  est  la  repr&entalion  fidfele  du  Iraite- 
ment  qui  lui  esl  inffige  : 


flPour  ^happer  a  cette  destin^e,  il  impoiie  de  lire  et  plus  en- 
core de  suivre  V Exhortation  de  bien  vivre  et  de  bien  mourir^ 
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qui  y'lent  iaimediatemeiiJ  apres  la  Complainte.  EUe  est  aussi  en 
vers  de  huit  s^llabes  (il  y  en  a  cent  neuf)  et  est  certainement 
tiree  de  VArs  bene  moriendi.  Ce  dernier  livre,  un  des  premiers 
qu'on  ait  imprimes  en  planches  de  bois  avec  figures,  a  eii  tm- 
duit  a  la  fin  du  quinzieme  sircle  sous  ce  titre  :'  LArt  de  Hen 
vivre  et  de  Men  mourirj  chez  Antoine  Yerard,  1492,  petit  in- 
fol.  goth.;  figures.  Comme  cette  edition  meme  d'Antoine  Yerard, 
il  contient  le  Traite  de  VAvenement  de  I* Ante-Christy  et  les 
Quince  Signes  precedant  le  Jugement  general  de  Dieii  et  les 
Joiesdu  paradis;  deux  pieces  qui,  avec  quelques  modifications 
dans  les  litres,  font  egalement  partie  de  mon  exemplaire  de  la 
Danse  Macabre,  et  dont  je  vais  parler*. 

Et  d*abord,  apres  YExhortaiion^  on  lit  dans  cet  exemplaire 
un  morceau  en  prose  intitule  :  Les  Signes  precedant  le  Juge- 
ment dernier^  qui  dilftre  des  Quinze  Signes,  premierement, 
ence  qu  il  csteii  prose,  serondement,  en  cequ'il  reduit  les  signes 
au  norabre  de  qualre  *,  Or,  le  premier  de  ces  quatre  signes, 

Sera  que  la  puissance  de  Salan,  laquelle  par  la  vertu  de  la  Passion 
du  Redempteur,  etoit  diminuee  et  liee,  sera  lachee  et  deliee...  Le  se- 
cond sera  quand  la  charile  sera  refroidie...  Le  l*icrs  sera  quand  toules 
manieres  dc  pecher  et  iniquites  serout  au  luonde,  crainle  de  Dieu 
postposee  et  arrierc  oiise,  quand  il  n'y  aura  verite,  misericorde,  ni 
pitie  au  monde,  inais  toutes  tromperies,  mensonges  et  fallaces...  Le 
quatrieme  est  signe  que  le  temps  approchera  auquel  Dieu  le  createur 
Tiendra  juger  son  peuple  selon  les  demerites  parites  (sic)  du  monde, 
et  en  outre  toutes  les  creatures  vivantes  en  icelui. 


*  On  doit  peul-cti'e  au  mcme  Irouverc  anonyrao,  cite  plus  hftut,  Ic  dit 
des  Quinze  signes^  Ijomelie  d'environ  trois  cen's  vers,  el  dont  on  a  Irois 
lemons  manuscrites. 

*  Un  autre  Irouvere  reduit  ces  quatre  signes  a  irois.  lis  ont  le  meme 
objet,  c'est-S-dire  de  presenter  le  tableau  des  6venemenls  «  pr.'curseurs  dc 
la  fm  du  monde,  annoncec  par  rextinction  du  solcil,  de  la  lune  et  des 
etoiles,  emblenie  de  la  corruption  et  dc  la  chute  des  prelats,  des  princes, 
des  religieux.  »  (V.  Lc  Clerc,  druis  le  tome  XXff,  p.  259  dc  VHisloire 
litldraire  de  la  France  ) 
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L*autear  diveloppe  chaoun  de  ces  quatre  Signes  et  fait  an  ta- 
bleau ^pouvantable  des  maiheurs  qui  determineront  leur  maiii- 
feslatioii.  J'eii  doniierais  bien  des  extraits,  si  le  style  n*en  etait 
pas  si  barbare,  et,  autant  par  la  faiite  de  I'aiiteur  que  par  celle 
des  imprimeurs,  la  plupart  du  temps  inintelligible.  Je  remar- 
querai  seulement  que  si  quelques-uiies  des  perturbations  physi- 
ques et  sociales  qu'il  annonce  sont  une  marque  que  le  moiide 
va  finir,  le  monde,  qui  a  deja  subi  toutes  oes  epreuves  et  au 
dela,  est  bien  pr^  de  sa  fni. 

Cette  piece  se  termine  par  des  E7iseigne7nens  et  autoriies  a 
tons  estate^  morceau  naif  d'une  soixantaine  de  vers,  dont  quel- 
ques-uns  sont  de  cinq  et  huit  syllabes,  et  le  reste  de  dix.  Lc 
debut  en  est  charmant : 

Qui  n'a  d'autre  ami  que  tie  geudre 
INi  bestial  que  de  chevre  a  vciidre, 
Pourvoisins,  riviere,  avocals 
11  n'a  gufere  de  soulas. 

Parens  sans  amis, 

Amis  sans  pouvoir, 

Pouvoir  sans  vouloir, 

Vouloir  sans  effet, 

Effet  sans  proiil, 

Profit  sans  vertu 

Nevautun  fetu. 

Personne  ignorante, 

Pourvue  en  TEglise, 

Sert  Dieu  en  la  guise 

D'un  ane  qui  chanle. 

Leis  cinq  pieces  qui  precedent  n  ont  pas  seulement  du  rapport 
entre  elles  par  les  idees,  elles  en  ont  encore  par  Taction  qui  leur 
est  enquelque  sorte  commune,  etdontchacune  d'elles  exposeune 
des  phases  particulieres.  11  en  est  de  meme  des  trois  dernieres 
pieces,  oii  ce  double  rapport  est  encore  plus  frappant,  ainsi  que 
je  vais  le  demontrer. 
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La  Vie  du  mauvais  Ante-Chmt^^  les  Qw'n%e  Signes  et  le 
Jugement^  sont  rhistoirode  la  naissance,  du  regiie  et  de  la  morl 
de  l*An:e-Christ,  precurseiir  de  la  fin  dii  moiide,  la  description 
des  quiiize  signes  qui  accoinpiigneioul  cetle  cutasttoplie  univer- 
sell*',  et  la  secoride  dci^a^nte  du  fiis  de  Dien  en  terre  pour  jugcr 
les  hommes.  Les  deux  premieres  pieces  sont  en  vers  dc  liuit  syl- 
labes,  la  troisieme  de  dix.  En  voici  quelques  extra  its  : 

Ell  Babylone  la  cite, 
Un  paillard  juif  abominable, 
Dc  luxure  lors  incite, 
Gonncitra  comine  juif  damnable , 
Charnellement  sa  propre  fiUe, 
Dont  naitra  le  faux  miserable 
Ante-Christ  selon  r£vangile... 
En  deux  cites  nourri  sera, 
Maudit  est  )e  fils  de  putain ! 
Betbsa'ida  se  nommera 
L'une,  Tautre  Coraza'in, 
Tout  du  peuple  Malacliirin 
Gommedes  Babyloniens... 
En  Caphamaiim  regnera 
Des  son  age  d'adolescence, 
De  pur  or  couronne  sera... 
Puis,  pour  demontrer  sa  puissance 
Trois  rois  Chretiens  il  occira ; 
Sept  autres  par  ob^issance 
Hommage  preler  leur  fera. 

Ureduira  ensuiteaux  m^mes  conditions  tons  les  autres  princes 
de  la  terre,  seduira  les  peu[)les,  renversera  les  croix,  les  images 
des  saints,  ressuscitera  les  niorts,  etc. 

Puis  en  Jerusalem  viendra 
Le  faux  deloyal  seducteur, 
Oil  chaquc  Juif  Tadorera, 

*  Voycz  le  Manuel  de  M.  Brunei,  au  raol  Axtuhricto. 

T.   11.  £8 
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Et  oil  ie  traatre  menlettr 
LiU'ineiiie  se  circoocire... 
Ses  iiits  a  portals  par  le  monde 
Coiniuaodora  d  al  er  precbcr. . . 
A  ceux  qiii  ne  Toailront  en  lui 
Croire,  et  oomme  Mes8*a<  I'adorer,  . 
Beauootip  de  tourinenls  et  d  eooui : 
Illes  fera  marlyriser. 

II  iinit''i'a  enfiii  Jesus-Clirisl  dans  plusieui*s  actes  dc  sa  vie. 
Mais  uii  jour  qu  li  se  fura  pot  ter  en  rait*  par  les  diables,  et  que 

Dc  Jesus-Christ  conU'stera 
Laglorieuse  ascension... 
Alors  mousieiir  saint  Michel 
Archangc,  prini-e  dc  Tfiglise, 
Le  fcra  tot  toiiiber  da  ciel, 
Sans  le  toucher  inais  en  telle  guise 
Que  tous  les  Juifs  qui  le  verroiit, 
l^id,  dclait,  puani,  sans  feinttse, 
Tres-gninde  borreur  alors auront... 
Tuus  les  diables  le  viendront  querrc 
Pour  Ic  porter  en  sepulture... 
Dix  uiillions  par  aventurc 
De  ces  Juifs  1  accompagneront 
Dedans  le  feu  qui  toujours  dure, 
Dont  jamais  ne  rclourneront. 
Api'^  notre  doux  iledempteur, 
Ou:ind  de  son  plaisir  foil  sera 
Des  quiiize  signes  dont  grand'peur 
Auronl  vivans,  lors  niandcra 
Que  cc  monde  fiiiir  devra... 
Plaint  angc  dc  Dieu  sonnera 
Et  di-  a,  sus  bout,  sus  bout,  niorts. 
Lcvez-\ous,  vcnez  assister 
'        A  voire  dernier  jugeraent,  etc. 

•    Mais  rien  do  mervcilleux,  rieti  d'epou  van  table  comnie  les 
Quiuze  Signes  qui  suivenl  la  chute  de  rAiite-Ghrist : 
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Premier,  la  mer  outre  mesare 

S'elevera  outre  les  monts, 

Comme  un  rnur  haut  en  droiUire. . . 

Apres  ce  signe,  le  second  : 

La  mer  se  vcrra  Irebucher 

En  abime  si  trfes-profond, 

Comme  s'elie  vouloit  tremusser. .. 

Le  liers  sera  dur  et  amer, 

Car  baleines  et  grands  po'ssons 

S  appaioitront  dessus  la  mer... 

Le  quart  signe  moult  pirilleux, 

En  deguise  etrange  sera, 

Car  par  feu  grand  et  inerveilleux 

La  mer  et  TOcean  ardra.  . 

Du  quint  signe  sorliront  merveilles; 
Les  arbres,  les  herbes  sueront, 

Cottes  (sic)  et  roses  Termeiiles 

Comme  sung 

Le  sixieme  sera  d'etrange  guise< . . 
Arbres,  chateaux,  maisons,  eglise, 
Trebucheront  tout  en  un  jour... 
Le  septieme  est  de  telle  nature, 
Que  lors  dessous  le  firmament, 
N'y  aura  pierre  tant  soit  dure 
Qui  ne  se  fonde  promptement... 
Au  huiti^me  signe... 
Ta:it  fort  la  terre  trerablera. 
Que  rien  vivant  n*aura  pouvoir 

D'etre  sur  pieds 

A  done  un  cbacun  cherchera 
Lieu  pour-en  terre  lors  se  musser. 
Au  neuvieaie  s'eleveront 
Les  vents  en  grande  quantite, 
Que  b  s  monls  et  vaux  tomheront, 

Meltunt  tout  a  I'galitc 

Au  dixieme  sorliront  les  morts.. 
L'onzieuie  jour  les  os  des  gens 
Qui  du  siecle  sent  trepasses, 
Serout  sur  tous  les  raouuments 
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Qui  seront  ouverU  el  casses... 
Le  douzi^me  jour  les  plan^tes, 
Kt  les  etoiles  au  ciel  posees, 
Tomberoot,  et  paroitront  coinetes 
MerTeilleusement  enflambecs... 
Le  Ireizitoe  est  k  douler, 
Car  tous  ceux  qui  seront  Tivans 
Mourront  souTcnt  sans  respirer... 
Le  quatorzidme  merveilleux 
Et  dont  par-dessus  tout  sera, 
Car  ace  jour  Ires-perilleux 
Et  Ic  cicl  et  la  terre  ardra... 
Le  quinzi^me  pour  tous  vivans, 
Terre  et  ciel  renouvelleront, 
Puis  incontineut,  sans  delai, 
Tous  huinains  ressuscileront, 
De  toutes  parts  s'assembleront 
Pour  venir  ou'ir  la  sentence 
Du  juge  qui  tant  douteronl : 
Point  ne  doit  rire  qui  y  pense  •. 

Pliisicurs  expressions,  plusieurs  tours  de  phrase,  comme  on 
n  pu  Ic  remarqiier  dans  ces  vers,  ont  le  m^nie  defuut  que  j*:ii 
rcleve  lout  a  I'heure  dans  la  prose,  c'est-.Vdire  quils  sont  parfois 
ininlclligibles.  Celte  obscurity  de  pari  et  d*aut]'e  provient  roani- 
fcstcment  des  m^mes  causes,  a  savoir  do  1* inexperience  dii  poelc 
rliabilleur  et  de  Tignoiance  et  de  la  prccipilation  des  impri- 
mcurs.  Mais  ceux-ci  sont  les  plus  coupables.  Plusieurs  vers  qui 
ont  trop  de  syllabes  uu  qui  n*en  ont  pas  asscz,  appcUent  si 
nalurellement  une  correction,  qu'ou  voil  bien  que  ce  poele,quel- 

*  II  est  possible  que  cetle  piece  ail  dc  Tanalogie  avec  celle  dont  Martial 
d'Auvergne  est  I'aaleur,  et  qui  a  pour  litre  :  Jjes  Quinze  sigaes  descen- 
dus  m  Angle! en e.  in- 12,  sans  nom  de  lieu  et  de  dale  [vers  1507).  Gou- 
jet  donne  le  litre  s(  ul  dc  celte  pi^ce,  en  ajoutnnl  «  qu'il  n'y  a  rien  Irouvc 
qui  mkile  d'etre  remarque  *.  »  Je  le  regretle  d'aulanl  phis  qu'il  ne  m'a 
pas  el^  possible  de  me  la  procurer. 

*  fiihlhth^que  franfahr,  t.  X,  p.  05. 
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que  m^chaiit  qii'il  soit,  est  innocent  de  leur  irr^gularite.  En 
cifet,  pour  peu  qu'on  ait  le  sentiment  du  rhythme,  il  est 
aise  de  les  retablir,  en  les  lisant  seulement,  lels  ou  ^  peu  pros 
qu*ils  sont  sortis  de  la  plume  du  poete. 

La  m^me  observation  ct  le  meme  remede  sont  applicables  au 
Jugementj  la  derniere  de  ces  trois  pieces.  Jc  n  en  donnerai  pas 
d'extraits,  ce  morceau  n  etant  qu'un  long  et  fastidieux  appel  des 
hommes  de  tout  age  et  de  toutes  professions,  au  triLunal  de 
Dieu.  Cet appel,  d'ailleurs,  se  retrouve  plus  oumoinsdans  toutes 
les  pieces  qui  composent  le  livre,  et,  quoique  moins  etendu» 
sou  vent  dans  les  m^mes  termes.  Le  Jvgement  a  deux  cent  sept 
vers. 

J'ai  multiplie  a  dessein  les  citations  de  la  Danse  -Macabre  et 
de  ses  appendices,  et  je  soubaite  qu  on  ne  m  en  sache  pas  mau- 
vais  gre.  Apr^s  avoir  ete  longtemps  ce  qu  il  y  avait  de  plus  cu- 
rieux  dans  la  bi))liotli^ue  du  colportage,  ce  livre  s'en  est  retire 
il  y  a  quelques  annees,  pour  cbercber  un  refuge  dans  celles  du 
bibliophile  et  de  Tenidit.  D'origine  d'abord  et  de  forme  essen- 
tiellement  populaires,  il  a  meprise  Tune  et  depouille  I'autrc, 
pour  revetir  la  livree  des  fiuuzonnet  et  des  Siniier,  ct  u'aspirer 
plus  qu  a  la  faveur  des  purs  bibliomanes.  11  y  a  perdu  sa  popu- 
larity, mais  il  y  a  gagne  de  belles  couvirtures  :  tout  le  monde  le 
lisait  jadis ;  ses  avares  possesseurs  ne  le  lisent  m^mepas  aujour- 
d'hui. 

J'ai  ete  sobre  de  reflexions,  encore  que  les  extraits  que  j'ai 
donnes  y  prei assent  sinjulierement ;  mais,  outre  que  j  ai  pense 
qu'elles  naitraient  assez  d'elles-memes  dans  Tesprit  du  lecteur, 
j'ai  dii  craiudie  d'allonger  par  15  une  analyse  qui  est  dcja  bien 
assez  longuc.  D  ailleurs,  ma  preoccupation  cous^tantc  a  ele  de  ne 
ps  grossir  demesurement  cet  ouvrage,  et,  couime  je  voulais  y 
faire  entrer  le  plus  dc  monuments  possibles  de  la  litterature  du 
colportage,  jui  dA  le  plus  souveut  sacrificr  a  ce  but  le  plaisir 
que  j'aurais  eu  a  dire  toute  ma  pensee  sur  eux.  Quoi  de  plus 
propre,  par  exemple ,  que  la  Danse  Macabre  et  les  compl6- 

«8. 
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ments  dont  elle  est  siiivie,  a  forcer  una  ^e  indi(Krente  ou  M- 
gere  k  s  observer  et  a  se  contenir?  On  n'en  a  |ia8  In  quelques 
pa.es,  qu  on  sent  lieja  les  \auites  de  la  vie  avec  iineinexpiimable 
Amotion,  et  plus  on  avance  dans  cette  lecture,  plus  ce  sentiment 
86  d^veloppe,  plus  il  s*y  nieie  de  tristesse  et  enfni  d*elfrui  Et 
qu'un  ne  dise  pas  que  tons  ces  discours  dont  la  Mort  nous  rebat 
les  oreiiles,  stir  Tetat  du  corps  qnan<l  la  vie  Ta  abandonne,  sur 
la  pourriture  qui  le  dissout,  sur  les  vers  qui  en  d6voreut  les 
chairs,  sur  limpossibilitedele  soustraire  a  cette  horrible  fin,  ne 
Bont  que  des  iieux  conimuns ;  Tinsist  nee  qu'elle  rnet^  revenir 
sur  ce  sujet,  reloqueni-e  m^me  qu'elle  y  deploie  quelqnefois,  et 
la  raillerie  doni  elle  assaisonne  ses  nvertissentents,  tout  cela  ne 
laisse  pas  que  d*agir  peu  a  pen  sur  riniaginatiou  et  de  rocciiper 
cnfin  tout  emigre.  Si  alors  nous  nous  avi.-ons  de  jeler  les  yeux 
sur  nous-memes,  il  senible  i]ue  nous  voyon>  d*abord  notre  chair 
prendi-e  la  couleur  livide  du  cadavre,  que  nous  sentons  les  vers 
s'en  disputer  les  lambeaux ,  que  nos  os  deponillent  leur  enveloppe, 
et,  pour  completer  riUusiou,  que  notre  corps  represente  au  vrai 
nn  de  ces  hideux  s(]uelettes  dont  la  Danse  Macabre  nous  offre 
les  nombreuses  images. 

II  est  bien  regrettable  que  ce  livre  ne  figure  plus  parmi  les 
livres  populains.  Les  bibliophiles  sans  doute,  ces  hommes  qui 
font  pos^6desa  Tegard  des  livres  de  la  passion  la  plus  ego'iste, 
ne  sont  pas  de  cet  avis,  mais  qulimporle?  J*expriine  ici  le  senti- 
ment d'un  elre  sujet  a  la  mort,  qui  est  persuade  que  lien  n  est 
comparable,  pour  le  r^glementde  la  conduite  etdesmoeurs,  a  la 
|)ensec  de  la  mort,  qui  voudrait  qu'on  en  popularisSt  davantage 
les  tableaux,  et  qu*on  en  fit  meme  un  des  fondements  de  1  edu- 
cation, a  partir  de  1  age  ou  Thommie  n  a  plus  peur  des  revenants, 
et  ou  il  commence  h  discerner  la  veritable  raison  des  choses. 
Aussi  conseillerni-je  fortement  aux  editeurs  de  livres  pour  le 
colportage  de  r^imprimer  la  Danse  Macabre,  non  pas  avec  les 
innombrables  fautes  de  toutes  sortes  dont  les  dernieres  Milions 
sont  rempiies,  mais  revue,  corrig^,  retoucliee  mdme  avec  soin : 


CA1ST1QUES  SPIRITUELS,  ETC  351 

operation  facile,  comme  je  I'ai  deja  dit,  poiinu  cju'on  en  diarge 
un  ecrtvam  notoiremeiii  capalle  de  rex6cuter. 

L'lioiiiieur  de  cette  reinipression  ap|arlieiidrait  naturellement 
a  H.  Baudot,  de  Tjoyes,  lieritier  des  Oudul  el  des  6a  iiier,  le- 
quel  deirrait,  bien  enteiidu,  se  sen  ir  de  ses  vieux  bois  aiissi  ong- 
tenips  qu  il  poui  rait  les  faire  dui  er  *.  Quant  au  re\iseui'  du  texte, 
il  ue  hiudniit  qu  uu  honinie  intt  Jligent,  verse  dans  la  coniiais- 
sance  de  cette  ^orte  de  poesie,  niais  plutdl  gianiniairieu  ^ue 
poete.  Poete,  il  ue  Siiurait  pas  se  d^fnidre  de  sulistiliier  quel- 
ques-uns  de  ses  vers  a  ceux  qui  scut  irop  corrompus  piiur  etre 
r^parables  :  graniniairieu^  il  ne  consullera  que  sou  oj  eille  et  les 
regies  pour  racconinioder  le  rhythnie  biis^  el  re^tituer  le  sens 
perverti :  ^eule  r^iorme  |ie)inise,  je  le  repute,  et  possible,  je 
1  ailGrme,  a  1  egard  de  la  poesie  de  la  Dame  Macah'e, 

*  Depuis  que  j'ai  icrii  ceci,  M.  Baudot  n'cst  plus  imprimeur,  et  il  a  veudu 
SOS  bois. 
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tPISTOLAIRES 

lETTRRf^   d'aFFAIRBS,    DE  COMPLIMENTS  ET   d'aMOUR. 


Les  livrets  du  colportage  qui  onl  pour  but  de  foiirnir  ft  I'cii- 
(Sknce  des  modeles  de  complifflcnts,  a  la  jeunesse  des  forinules 
de  lettres  d^umour,  k  ceux  qui  out  une  fortune  k  r^gir  on  une 
place  a  soUiciter,  des  protocoles  pour  les  actes,  (els  que  con- 
tiiats,  baux,  lettres  de  change,  billets  a  ordie,  petitions,  etc.,  ces 
livrets,  disje,  sont  fort  nonibreux  et  ont  toujours  de  la  Togue. 
Les  personnes  qui  n'ont  pas  Texperience  des  alfaires,  ou  qui, 
Tayant  m^me,  n  ont  ni  la  coniiaissancc,  ui  Thabitudc  des  for- 
mules  consacrees  pour  les  traitcr  convenablement,  soront  tou- 
jours bien  aises  de  trouvcr  ces  formules  loules  redigees  dans  ces 
livrets  ;  les  enfants  qui  ont  l^intelligeuce  epaisse  ou  riiiiagination 
paresscuse,  comme  ceux  dont  la  tendresse  est  sans  idees  et  sans 
eloquence,  contmueionta  interroger  les  recueils  de  compliments 
Ti  I'adresse  des  peres  et  des  meres,  des  niaitres  et  des  inaitresses, 
i!cs  liieni'aileurs  et  des  bienfaitrices,  et  k  s'en  approprier  les  mo- 
deles ;  les  amants,  ayant  le  coeur  trop  pleia  ou  trop  vide  pour 
exprimer  les  sentimotils  qui  y  manquent  ou  qui  y  surabondent. 
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avec  ordre,  clarte  et  adresse,  n'hesiterout  pas  a  copier  des  decla- 
rations d^amour,  ou  ils  verront  redig^  en  uii  style  tel  quel  les 
pensees  qu  ils  ont  naturellement  ou  celles  qn'ils  ne  peuvent 
avoir;  enfin,  les  solliciteurs,  toujours  moins  embarrasses  du 
clioix  de  la  place  a  leur  convenance  que  de  la  mani^re  dont  il 
faut  la  demander,  trouveront  dans  ces  monies  livrets  Ic  ton 
qu'ils  doivent  prendre  en  parlant  a  ceux  qui  disposent  des  em- 
plois,  et  de  plus,  une  longue  Enumeration  dc  litres  a  faire  valoii*, 
dont  ils  eussenl  vainement  cherclie  en  eux-mdmes  Texistence  et 
lajustilication. 

Tous  ces  livrets  sont  du  resle,  non  pas  d*inventiou,  mais  de 
composition  toute  moderne.  lis  ont  pour  modeles,  sinon  pour 
origine,  le  Miroir  de  vertu  et  cliemin  debienviwe,  contenant 
pltmeurs  belles  histoires  par  quatrains  et  distiques  nwi^aux^ 
le  tout  par  alpliabet.  Avec  le  stile  de  composer  toiites  sortesde 
lettres^  missives^  quittances  etpromesses;  laponctuation  dela 
languefrancom ;  Vinstniction  et  le  secret  de  I* art  de  l*Escri' 
turey  par  Pierre  Hubert.  A  Paris,  par  Jean  Caveiller,  1 559,  in-1 6. 
Celivre  a  eu  Ihonneur  d'une  secondc  edition  en  1574,  etd'une 
troisieme  en  1587.  Dans  la  premiere,  Pierre  Hubart  ne  se 
qualifie  quede  maistre-escrivain  a  Paris ;  ce  qui,  observe  Gou- 
jet,  n*indique  ni  un  Etat  brillant,  ni  une  fortune  considerable. 
Mais  dans  1  edition  de  1574  et  dans  celle  dc  1587,  ou  lit  une 
epHre  d^dicaloire  de  Panteur  a  Henri  HI,  ou  Hubert  preud  les 
litres  de  Conseiller  du  roi,  sect\Haire  de  sa  Chambrey  de  ses 
Finances^  Maison  etCouronne  de  France y  BaiUifde  son  ar- 
tilleriey  et  Garde  du  seel  d'icelle.  11  y  dit  expressement  quil 
avait  frequents  la  cour,  sous  Charles  IX,  dhs  le  lemps  de  la 
premiere  jeunesse  de  Henri.  Peut-etre  avait-il  enseigne  a  ecrire 
au  jeune  prince,  et  etait  parti  dc  la  pour  arriver  a  de  plus 
liautes  charges ;  iiuquel  cas  il  scrail  juste  de  dire  qu'il  conquit 
les  honneurs  a  la  pointe  de  sa  plume.  Quoi  quil  en  soil,  le  Stile 
de  composer  Unites  sortes  de  lettres  est  en  prose  ;  niais  I7«- 
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stmcium  de  I" Art  de  rEscriture,  qui  est  adress^e  a  Charlotte- 
Cathmiie  de  Yillequier,  est  en  vers.  Ce  sont  des  pieceptes  sur 
ia  manicte  de  leiiir  la  plume,  de  bien  tracer  ies  lettres  et  aiitres 
problemes  de  pareillc  dilficulte. 

L'idee  de  Pierre  Hubert  etait  bonne ;  on  ne  tarda  pas  a  s'on 
emparer.  Les  primipaux  ouvrage^ auxqueis elle  donna  lieu  oist 
pour  titres  :  Epitome  on  Abn'g^  de  la  stniciwe  et  composition 
des  epistreSy  joints  les  titres  et  t'loges  dont  peuventestre  ot^ees 
toutes  ptrsonnes  de  qmiiie^  par  Henri  Roland,  Paris,  1608, 
in- 12;  le  Nouveau  Secretaire  de  la  Caury  on  Lettres  familiires 
sur  toutes  sortes  de  sujets.avec  des  ResponseSyinsttuctions  pour 
Men  escrire  les  lettres,  Paris,  1614,  in-12  ,  le  Secretaire  a  la 
mode^  par  le  sietir  de  la  Serre,  augmente  d*une  insti^nction 
d* escrire  les  lettres,  cy-devant  non  imprimee ;  plus,  d'tm  re- 
cueUdfs  lettres  morales  des  plus  beatixesprits  dece  temps ^  et 
des  Complimens  de  la  langue  francoUe,  Arasterdani,  chez  Jean 
Jans!>on, i065,  in-3'2  (2«  ^ditio.i).  Lts  dix  buitieme  et  dix-neu- 
Yi^me  siecies  en  out  produit  une  foiile  d*aiLilugues. 

Je  ne  m'arreteiai  pas  a  ceux  qui  consi  tent  principalement 
en  Itillres  d'aflaires  et  de  compliments.  Les  premieres  sont  en- ' 
nuyeuses ;  les  secondes,  qui  sont  (|uelque!ois  suppleees  par  des 
pieces  dc  vers,  sont  d'uiic  plalilude  iiiqu:Jifiable,  ou  loules 
pleines  de  sentiments  exageres  ou  faux.  11  y  en  a  raeme  oi!k  los 
enfants  parlent  en  piiilosopbes  et  ou  ils  temoignent  d^j^  d  uno 
coimaissai!ce  fort  ctendue  de  la  vaieur  des  clioses  et  des  mots. 
Par  exemple,  je  voudrais  b.en  savoir  ce  que  m'eiit  dit  ma  m^rc 
si,  a  quatre  ou  cinq  nns,  je  lui  eusse  adresse  ce  compliment  ga- 
lant : 

Pour  parer  ton  sein  d'un  bouquet, 
Maman,  j'ai  fait  choix  d'une  rose; 
Dans  sa  fleur  vive  et  fraicliO  eclose, 
J'imagine  voir  ton  porlrait. 
Elle  esl  la  reiiie  du  bocnge, 
Toi,  n>s-tu  pas  celle  des  coeurs? 
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L'amoui*  anime  ton  visage 
De  se8  plus  riant es  couleurs ; 
Son  pnrfum,  son  odenr  divine, 
De  ta  bouche  vermeillc  on  les  sent  s'exhaler. 
Tu  fais  mieux  que  de  Tegaler, 
Maman,  tu  n^as  pas  son  epine. 

Ma  mere  peut-etie  m'eiU  fait  grace  du  fouet,  en  consideratiou 
de  mes  Loniies  intentions ;  mais  iranchement  je  ue  Tensse  pas 
vol6. 

Parmi  les  lettres  d'affaires,  je  n'en  ai  rencontre  qu*une  qui 
nrait  paru  devoir  etre  portee  a  la  connaissance  liu  pnLlic  en  ge- 
neral et  des  gardes  nationaux  recalcitrants  en  partieulicr. 

lOUR    EXCUSE   DE   GARDE. 

Monsieur  Ic  sergent  major,  j'ai  I'honneur  dc  rous  preveuir  que  jc 
nc  pourrai  me  rendre  le  ..  au  poste  que  vous  m'avcz  designe.  Jc  suis 
atfeint  d'une  ind'sposition  assez  ^rave  qui  me  force  de  gnrder  la 
chnnibre.  Je  vous  envoie  ci-joiiit  le  ccrlifieat  de  mon  medecin  qui 
conslate  mamaladic;  si  votis  jugez  convcnnble  de  me  faire  visiter  par 
Ic  medecin  de  la  compognie,  je  suis  prcl  a  me  soumcUre  a  cc  qu'il 
ordonnera. 

Agreez,  monsieur,  mes  salutations  bien  empressees. 

Par  le  temps -tpii  court,  et  vu  I'opinion  que  le  garde  national, 
lorsqu'ii  regarde  autour  de  lui  ou  qu'il  se  contemple  dans  son 
miroir,  d  tit  avoir  de  sa  condition  actuelle,  cette  L'ttrc  est  nnc 
bouffonuerie  serieuse  qui  n  a  pas  son  egnie,  si  ce  n'est  dans  Ic 
mot  par  lequel  M.  Prudhonime  a  caracteii>e  son  sabre  d'hon- 
neur  :  «  Ce  sahre  est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie.  » 

On  trouvera  en  note  une  nomenclature  deqnelques-vns  de  ces 
livrets  *,  qui  ne  valeut  pas  la  peine  qu  on  s'en  occnpe  autrehient. 
II  n'en  est  pas  de  meme  de  ceux  qui  se  renfermenl  exclusive- 

*  !•  Calinet  de  r^loquefice^  ou  la  nianierc  d'ecrire  des  lellres,  augment^ 
d'un  petit  tiiiitdde  lettres  de  change,  billets  k  ordi'C,  etc.;  tres-utilc 
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ment  dans  la  eorrespondanceamoiireu^.  Ma'S  ce  ii*est  que  pour 
en  signaler  le  peril  qii'il  est  opporlini  d*cn  dii'e  quelqne  chose. 

Le  premier  qui  se  presente  resume  *assez  bicn  tons  les  autres. 
11  a  pjMir  litre  :  Leparfait  Secretaire  desamantSy  on  Nouveau 
clioix  de  declarations  et  de  lettreSy  pour  faciliter  le  succes  en 
amour,  faire  obtenir  des  rendez-voiis  et  preparer  dlieureux 
maiiages,  par  Ad,  Pecatier,  in-18,  216  pag.,  Paris,  veuve 
Desbleds,  i845.  Les  leltres  sont  divisees  en  trois  categories  : 
1°  Simples  declarations  damour  sans  but  de  mariage ;  2®  Lettres 
d*amants  qui  out  d^ja  goAle  les  plaisirs  de  Tamour ;  5^  Propo- 
sitions de  mariage  Chaque  l(>tlre  est  suivie  de  la  reponse. 

Dans  la  premiere  categoric,  on  lit  entre  autres  :  les  declara- 
tions d*un  jeune  hommea  une  demoiselle,  sa  voisiue ;  a  une  de- 


au  public,  in-18,  22  p.  Epinal,  S.  D.  (1815;  cette  date  se  trouve 
dans  quelques  modcles  de  lettres) . 

2*>  IJIttdispetisaifiei  par  fait  secrSlaire  geniral,  a  I'usage  de  toutes  les 
classes  de  la  sociiite,  contenant  des  predictions  pour  tous  les  jours  (le 
Tannee,  lesf^tes  des  environs  de  Paris,  les  foires  des  deparlements,  les 
principaux  marches,  des  formules  de  lettres,  modeles  de  billets  simples 
et  a  ordre,  quittances,  petitions  aupres  des  ministres,  bail  a  loyer,  vente 
sous  signature  privee,  procuration  pour  se  faire  representer,  soil  en 
justice  de  paix  et  tribunal  de  commerce,  etc.,  avec  une  carte  des 
environs  de  Paris,  in-18,  156  p.  Paris,  Krabbe,  18.)0. 

5«  Jx  Secretaire  g^u^ralj  contenant  une  instruction  sur  la  maniere  d  c- 
crire  et  d'adrcsser  les  lettres  et  les  pulilions ;  des  modeles  de  lettres 
et  de  bonne  annee,  fStes  et  anniversaires ;  lettres  de  felicitation,  de 
condoleance,  de  demandes,  de  remerciments,  et  sur  divers  sujets; 
letlres  d'amour,  d'aflaires  et  de  commerce ;  des  modules  de  p .Uitions 
au  roi,  aux  ministres,  etc. ;  nouvelle  edition,  augmentce  d'un  formu- 
laire  d^actes  civils  et  commerciaux  que  Ton  pent  passer  sous  seing 
prive,  in-18,  108  p.  Epinat,  S.  D. 

4"  f^e  ISecr^laire  frauQais,  contenant  les  principes  du  style  epistdaire, 
et  des  modeles  au  moyen  desquels  on  pourra  rediger  des  lettres  de 
tout  genre,  de  demandes,  de  sollicitations,  de  re  nerciments,  de  feli- 
citations, de  compliments,  etc.,  par  M.  E.  Deplasan,  professeur,  in-18, 

^     108  p.  Pari8y  Krabbe,  18 j2. 

5«  Ia  Secrdtaire  firangais,  contenant  les  principes  gcneraux  et  partica- 
liers  des  diff^rents  genres  de  correspondance  usuelle,  avec  des  mo* 


El'lSfOLAlRES.  557 

luoiselle  donton  est  devenii  amoureiix,  en  la  voyaiii  plnsieurs 
lois  par  sa  croisee ;  a  une  autre  qu'oii  a  vue  dans  un  niagasiii ; 
a  une  autre  par  rentremise  d*un  tiers ;  a  une  autre  qu  on  sail 
n'etre  pas  diflicile  ;  enfin  d'un  villageois  a  une  villagtoisc. 

Dans  la  deuxieme  eategorie,  on  Jit  :  les  lettres  d'un  jcune 
bommequi  exprimele  bonheur  dont  il  a  joui;  d'mi  amantjaloux 
naturellement  et  sans  moiifs;  d'un  amantjaloux  avec  i-ai^ou  ; 
d  un  anire  qui  boude  ious  un  pretexle  frivole ;  d'un  autre  qui 
abandonne  sa  maitresse  apres  Tavoir  rendne  mere,  etc. 

Dang  la  troisieme  eategorie  sont  les  Ictlrcs  qui  ont  un  but 
lionnete,  c'esl-a-dire  le  niariage ;  clles  sont  adressecs  a  la  fois  a 
la  demoiselle  et  aux  parents  de  la  demoiselle. 

Ce  livre  est  done  un  tres-mauvais  livre ;  je  ne  lui  fais  pas 
meme  grace  d^  la  derniere  eategorie  ou  il  admet  ce  qu*il  est 
iifnpossible  d'admettre,  a  savoir  :  qu  il  est  de  r^gle,  lorsqu  on 


deles  au  moyen  desquels  on  pourra  redigcr  soi-memc  loule  espece  de 
letircs  au  roi,  aux  princes,  aux  autorites,  elc,  ainsi  que  loute  cor 
respondance  necessitce  par  les  aftaires  commerciales,   civiles,   et   es 
diverses  circonslanccs  dc  la  vie;  par  M.  Alfred  de  Meriel,  in-l8,  179  p. 
Paris,  Librairie  populaire  des  villes  et  cami:agnes.  S.  D. 

6'  Nouveau^ecr^taire  francais,  ou  modeies  lic  lettres  sur  toutes  sories 
de  sujeis ;  suivis  de  modules  de  billets  a  ordre,  de  leltres  de  change, 
niemoircs  et  compliments  pour  fetes  et  jour  de  I'an,  etc  ;  de  formules 
d'actcs  sous  seing  prive,  de  baux  a  ferme,  de  reconnaissances  de  pret 
d'argent  et  de  dep6t.  de  quittances,  etc.;  de  modeies  de  procte-ver- 
Imux  de  bornage,  d'arp^ntage,  etc.,  etc.,  in-18, 181)  p.  Troyes,  An- 
ner-Andr^,  1858. 

7®  Jm  grande  Corbeille  de  fieurs,  ou  Guirlhnde  sentimentale,  recueil 
de  compliments  en  prose  et  en  vers,  ecrits  a  la  portee  de  tous  les 
ages  et  de  toutes  les  conditions,  pour  le  jour  de  Tan,  les  fetes,  les 
anniversaires,  les  manages,  etc.,  in-18,  179  p  Paris,  Renault,  1847. 

8«  ^ouveavx  comphments  et  lettres  pour  ie  jour  dc  Tan,  in-18,  21  p. 
Tours,  Ch.  Plac4,  1H58;  in-18,  V4  p.  Troyes,  Baudot, 

9«  Jjes  Joies  de  la  families  recueil  de  compliments  en  vers  et  en  prose 
pour  le  jour  de  Tan,  a  I'usage  de  la  jcunesse,  in-18,  36  p.  Parj, 
Librairie  populaire  des  villes  et  campagnes.  S.  D. 
10<>  Le  mdme  ouvrage  avec  le  mdmc  titre,  par  Ad.  Pccatier,  in-18,  170  p. 
PariSy  Giroux  et  Vialat,  1847. 

T.  n.  i9 
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aime  et  qu  on  i\)cherche  liouudlement  une  jeune  fille,  de  lui 
ecrire  u  elle-nieme  une  d^laration  d*amour  en  m^me  temps 
qu'nn  deinande  sa  niiin  aux  parents.  Ce  qu  il  y  a  de  pis,  c'esl 
qu'on  iait  refiondrc  la  jeunc  fiilc  a  celte  decLiration.  En  quel 
pays,  ji*  vous  prir,  les  niariages  se  traiteiit-ils  de  cette  i'acon-la? 

Quant  aux  deux  autres  calegories,  les  leltics  y  sent  tout  ce 
qu  on  peut  conce\oir  de  plus  impertinent,  ct  au  fond  de  plus 
immoral.  C'cst  pnretnent  et  simplement  Tart  dc  la  st'dnetion, 
eiiseigue  grossieremeiil,  plutement  |^)eut-elre,  maissans  arrieres- 
pensees  et  sanset|nivot|ues.  On  y  ap|)rend  a  lorrompre  d;ins  les 
formes  une  jeunc  (ille,  et,  quaiid  on  I'a  corronipue,  a  I  aban- 
donner,  et  quand  on  I'a  abandonnee,  a  justifier,  a  excuser  con- 
venablement  celte  lacliete.  On  y  appiend  beaucoup  rlautres 
choses  encore,  etjc  noscrais  par  exemple  citor, tout  entiere  h 
leltre  01^  le  jeu  e  lioinnie  «  exprime  a  sa  maitresse  le  bonheiir 
dont  il  a  joui,  »  apres  qu'il  en  a  obtcnu  ce  qu'il  desirait  CVst 
d'une  incieccnce  pen  voilee,  et  de  plus  d'unc  proiliyi  use  1  etise. 
«  Maiiiteiiaut,  y  est  il  dit,  la  cart  iere  do  la  (elicite  nous  est  ou- 
verte  :  maintenant  plus  de  soucis,  de  pcines,  d 'inquietudes,  de 
tonrnienls ;  plus  de  de*irs  superilus,  puisque  la  pudeur  craintive 
ne  doit  plus  rien  me  refuser.  »  Jo  sais  que  les  a  mauls  satisfaits, 
comme  ceux  qui  iie  le  sent  pas,  deraisonuent ;  mais  il  n*en  est 
pas  un  parmi  les  satisfaits  tpii  nc  sente  que  les  tourmeuts,  les 
inquietudes  de  toutes  S(»rtes,  suivent  immidiatement  la  posses- 
sion et  commencent  pour  ainsi  dire  avec  elle.  S'il  en  est  autre- 
ment,  c'est  qu'on  attache  peu  de  i»nx  a  sa  conqu^le,  et  que  deja 
on  songe  a  s'en  debarrasser. 

Lisez  encore  ceci  : 

DECLARATION   A   Ui>£   DEMOISELLE  QU'oN   A   VUB  DANS   UN   MAGASIN^ 

Mademoiselle ; 

En  ven^nt  lout  exptes  Une  fois  par  jour  devanl  le  viirage  qui  me 
Bepare  dc  Voiis,.i»Dis  du  traVers  duquel  je  Tois  voire  jolie  per^onne. 


fiPISTOLAlRES.  559 

j'eprouve  des  sentiments  delicieux  et  tout  a  la  fois  p^nibles.  lis  sont 
delicifui,  parce  qu'ils  m'inspirent  les  idees  les  plus  riantes  siir  lave- 
nir  qui  me  serait  destine,  si  j^avais  uu  jour  le  bonheur  de  vous  fairo 
partager  I'aniour  que  je  rei>sens  pour  vous.  lis  soiit  penibles  quano, 
les  yeux  fixes  sur  vous,  je  vois  une  femriie  adorable,  obligee  de  s'a- 
baudonner  a  un  travail  long  et  penible,  lorsque  sos  cbarmes  meritent 
un  tout  autre  destin.  L^aisance  ne  constitue  pas  la  b-ise  principale  du 
bonheur,  mais  rend  plus  praticable  le  chemin  qui  y  conduit.  Aussi, 
uniquement  jaloux  de  vous  rendre  Texistence  plus  douce,  je  me  croi- 
rai  le  plus  heureux  des  hoinnies  si  vous  me  permettez  do  vous  offrir 
la  moitie  des  ressources  que  je  possede,  ce  qui  vous  donneralt  la 
possibilite  de  laisscr  se  rcposer  vos  beaux  yeux  dent  le  travail  doit 
cbaque  jour  affaiblir  Teclat.  Ce  que  je  vous  demanderai  en  echange 
est  sans  doute  un  salaire  bien  doux,  niais  que  vous  ne  pourriez  pas 
me  refuser,  puisqu'il  est  constamment  rur  vos  levros.  G'estun  sourire 
pour  lequel  je  ccderais  volontiers  ce  que  je  possede.  Ne  me  refusez 
pas  cette  insigne  favcur,  vous  que,  depuis  plusieurs  nr.ois,  j'encensc 
comuie  mon  idole.  CI  aque  passant  s'arre'e  pour  vous  admirer.  Aussi 
ne  Irouvez  pas  ma  condiite  clrange;  car,  ainsi  que  les  aulrejj,  j'ai  des 
yeux  pour  contempler  la  beaute  et  un  coeur  pour  battre  pour  elle.  Si 
▼otre  modesle  indiOference  vous  fait  ignorer  la  puissance  de  vos  cbar- 
mes, apprem  z  par  ma  plume  que  vous  e(es  une  femme  adorable,  aux 
pieds  de  laquelie  je  voudrais  dire  sans  cesse  que  je  suis 

Le,  etc. 

Le  moyen  qu'une  modiste,  fleuri&te,  lingereou  coHturierc  ne 
se  prenne  pas  a  de  (»areils  gtuaux  ! 

Trois  autres  livrels,  que  j*indiquerai  seulement  en  note*, 

*  1"  Im  nouveUe  Correnpondance  des  amants,  ou  modeles  neufs  et  choisis 
pour  oblf  nir  des  succes  en  amour,  conclure  de  briluinls  mariages,  etc., 
in-18.  102  p.  Nancy,  Hinzetin,  S  D. 

2*  Le  Nouveau  secrf'taire  des  amants.  conlenant  un  Pecueil  cboisi  de 
letlres  pour  oblcnir  des  succds  en  amour,  etc.,  etc.,  in-18,  108  p. 
Epinal,  Pelleriu,  tK49. 

5®  Nauveau  secretaire  d' amour,  con  tenant  des  observalicns  sur  le  cere- 
monial des  lellres,  des  declarations  d'amour  el  leponses;  es  leltres 
d'amour,  de"  jalou^ic,  de  rtproches,  etc.,  etc.,  in-ij^,  102  p.  Mont- 
Miard,  Deckheir  et  Barbier,  S.  D. 
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oiTrent  des  letlres  du  mSme  genre,  disposees  avec  moins  deme- 
thode  et  doiit  un  assez  grand  nombre  out  ei6  prises  textuelleroeiit 
de  la  Notivelle  Hilotse  et  des  Liaisons  dangereimes.  II  est 
amusant  de  comparer  ces  emprunts  avec  ce  qui  estde  rinventioii 
des  auteurs  de  ces  Hvrets.  Lc  style  de  ces  messieurs,  m^le  a  C2- 
lui  de  Rousseau,  fait  assez  I'efret  de  ces  canards  qui  partent  dc 
quelquc  clarinelte  iuexperimeiitee  au  plus  bel  endroitdu  concert. 
Le  plus  spirituel,  lc  mieux  ecrit  et  par  cons^uent  le  plus  dc- 
teslable  de  ces  livrets,  est  celui-ci :  Le  Secretaire,  guide  et  con- 
seiller  des  amants,  enseignant  anx  deux  sexes  les  vrais 
moyens  dereussir  dans  les  affaires  de  c(eur.  Declarations  du 
galant  avec  on  sans  Voffre  de  sa  main.  Reponses  de  la  per- 
Sonne  courtis^e^  fille.  femme  ou  veuve^  appropriees  a  tons  les 
cas,  a  totites  les  conditions.  Modeles  de  lettres  pour  toules  les 
cir Constances^  brouilleSy  raccommodementSy  abandons,  rvp- 
tures  de^nitives,  etc.,  etc.,  in-18,  216  p.  Paris,  Librairie  po- 
pulaire  des  villes  et  des  campagnes,  S.  D.  11  est  precede  d'uue 
dissertation  sur  I'amour  que  Tauteur  distiugue  en  amour  pas- 
toral et  en  amour  ciladin,  et  il  donne  la  definition  de  Tun  ct 
de  Tautre.  Ce  morceau  est  suivi  d*une  instruction  pour  les  deux 
sexes,  oil  Ton  voit  comment  on  est  amoureux,  combien  il  y  a 
d'especes  d*amoureux,  quels  sont  leur  caractere,  leurs  habitudes 
et  leur  temperament;  quels  chemins,  qnelles  precautions  ils 
doivent  prendre  pour  arriver  a  leur  but,  et,  quand  ils  Tout  at- 
toint,  pour  se  derober,  soil  lorsqu  ils  sont  rassasies,  soit  parce 
qu*ils  meditenl  une  trahison  passagere,  sous  pretexte  de  varier 
sculemeiit  leurs  plaisirs.  Enfin,  Tauteur  divise  en  plusieurs 
classes  les  femmes,  objets  de  recherches  honnetes  ou  malhon- 
netes,  et  il  enseignela  matiierc  de  proceder  a  Teg'ard  de  cbacuiie 
d'elles.  Mais  les  conseils  qn'il  donne  a  ceux  qui  recliercbent  unc 
femme  pour  lepouser,  comme  a  ceux  qui  la  recherchent  pour 
en  fa  ire  leur  maitresse,  ne  sont  pas  raoins  revoltants  les  uns  que 
les  autres  ;  il  y  en  a  meme  d^infSmes.  Selon  lui,  un  pretendant 
a  la  main  d*une  jeune  fiUe  doit  s*etudier  a  paraitre,  uon  pas  tel 
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qu  il  est,  mais  tel  que  sont  les  personnes  dont  il  sollidte  Tentre- 
mise  ou  du  consenlement  desijuelles  il  a  besoin.  Du  jour  ou 
commeuce  ses  demarches  jiisqu' a  celui  ou  elles  sont  couronn^es 
de  succes,  il  doit,  s'ii  est  possible,  depouiller  son  caractere  et  sa 
dignite  d'honime,  pour  se  faire  canieleon  ou  singe,  et  s'appro- 
prier  les  coulcurso.i  les  liumeurs  d'autrui. 

Si  vous  avez  affaire  (dit-on)  a  des  devots,  conformez-vous  aux  de- 
fenses du  car^e ;  faites  maigre  le  vendredi  et  le  samedi;  ne  manquez 
pas  un  office;  saluez  bien  bus  monsieur  le  cure;  ne  riez  jamais  de  la 
tournure  Basile  des  fr^res  ignorantins;  vencrcz  leurs  suintes  soeurs 
et  approchez  ostensiblement  du  confessionnal  et  de  la  sainte  table. 
£n  suivant  ainsi  le  chemin  dc  la  croix,  vous  arriverez  au  but  infailli- 
blement.  Plus  tard,  vous  dresserez  k  votre  convenance  la  chuste  moi- 
tie  quele  ciel  vous  aura  donnce,  et  vous  la  plieiez  k  votre  philosophic. 
Vous  savez  que,  d'apr^s  le  Code,  du  c6l6  de  la  barbe  est  la  Umte^ 
puissance. 

.  Ces  conseils  sont  ignobles ;  en  \oici  que  je  ne  crains  pas  d'ap- 
peler  infames  : 

Avez-vous  envie  d'une  jeune  fille  qui  vient  d'achcver  son  education 
-  dans  un  pensionnat,  commenccz  par  exalter  son  imagination ,  ou  par 

donner  Fimpulsion  a  sa  scntimentalitc Quelques  romans  d'amour 

glisses  h  rinsu  des  parents  et  dont  on  cherchera  a  s'entretenir  avec 
elle,  en  s'apiloyant  sur  le  sort  de  deux  amants  que  la  fortune  se  plait 
h  tourmenter,  pr^pareront  admirablement  les  voies  et  aplaniront  bien 
des  difficultes.  Aux  yeux  de  cetle  jeune  fille,  faites  parade  d'une  deli- 
catesse  de  sentiment  k  toute  epreuve ;  c'est  le  moyen  le  plus  sur  de 
lui  inspirer  une  confiance  sans  bornes.  Bientol,  vous  serez  pour  elle 
un  de  ces  h^ros  qui  Tout  tant  enthousiasmee ;  elle  revera  de  vous,  vous 
verra  partout,  ou  vous  etes  et  od  vous  n'etes  pas 

Vous  seiUez-vous  vivement  attire  vers  un  de  ces  jolis  enfants  que 
la  misere  ou  la  rudesse  des  parents  ont  soumib  a  de  terribles  epreu- 
Yes,  peigncz  vivement  votre  amour;  que  votre  sensibilite  eclate;* 
plaignez  toutes  les  infoilunes  en  general,  mais  songez  plutot  k  laisser 
voir  que  vous  avez  le  cceur  pris,  qu'k  vous  vanter  d  etre  compati^sant : 
la  pi  tie  est  blessante  en  pareil  cas.  Tendez  les  bras  k  Torpheline;  mais 

i9. 
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ne  manquei  pu  d«  lui  protester  que  tous  Ates  heurrax  d'etre  «ur  la 
terro  son  seul  soulien.  Pauvre  vigoe  detaissoi*,  eile  espere  que  vous 
serez  pour  elle  et  a  toujours  le  secourable  orineau. 

II  y  a  si  |)eu  de  sens  moral  cliez  tons  ces  malhoureux  auteurs 
qui  soiit  aiix  f^ges  de  la  basse  librairie,  la  distinction  du  bien  et 
du  mal  lenr  est  si  parfaitemcnt  eti-angere  que  celui-U,  n'en 
doutez  pas,  a  ete  ravi  de  son  esprit,  qui  a  imagine  cette  in- 
croyabie  mithode  de  seduction,  et  soyez  persuade  qu'il  n*a  pas 
eu  plus  de  reinords,  en  en  ^crivant  les  Ie<^ns,  que  de  doute  sm- 
le  z^le  de  ses  disciples  a  les  niettre  en  pratique.  Que  dis-je? 
Elles  doivcnt  leur  plus  vif  aftrait  conime  lenr  saveur  la  plus 
dont  e  a  TinterSt  sacre  qui  s'attachc  aux  pei-sonnes  a  Tegard 
desquelles  il  en  present  Tusage.  Plus  ces  personnes  sont  iuno- 
centes  et  environnees  d'obsticles,  plus  la  conquele  en  est  pi- 
quante  et  i  equiert  de  delicatesse ;  plus  elles  sont  mallieurenses, 
moins  elles  se  font  marchander. 

Avaispje  tort  de  trailer  d'inlames  ces  conseils  et  ces  lemons? 

Que  dirai-je  dcs  modeles  de  declarations  d'amour  et  des  re* 
j)on<es  qn  on  y  fait  ?  C'est  le  digne  complement  de  la  theorie  que 
je  viens  d'esquisser,  et  en  meme  temps  le  plus  remarquable  te-. 
moignage  que  I'auteur  a  etudie  a  fond  tout  le  personnel  qui  fait 
metier  de  corrompre  et  d'etre  corrompu.  Je  ne  saihe  rien  de 
])lus  caracteribtique  a  cet  egard  que  la  lettre  siiivante  : 

Bi^porue  (tune  sage-femme  it  la  declaration  ffun  carabin  qui  desire 
entrer  avec  elle  en  communaut^  d'int^r^ts. 

Monsieur, 

Vous  avez  connu  men  dernier,  puisque  yous  ^tiez  son  ami  le  plus 
intime.  II  a  di!k  vous  inilier  h  men  caractere  ainsi  qu'k  toutes  mes 
habitudes ;  peut-elre  m^me  voiis  a-t-il  revele  mes  secrets  les  plus  in- 
times.  Ainsi,  yous  n*ignorez  pas  que  je  fus  m5re  avant  que  de  le 
connaitre  et  que  je  le  suis  encore  11  yous  aura  dit  sans  doute  qen 
'usage  de  la  maison  est  que  ma  progeniture  donne  le  nora  de  "papa 
Si  la  personne  qui  cohabite  avec  moi.  Ainsi,  si  cette  position  tous 
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coBvient,  nous  vivrons  ensemble,  et  qaand  tous  serei  rego  doctenr, 
▼ous  aurez  naturellement  pour  voire  clientMe  de  malades,  la  faiuille 
des  personnes  qui  se  seraient  confiees  li  men  minist^re  pour  lear 
deli?ranoe. 

Puisque  you8  voulez  bien  joindre  yos  lumik'es  aui  miennes,  nous 
serons  d'autant  plus  assures  de  reussir,  que  vutre  predecesseur  me 
jugeait  bien  superieure  aux  autres  matrones,  et  que,  si  le  ministerc 
avait  accueilU  sa  dcniande,  il  s'etait  fourre  dans  la  t^te  de  me  faire 
recevoir  doctour.  Notre  association  aura  celte  triple  base  :  I'interet, 
la  science,  1  amour.  J'espere  que  nous  frrons  de  bonnes  afTaircs,  et 
que  vous  reconnaitrez  bientot  ue  je  ne  vous  suis  pas  moins  devouee 
que  je  ne  Tai  et^  au  precedent,  qui  ne  m'aurait  jamais  quittee,  s^il 
n'etait  devenu  amoureux  fou  de  la  fiile  d'un  pharuiacien.  Je  suis  assez 
bien  meublee  pour  recevoir  des  pensionnaires,  et  vous  pourrez  vous 
assurer  par  vQus-mduie  qu  en  se  marinnt,  il  n'a  pu  rencontrer  un 
meilleur  lit  que  le  mien. 

J'ai  rbonneur  de  vous  saluer. 

Jamais  cynismc  neut  moins  d'obscurite  ni  plus  de  (pndeur. 
Celte  lellre  est  suivie  d  observations  Irop  curieiises  pour  etre 
passees  sous  silence  ;  on  y  verra,  trace  par  un  peinire  qui  a  cer- 
tainement  etudie  de  tres-pres  son  modele,  un  portrait  de  la  sage- 
femme,  dont  plus  d'un  prepo^e  aux  rmmrs,  a  la  Prefecture  de 
police,  pouirait  elre  jaloux. 

Observations. 

La  sage-femmc  s'attachera  a  reproduire  tr^&«xactement  Torlo- 
grapbe  du  module  ci-dessus ;  elle  n'a  que  ce  moyen  pour  prouver 
Texcellence  de  ses  etudes  Si  elle  a  besoin  d'introduire  quel^iies  notes 
de  sa  fagon,  elle  y  prendra  plus  garde  que  pour  ecrire  la  note  de  sa 
blanchisbeuse. 

L'amant  oblige  de  lu  sage-femme  est  ordinairement  une  espece  de 
nigaud,  qui  croit  ne  faire  aupr^s  d'elle  que  son  stage  de  docteur, 
mais  elle  saura  si  bien  Tengluer  qu'il  pourYoira  h  sa  subsistance  et  k 
ses  petites  economies  jasqu'i  la  fin  de  ses  jours. 

Toute  cohabitation  de  docteur  avec  une  matrone  devient  pour  lui 
Tequivalent  d*un  brevet  de  capacite.  La  sage-femme  est  la  compagne 
naturelle  de  Tetudiant  de  vingtieme  ann^e^  qui  n>  plus  k  craindre 
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aucune  esp^  de  dcconsidcration.  Elle  convient  egaleineat  a  rimb^ile 
etau  Tiveur  blase.  Pour  le  premier,  elle  est  une  sangsue  pass^e  a 
Tetat  chronique ;  pour  le  second,  elle  est  une  comm^re  a  expedients, 
un  Iresor  d'iuimoralites  de  plus  d'un  genre.  La  sage-femme  est  de 
coutuine  ignorante,  presomptueuse,  bavarde,  inlrixante,  crapulense, 
iinpie,  materialiste,  libre  dans  ses  propos  et  dans  ses  gestes ;  c'est 
.  ombre  de  la  science  devenue  grossi^rc  et  seulement  obscene ;  elle 
n'est  ni  un  bomme,  ni  une  Temuie.  Les  sentiments,  elle  ne  les  con- 
nail  pas;  elle  n*a  plus  que  des  sens  et  du  devergondage  calcule..  .. 
3bcz  toute  sage-femme  moderne,  il  y  a  absence  complete  dun  grand 
nonibro  de  scrupules.....  11  n'est  pire  creature,  lorsqu  elle  a  vieilli 
au  milieu  de  ses  fcstus,  de  ses  squelettes,  de  ses  speculum,  et  des 
ossements  de  toute  espece,  amonceles  dans  son  domicile  par  plusieurs 
generations  d'etudiants. 

Un  autre  auteiir,  ^videmment  plus  ancien  que  celui-ci  qui  Ta 
pill6,  avail  deja  trouve  les  monies  idees,  et,  pour  qu*elles  frap- 
passent  duvaniuge,  il  leur  avail  doiine  la  forme  du  catechisme. 
Cela  mLrfheureuseinent  ne  manque  pas  non  plus  d*esprit ;  mais 
de  quelle  impudence  il  fallait  etre  doue  pour  oser  recrire !  Le 
livre  d'uu  j'exlrais  ce  morceau  siiigulier  a  pour  litre :  Secretaire 
des  amants  ou  Choix  de  lettres  £  amour,  in-18,  71  pag. ; 
Troyes,  Poignee,  1849. 

CATECHISME  DES  AMANTS 

D.  Ou  est-ce  que  T amour? 

H.  11  est  difficile  de  definir  T amour ;  ce  qu'on  pent  en  dire,  c'est 
que  dans  Ykme,  c'est  une  passion  de  regner ;  dans  Tesprit,  c'est  une 
sympatbie;  el  dans  le  corps,  co  n'esl  qu'une  envie  cachee  et  delicate 
de  posseder  ce  que  Ton  aime,  apres  beaucoup  de  mysteres. 

D,  Quelle  est  son  origine? 

R,  L'amour  est  comme  la  iievre :  il  nail  et  s'eteint  sans  que  la 
volonte  y  ail  la  moindre  part.  Aussi,  ne  peul-on  s'applaudir  des  belles 
qualiles  de  ce  qu'on  aimeque  comme  un  basard  heureux. 

D.  Comment  se  manifesle-t-il? 

ii.  Les  regards  sont  les  premiers  billets  doux  des  amants. 

D.  Quel  est  Teffet  de  Tamour  sur  Tespril  d'un  amant? 
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B,  Du  moment  qu'il  airoe,  I'homme,  meme  le  plus  sage,  nc  voit 
plus  aucun  objet  sous  son  veritable  jour.  11  s'exagdre  en  moins  ses 
propres  avantagos,  et  en  plus  les  moindres  faveurs  dc  Tobjet  aime. 
La  crainle,  Tespoir,  donnent  pour  lui  de  la  realite  aux  fictions  dc  son 
esprit;  ilpcrd  enfinle  sentiment  de  la  probabilite. 

D.  Quelle  est  la  meilleure  condition  pour  se  faire  aimer  d'une 
femme  h  qui  Ton  fait  la  cour? 

R.  Cest  de  ne  pas  Taimer  soi-meme. 

D.  L'amour  est  done  un  empSchement  h  Tamour? 

B,  Tres-souvent. 

D.  Pourquoi  cela? 

B,  Pares  qu^un  homme  amoureux  coiifie  trop  vite  sa  passion,  et 
qu'k  moins  de  ruser  en  amour,  on  est  ridicule  ou  sur  Ic  point  de  Ic 
devcnir. 

D.  Done,  a  votre  avis,  ce  serait  aux  femmes  h  se  jeter  k  nos  ge- 
noux ;  certes,  la  moins  severe  nous  ferait  attendrc  longtemps.  Pour 
ce  qui  est  du  ridicule,  je  suppose  un  instant  qu'il  en  soit  ainsl,  au 
moins  conviendrez-vous  qu'une  femme  doit  r^tre,  pour  le  moins, 
autant  qu'un  homme,  et  il  n'est  jamais  arrive  que  la  grimace  d*un 
aveugle  en  ait  fait  rire  un  autre. 

n.  Avant  de  vous  repondre  dircctement,  je  vous  ferai  remarquer, 
toutes  choses  etant  egales  d'ailleurs,  qu'une  femme  en  amour  est 
rarement  ridicule  et  plus  rarement  encore  imprudente.  Ensulte,  vous 
ai-je  dit,  un  homme  amoureux  est  toujours  ridicule  ou  sur  le  (loint  de 
le  dcvenir;  je  soutiens  que  mon  assertion  est  vraic  en  tout  point,  et 
qn'avouer  ton  amour,  c'est  se  donner  aux  yeux  d*une  femme  un  ridi- 
cule dont  elle  se  souviendra  k  vos  depens.  II  faut  circonvenir  les  fem- 
mes et  sen  emparer  doucement.  Sur  cent  declarations  d'amour  ex 
abruplo,  quatre-vingt-dix-neuf  maiiquent  leur  c flet. 

D.  Diable !  k  vous  entendre  debuter,  je  n^aurais  gu^re  soupconne 
que  vous  aviez  unc  aussi  bonne  idee  des  femmes ;  ne  savez-vous  done 
pas,  mon  cher  professeur,  que  les  femmes  ne  se  defendent  jamais  que 
pour  la  forme,  et  que  la  vertu  lour  plait  davanlage  que  ne  plaisait  au 
moutard  sparliate  le  renard  qu  il  avail  cache  dans  son  sein  et  qui  lui 
dechirait  la  poitrine? 

B.  Vous  me  diles  ceci  en  confidence,  n*est-ce  pas?  Je  vous  pro- 
mels,  a  charge  de  revanche,  de  ne  pas  vous  denoncer. 

Mon  cher  ami,  les  femmes  adorenl  toules  les  vertus,  mais  c^est  une 
vertu  a  leur  fa^n,  une  toute  petite  vertu  de  fantaisie,  dont  elles  desi- 
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rent  toutes  que  vous  appreniez  in  recetle  ante  la  maniere  de  s'en 
^ervir, 

/).  Ah!  nous  voilh  tout  u  fait  dang  la  question,  savoir,  la  maniere 
dc  s*en  servir  .  Eh  bien,  voyons,  mon  cher  prufesseur,  enseignez^moi 
cola  comuie  il  faut. 

R  Mon  cher  ami,  il  en  est  de  eette  recette  a  peu  pr^s  cooime  de 
celles  da  grand  Albert,  c*esl*a-dire  qu'elle  est  presque  impossible  ^ 
composer;  mais  parce  qu  il  laut  des  amants  heureux  et  des  amants 
malheureuK,  des  opoux  cocus  et  contents  de  Tetre,  tout  arrive  pour 
le  mieux  ou  pour  le  plus  mal.  Au  reste,  un  homme  n'a'  pas  le  droit  de 
faire  mieux  que  la  I'rovidence;  voila,  toutefois,  quelques  regies  de 
conduite  que  vous  ferez  bien  dc  suivre. 

D.  Mais  vous  ne  m'avez  pas  encore  dit  pourquoi  Tamour  nuit  sou- 
vent  k  Tamour. 

A.  Je  vous  Fai  dit  au  moins  d *unc  maniere  implicite  :  si,  par  exem- 
pic,  vous  allez  vous  pdfner  d'amour  devaut  une  coquette,  elle  sc 
rooquera  de  vous;  failes  une  declaration  a  grand  onhestre  k  une 
veuve,  elle  vous  rira  au  nez;  si  vous  allez  vous  jeler  aux  pieds  d  une 
fiiie  simple  el  naive  sans  avoir  prevcnu  son  coeur  de  votre  amour 
par  de  douces  insinuations,  vous  lui  ferez  peur  et  elle  appellera  scs 
parents. 

Avant  de  faire  une  declaration  d*amour,  il  faut  d'abord  prendre  des 
renseignements.  Si  c'est  une  jeune  fiUe  qui  sort  de  pension,  il  faudra 
exalter  sa  jeune  imagination,  developper  son  inclination  sentiment  ale 
suivant  qu  elle  sera  poussee  par  la  t^te  ou  par  le  coeur.  Quelques  re- 
mans d  amour  glisses  a  Tinsu  de  ses  parents,  et  dont  on  fera  I'afiaiyse 
en  s*apitoyant  sur  le  sort  des  deux  amants  que  la  fortune  se  plait  a 
tourmcnter,  seront  une  r^gle  d'autsmt  plus  sure  que  tous  le&hr'ros  dc 
romans  sont  malhtureux.  II  faudra  jouer  fraucliement  et  eiourdimcnt 
avec  elle  comme  un  veritable  ecolier,  mais  on  conviendra  de  s'appeler 
fr^re  et  soeur;  ces  deux  mots  sont  magiques,  et  ils  sont  la  transition 
obligee  d'un  sentiment  encore  peu  sensible,  mais  capable  de  s'elever 
a  rexaltation  la  plus  effrcnee  Si  cette  fille  est  au  contraire,  timide, 
reservee,  aimant  ses  parents  avec  tendresse,  il  faut  se  devouer  a  ses 
parenis,  monlnT  de  la  sagesse,  developper  devant  elle  les  motifs  dc 
prudence  qui  vous  ont  diiige  dans  telle  ou  t<lle  occasion;  rompez 
vuelquel'ois  ct  tie  raonolonie  circonspecte  p;ir  un  eclat  de  generosite 
de  desinteressement.  Si  c'est  une  enfant  dont  la  misere  ou  la  ru* 
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dessc  de  ses  parents  ait  Iristeinent  eprouvc  le  cu^ur,  iiiontrez-vous 
comDatissant,  g^ncreux  mais  avec  deiicjitesse,  ear  la  sympatbie  est 
plus  a  clarge  que  la  haine,  lorsqu'elle  devient  offi'nsaut<i  ^ 

Si  vous  adressez  vos  honimages  a  une  feinme  jt'uue  iH  mariec,  exa- 
iiiinez  bien  toules  ies  habitudes  de  sa  vie,  ce  qu  il  y  a  de  contraint  et 
de  franchetnent  adopte.;  failes  valoir,  exugerez  ses  concessions;  louez 
ce  qu'(>Ue  recherche sur  son  earacl^te,  hur  son  education.  Aiuie-t-elle 
son  mari?  car  c'est  par  la  surtout  qu*il  fautl^atlaquer;  vous  savez,  du 
resle,  que  G*est  par  \h  qu'elles  pechent  toutes,  du  moins  feigneot-elles 
de  le  crolre. 

Si  celui-ci  est  un  honime  d'esprit,  battoz  en  breche  son  caraclfere, 
inais  avec  prudence ;  il  ne  faut  arriver  a  le  blainer  ouvettement 
qu'apres  avoir  essaye  quelijues  oxcuses  en  sa  favour. 

Si  le  mari  est  une  de  ccs  mediocril^s  qui  efHeurent  la  beiise,  tachez 
de  lui  £ilre  cotnmettre  en  public,  soil  une  gaucherie,  soil  une  bevue; 
poussez-le  a  dire  une  betise  ou  a  faire  une  platitude,  et  soyez  sur  que, 
de  re  jour-la,  vous  aurez  singuliertment  avance  vos  affaires. 

D,  Cepend:inl  j'ai  connu  certains  dragons  de  vcrlu  dornt'stique,  qui 
couraient  sus  a  tous  ceux  qui  se  perinettaient  d'altaquer  leur  mari. 

R.  EUes  le  fnisaient  par  or^ueil,  ou  parce  qu'elles  avaient  d>  ja  un 
araant ;  une  feinme  n  est  jamais  si  bonne  pour  son  mari  que  quand 
die  le  trompe.' 

D.  Un  morceau  qui  mc  parait  difficile  a  saisir,  c'cst  une  jeune 
veuve  encore  dans  Ies  larmes,  et  regreltanl  avec  arnerlume  un  mari 
qu*elle  chorissait.  • 

H,  Un  auteur  disail,  je  crois  que  c'est  Montaigne  :  «  Une  veuve 
ressemble  k  un  w  orceau  de  bois  vert  qui  pleure  par  un  bout  et  brule 
par  Tuutre.  »  Que  ce  soit  Ik  une  cjilomnie,  je  veux  bien  le  croirc; 
mais  quoi  qu'il  en  soit,  je  puis  affirmer  qu'aupres  d'une  femme  le 
r61e  le  plus  facile  est  celui  de  consolateur. 

Di  Doil-on  ecrire,  faire  des  cadeaux  souvent? 

h.  On  doit  ecrire  le  moins  possible,  lAais  on  pcut  faire  cadeau 

dune  meclie  de  cheveux*  Les  cadeaux  pen  vent  entrelenir  TamitiCj 
mais  ils  ttient  Tamour; 

11  faut,  au  cdnlraire,  obtenir  d'une  femme  le  plus  de  leltres  qU'il 
sera  possible;  une  mecbe  de  cheveux,  une  bague,  donnees  pat  une 

*  Cc  sont  les  mcmes  id6es  du  precedent  Hvret,  et  souvent  les  memes 
teniics. 
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femme,  sont  des  sens  (sic)  ijut  non-seulement  eachainent  son  passe, 
inais  engagent  encore  son  avenir. 

Je  Tous  dirai,  pour  r^sumcr  et  finir  une  conversation  que  vous 
avcz  dJk  trouver  bien  longu  s  qu*il  faut  s^arranger  de  inaniere  a  cc 
qu'une  feinme  prenne  en  quelque  sorte  Tiniliative,  en  vous  laissant 
aperccToir  que  yous  ne  lui  dies  point  indifferent :  en  second  lieu,  la 
dominer  pour  la  conduire;  tous  reserver  assez  pour  la  quitter  quand 
il  vous  plaira  de  le  laire:  en  troisieme  lieu,  le  faire  dc  telle  sorte  que 
vous  puissiez  avoir  Tair  de  la  quitter  quand,  en  realitc,  cc  sera  bien 
elle  qui  vous  quiltcra.  U  n*y  a  pas  de  moyen  connu  pour  conlraindre 
une  femme  dans  ses  affections;  il  en  est  d'elle  comme  de  la  vieille 
garde,  elle  ne  se  rend  pas. 

Get  audacieux  el  sale  petit  livre  a  eu  certainement  plus  d*edi- 
tions  que  le  meilleur  qu  on  ait  fait  depnis  qu  on  fait  des  livres. 
Telle  est  Teducation  morale  qu'on  a  donnee  au  peuple  jusqu'a 
la  revolution  de  i  848  ;  celle  qu  on  lui  donnait  encore  jusqu'au 
2  decembre ;  celle  dont  on  continuerait  a  le  gratifier,  si  une 
commission,  la  plus  salutaireet  la  plus  radicalement  bienfaisante 
qu*aucun  minislre  ait  jamais  dtablie,  la  commission  d'examen 
pour  les  livres  du  colportage,  n'etait  la  pour  refouler  ces  immon- 
dices  dans  les  egouts  d'oil  elles  sont  sorties 

Lettres  amonretises  dela  dame  Lescombai  et  du  sietir  Mon- 
geoty  ou  Uistoire  de  leurs  amours^  Troyes  (Garnier  ou  Oudot), 
59  i>ag.,  in-18,  S.  D.  (1755  a  1760),  tel  est  le  litre  d  une  cor- 
respondance  a  laquelle  a  donne  lieu  la  passion  adultere  de  deux 
Jeiines  fous,  que  le  desir  de  surmouter  les  obstacles  opposes  a 
Icurs  etroites  relations  rendit  peu  ^  peu  de  rafiines  scelerats. 

Marie-Catherine  Taperet,  nee  a  Paiis,  en  1728,  de  parents 
obscurs  et  peu  favorises  de  la  fortune,  avail  limagination  vive 
et  le  gout  des  romans  ;  elle  etait  tres-jolie  et  tres-coquette,  et 
quand  elle  £pousa  Tarcbitocte  Lescombat,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  se  promit  de  se  donner  du  bon  temps.  Son  mari 
s  y  pr^tait  d'ailleurs  par  le  peu  de  souci  qu*il  paraissait  avoir  de 
sa  conduite.  Aussi  fulfil  le  dernier  a  connaitre  les  galanteries  de 
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sa  femnie,  encore  fallut-il,  pour  ainsi  dire,.les  lui  faire  toucher 
du  doigt. 

II  avail  parmi  ses  pensionnaires  un  nomm^  Mongeot,  aimablc 
i>[argon,  inslruit  et  bien  tourne.  I>a  jeune  femme  iie  tarda  pas  a 
dislinguer  Mongeot ;  ses  yeux  le  lui  dirent  assez  haut  pour  etre 
comprise  et  pour  que  ni  elle  ni  lui  n'eussent  bientot  plus  rien  a 
se  demander,  Le  mari  averti  cbassa  Mongeot.  De  la,  cette  cor- 
respondance  entre  les  deuK  amants,  qui  aboutit  dc  la  part  de  la 
femme  a  exiger  de  Mongeot  Tassassinat  du  mari,  et  de  la  part 
de  Mongeot,  a  Texecuter.  On  y  suit  avee  nne  anxiete  fievrcuse 
Ics  diiYerentes  phases  de  leur  foUe  passion  et  le  rapide  chemin 
qu'elle  fit  avant  de  leur  inspirer  Thorrible  dessein  qui  les  perdit 
Fun  et  Tautre.  On  y  voit  ce  dessein  exprime  d'abord  avee  une 
sorte  de  timidite  et  de  hontc,  puis  eifrontement  declare  et  pour- 
suivi,  du  c6te  de  I'amant  surtoul,  avee  une  joie  feroce  ct  une 
infatigable  perseverance.  On  commence  par  avoir  pitie  du  mal- 
heureux  que  ce  demon  fascine,  on  finit  par  le  mepriser  etle  hair, 
en  le  voyant  faire  des  objections  fort  sages  d'abord  et  les  relirer 
aussitot,  ceder  aux  menaces,  aux  provocations  dc  sa  complice, 
devenir  enfm  plus  cruel  el  aussi  roue  qu'elle-meme.  II  me  re- 
pugnerait  de  donner  ici  tout  entiere  cette  correspondance  qui 
ne  se  compose  que  de  Irente  lellres ;  il  n'est  pas  prudent  de 
rendre  publiques  certaincs  doclrihes  amoureuses  fort  relachees, 
alors  m^me  qu  on  n'a  pour  objet  que  de  les  faire  delester.  Je 
me  bornerai  done  a  reproduire  les  vingt->eplieme,  viugt-hui- 
tieme  et  trentieme  lellres,  Tune  oil  la  Lescombal  fait  jouer  les 
derniers  ressorls  de  son  abominable  eloquence,  el  les  deux  au- 
tres  ou  Mongeot  lui  atmonce  que  dans  quelques  minutes  el'e 
n'aura  plus  rien  h  exiger  de  lui. 

{(  C*en  est  fait,  monsieur,  je  vais  renouer  avee  mon  mari  pour 

me  venger  de  vous ;  je  vais  me  jeter  a  ses  genoux  el  lui  avouer 

lous  les  horribles  desseins  que  mon  coeur  renfermait.  Je  veux 

laimer  aulant  qu'il  doit  me  detesler.  J'avois  compte  sur  vous; 

T.  n.  so 
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jc  vous  avois  cru  capable  de  tout  entreprciidre  pour  moi.  Yous 
m'aviez  tant  de  ibis  jure  que  je  |)Ouvois  disposer  de  vous.  j'avois 
ele  assez  boiuie  pour  njouler  I'oi  u  loules  yos  grimaces  el  a  tous 
vos  dehoi^s  trompeurs.  Comment  sc  peut-il  fairc  que  j'aye  nime 
un  liomme  tcl  (|uc  vous?  im  suis  Uonlcu«c,  et  c  est  uac  faule 
que  je  lie  nie  pardoniierai  jamais.  Je  vous  ai  pn^lcre  a  tous  vos 
rivauN  qui  n'etoient  pas  en  petit  nombrc  el  qui  auroieiil  joint  h 
la  tendre>sela  plus  parfaitedcs  avantagcs  reels  cL  coiisiderabJes ; 
jai  tout  meprise,  tout  njete  pour  toi,  perfide.  J  ai  cherdie 
toutes  les  occasions  de  tc  prouver  do  mille  et  miile  logons  niou 
attachemeiit  extreme.  Que  n*ai-jo  pas  souffert  par  rapport  a  loi  ? 
N'est-ce  pas  pour  toi  que  j'ai  rompu  avoc  mon  mari?  Nest-ce 
pas  pour  toi  que  j'ai  lenonce  a  lout  ce  que le  nionde  mofTioit  de 
plus  scduisant?  Je  t*ai  fait  le  sacrifice  de  mon  re|K)s,  de  mon 
bonlieur,  de  mes  cbarmes.  Si  j  avois  possede  iino  couronne,  au- 
roiteile  cte  pour  un  autre  que  pour  loi?  I'ar  quelle  fatdile  as-tu 
done  pu  me  subjnguer,  nioi  qui  nai  iiiit  aiicun  cas  des  con- 
qiietes  Ics  pbis  br.Ilantes  i|ui  s'ofl'roient  a  moi  de  toutes  parts? 
riiit  an  ciel  ne  t'avoir  jamais  vu,  ne  t';i voir  jamais  ecoute! 
Croira-t-on  qu'un  bonmie  qui  regnoit  sur  nioii  ame  ct  qui 
m'assuroit  que  je  reguois  sur  la  sienne,  nail  pas  daigne  me 
delivrer  de  mon  plus  cruel  ennemi  ?  Tu  as  cause  tous  mes  mal- 
hcurs;  tu  m  as  condiiite  pas  a  pas  dans  I  abime,  et  lorsqu'il  faiit 
un  coup  d'cclat  |)Our  m'en  tirer,  tu  recules?  An  reste,  c'csl 
toujours  beaucoup  pour  moi  de  connoitre  le  fond  de  ton  coeur. 
(Ju'il  est  meprisable !  Que  je  vais  hair  Ics  bommcs  1  Ne  viens  pas 
toflrir  a  moi  davantage;  ne  viens  pas  moffrir  le  secours  delon 
bras;  je  serois  eiitierement  deshonoiee,  si  j*acceplois  tes  offres. 
Tu  n'cs  qu'un  monstre,  un  barbare.  Quel  bonheur  pour  moi  si 
jc  puis  oublier  que  j'ai  repondu  a  tes  soupirs,  que  je  t*ai  rendu 
tendresse  pour  tendresse,  que  je  niesui>  livreea  toi  saiisaucunc 
reserve !  Celte  idee  siule  me  tue.  Aulanl  nous  avons  ete  amis, 
autant  nous  divons  etro  eniemis.  Fatal  pouvoir  de  mes  atlraits! 
sur  quel  objet  indigneas-tu  agi?  Je  t'ecris  pour  la  dernicre  fois. 
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]Ve  t'avise  jamais  de  paroitre  devant  moi.  Puissent  tous  les  mal- 
hours  t'accabler  a  la  fois  !  Et  tu  ne  peux  souffrir  autant  que  In 
merites.  Va,  lAclie,  il  ne  fet  reserve  qu'uii  dej^tin  funeste.  Que 
je  su'S  glorit'use  d*a\oir  su  me  detacher  de  toi,  de  t*avoir  rendu 
justice,  det'abhorrerpnur  toil  jours!  Fuis  loin  de  mo'.  Men  mari 
vivra  done  !  Ah  !  pensee  qui  m'aneantit.  Je  serai  obligee  de  voir 
celni  que  j'ai  trahi  tant  de  fois,  et  pourquoi?  Pour  toi,  traitre! 
pour  toi  qui  te  devrois  iiiireun  devoir,  une  gloire  de  rimnioler. 
Ah  ciel !  quel  funeste  sort  m*altend  !  Que  je  vais  trainer  une 
vie  languissante  !  Tout  nion  pins  grand  tourment  sera  de  songer 
•  a  toi,  de  penser  que  j'ai  6te  assozlaihe,  assez  foible  pour  te  don- 
ner  mon  cceur.  Helas !  tu  le  possedes  encore ;  je  ne  le  sens  que 
trop  aux  mouvements  confus  qui  m  agitent.  Bends-loi  done 
digne  de  sa  possession.  Cours,  vole,  a>sassine  mon  mari.  Ne  va 
p.js  combaltre  avec  lui;  le  sort  des  armes  est  incertain.  Qu'il 
meure,  c'est  tout  ce  que  j*exigc,  Je  ne  suis  qu'une  femme,  et 
j*ai  cent  fois  plus  de  fermete  que  toi.  » 

«  Madame,  le  sang  dont  vous  voulez  voris  rassasit  r  va  done 
couler,  puisquc  je  ne  puis  vous  plaire  que  par  les  tifres  d'assas- 
sin,  de  meurtrier  de  votre  mari.  Je  vous  jure  tpie  vous  allez  ^tre 
contente.  Mais  oik  le  Iroiiver?  Dans  quel  lieu  Tatlaquer?  II  ne 
faut  pas  qu*il  m'ecbappe.  Je  ne  vois  pas  d'autres  nioyens  que 
celui  que  vous  me  proposat<'S  liier;  il  est  sur,  il  est  iiifaillible. 
Tendons  a  la  victime  un  piege!  affeclons  de  nous  reconcilier. 
Jurons-lui  une  amilie  eteinelle;  ne  Tembrjissons  que  pour  Te- 
toufler.  Je  verrai  tantot  votre  mari ;  je  lui  dt*manderai  un  en- 
tretieu  particulier ;  je  lui  avouerai  que  j*ai  jetd  sur  sa  emme 
quelques  regards  crimiiiels,  que  je  reconnois  mes  torts,  et  que  . 
tout  mon  regret  e-tdeTavoir  offense  etd'avoir  perdu  son  amitie. 
Enfm,  je  lui  persuaderai  que  je  n'ambitionue  rien  tani  que  de  la 
recouvrer,  queje  veuxetre  doren.ivant  son  meilleur  ami,  que 
toutce  que  ,e  posse  le  est  a  son  s»*rvice,  que  je  tlonncruis  ma  vie 
pour  lui.  A  de  telsappats,  il  se  laissera  prendre.  Vous  pourrez 
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m'aider  dans  cettc  conjonclure.  11  est  iinturellement  boii  el  cre- 
dule ;  il  n*aura  garde  dc  se  mefier  de  nous.  Je  le  vols  deja  me 
tendre  les  bras,  me  rendre  son  coeur  et  me  jurer  d'oublier  le 
passe.  H^las !  il  ne  goiUlera  pas  longlemps  les  fruits  d'une  pnix 
simulee  autant  que  fuueste.  Que  d'empressement  il  me  prodi- 
guoi*a !  Que  dc  temoignages  d*amitie  je  vais  reccvoir  de  lui ! 
II  louche  il  soil  dernier  jour,  et  la  couGauce  qu'il  a  en  nous  va 
hater  sa  mort.  Je  le  souhailc  ;  jc  brule  de  me  voir  teint  de  son 
sang,  de  me  rendre  digne  de  toi.  Je  fremis...  Mais  ecartons  ces 
horribles  idees.  Tu  as  parle;  je  ne  dois  plus  balancer.  Je  lui  pro- 
poserai  une  parlie  de  plaisir,  et  couvrirai  ainsi  de  fleurs  Tabime. 
oil  je  vais  le  precipiter.  Les  roesures  que  nous  avons  prises  pa  • 
roissenl  nous  mettre  a  I'abri  de  toutes  poursuites.  Trioniphe,  la 
victoire  est  certaine ;  demain  In  n'aurasplus  d*6poux.  Voisjus- 
qu  ou  va  le  pouvoir  de  l.amour  qui  m*enflamme  pour  toi.  Je 
n'ecoute  ni  remords,  ni  craintes  ;  il  faut  que  tu  sois  vengee  ;  il 
faut  que  tou  amantegorge  ton  epoux.  Eh  bien  !  me  voila pret... 
Que  tu  es  pressantc  !  Je  vais  etre  pour  le  ciel  et  pour  la  lerre 
un  objet  d' execration.  0  ciel  I  nous  sommes  tons  les  deux  duns 
nn  etrange  aveuglement.  Bandeau  fatal  qui  nous  couvrez  les 
yeux,  que  n  ai-je  la  force  de  vous  dechirer !  » 

Dans  sa  rdplique,  qui  est  la  vingt-neuvieme  lettre,  Marie  Lcs- 
combat,  enremerciant  Mongeot  de  sa  resolution,  achfeve  de  Ten- 
trainer  par  les  protestations  de  reconnaissance  et  d'amour  les 
plus  passionnees.  a  Avcc  quel  plaisir,  dit-elle,  je  te  recevrai 
dans  mes  bias,  tout  fumant  du  sang  de  uotre  enncmi !  Ah,  ciel! 
je  meurs  d'avance  de  joie !  »  Cependaiit  Mongeot  prend  toutes 
ses  mesures,  et  son  dernier  billet,  ecrit  un  pen  avant  le  crime 
et  presque  sous  les  yeux  du  niari,  est  ainsi  con?u  : 

«  Madame,  je  le  liens  enfin.  Je  suis  au  Luxembourg  ;  nous 
nous  sommes  embrasses  deja  plusieurs  fois ;  il  se  livre  enliere- 
ment  a  nioi.  Ciel !  que  vous  ai-je  promis!  Degagez-moi  de  mes 
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sermens.  Quand  je  songe  au  coup  que  je  prepare  k  Totre  ^poux, 
je  frissoune  dans  tous  mes  membres ;  mon  sang  se  glace  dans 
mes  veines ;  je  me  fais  horrcur  a  moi-mdme.  Enfin,  vous  ie 
vouleZy  madame.  Je  cede  malgre  moi  a  vos  cruels  empresse- 
ments...  Nous  aliens  bientdt  quitter  la  table ;  \ous  ailez  bientdt 
apprendre  que  votre  mari  est  sans  \'ie.  C'est  \ous  qui  m'ordou* 
nez  de  la  lui  ravir.  Je  t'ai  laiss^  seul  un  moment  pour  \ous  ^rire 
ces  mots  de  la  meme  main  qui  va  assassiner  la  victime  que  vous 
m'avez  designee.  Quelle  lem6rite  a  moi  de  vous  faire  tenir  ce 
funeste  billet  par  une  main  etran*:ere !  Je  ne  s^is  plus  ce  que  je 
dis,  ni  ce  que  je  fais.  Je  suis  tout  liors  de  nioiHu^me.  Si  vous 
Youlez  sauver  \otre  epoux,  accourez.  A  quoi  me  suis  je  engage? 
Qui  m'a>surera  que  malgre  toutes  les  precautions  que  je  prendrai 
pour  derober  mon  forfait  aux  hommes,  je  ne  serai  pas  vu?  Son- 
gez  qu'il  est  un  ciel  vengeur. . .  Je  voudrois  et  ne  voudrois  pas 
vous  ob^ir.  Helas  !  je  pressens  que  nos  crimes  ne  seront  pas  im* 
puiiis.  Que  je  suis  malheureux  d'etre  n&\  » 

Mongeot  et  Lescombat  quitterent  le  Luxembourg,  oh  ils 
avaicnt  din^  chez  le  Suisse,  a  onze  heures  du  soir.  A  peine 
eurent-ils  iait  quelques  pas  dans  la  rue  que  Lescombat  rtQut  de 
Mongeot  un  coup  d'epee  dms  les  reins  qui  le  tua.  L*assa  sinjeta 
un  pislolet  aux  pieds  de  sa  victime  pour  faire  croire  a  une  pro- 
vocation et  s'eniuit.  Arrete,  il  avoua  le  menrtre,  mais  soutint 
qu'il  ne  Tavait  commis  que  pour  ^e  defend)  e.  La  Lescombat  fut 
arretee  egalenieiit,  puis  relacbee.  Muis  ses  lettres  et  le  brouillon 
de  celles  de  sonamant  a\ant  ete  decouvertes  clicz  lui  dans  une 
cachette  de  ^a  cliambre  a  coucher,  on  la  conduisit  en  prison.  Le 
Chatelet,  par  sentence  du  9  Janvier  1 755,  la  condamna  a  etre 
pendue.  Comme  elle  etait  enceinte  de  cinq  mois,  elle  ne  subit 
sa  peine  qu'apres  raccouchement.  Mongeot  avait  ete  rompu  vif. 

Leur  correspondance,  devoilee  par  la  justice,  fut  bientdt  livr^e 
a  la  publicite.  tllle  fut  une  des  pieces  les  plus  interessanles  et 
les  plus  recherch^es  de  la  pacotille  des  colporteurs.  II  en  est  ar- 

SOi 
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rit6  jasqu*^  iwiis  des  exemplaires,  cl  celui  que  j*ai  sous  les  yeax 
est  un  de  ccux  qui  circulaient  encore  dans  les  campagiics,  il  y  a 
quiuze  ans^ 

*  On  a  fait  un  roman  de  ces  leltres;  c'est,  je  pense,  M.  Ro^er  dc  Beau- 
voir.  Le  roman  a  pour  litre  :  /^  IjUtombat.  (>n  a  oubli^  d'y  ajouler  :  ndse 
it  la  portee  de  toul  le  monde,  car  I'cdiliun  est  dans  le  formal  Hit  a  qiiairo 
sous,  e\  c'ot  ceini  Hes  baclielicrs  pi  des  bachelettes. 
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r/est  (le  CO  nom  pompeux  que  j'ai  ilu  necessairemciit  inlitiiler 
Ic  cliapilre  ou  il  est  Iraite  de  I'argot  :  car,  il  faul  bien  le  dire,  a 
la  honte  de  nos  peres  et  de  iios  corilemporains,  les  uiis  et  les 
autres  out  tenu  Targot  pour  une  langue,  et  les  dictionnaires 
d'argot  et  les  statulsde  ceiix  qui  le  parleiit,  ont  ete  adniis,  et  le 
sout  encore,  an  nombre  des  livres  populaires.  On  n'a  pas  cesse, 
depuis  le  seizieme  siecle,  de  les  reimprimer  a  ce  litre,  ct  les 
enseignements  qu*ils  ont  pour  but  de  propager,  faisaient,  il  n*y 
a  pas  encore  bien  longtemps,  les  delices  de  toutes  les  classes  de 
ia  soriete, 

L'origine  de  Targot  sc  perd  dans  la  nuit  des  temps.  On  sup- 
pose, avec  assez  de  vraiscmblance,  qu'y  ayant  eu,  depuis  la  crea- 
tion du  monde,  des  voleurs  et  des  gueux  chez  tous  les  peuples, 
CCS  voieurs  et  ces  gueux  ont  dik  adopter  un  langage  qui  leur  ser- 
vit  aatanl  a  se  reconiiaitre  entre  eux  (iu*a  sc  communiquer  iui- 
punenient  leurs  projets  en  presence  meme  des  gens  qu'ils  se 
proposaient,  ou  de  tromper,  ou  de  depouiller.  Sans  parler  des 
autres  pays,  on  a  des  temoignages  qu  a  Rome,  par  exemple,  \c9 
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gueux  avaient  recours  aux  roemcs  expMients  qu'aujourd'hui 
pour  ^mouvoir  ou  pour  rangonuer  les  passants.  Ainsi,  ilsvo- 
laient  des  enfants,  leur  cassiiieiit  ou  leur  contournaient  un  mem- 
bre,  et  les  exi)Osaient  en  cet  etat  uux  yeux  du  public,  que  cct 
liorrible  spectacle  rcndait  k  la  fois  plus  pitoyable  et  plus  gene- 
rcux.  Ces  precedes,  tres-couimuns  au  moyen  ^ge,  sont  appa- 
remmeiit  fort  rares  de  nos  jours ;  toutefois,  je  n'aflirmerais  pas 
qu*ils  soient  sans  exemples.  Si  done  les  gueiix  des  anciens  temps 
d^ployaient  dans  I'art  de  gagner  leur  \ie  la  mdme  industrie  que 
les  gueux  des  temps  modernes,  il  est  a  parier  que,  comme  eux 
aussi,  ils  parlaient  un  langage  qui  leur  etait  propre,  y  ayant 
alors,  aussi  bien  qu  a  present,  des  dupes  a  exploiter,  des  lois  a 
craindre,  des  chdtiments  a  apprehender,  et  les  raemes  perils 
suggerant  les  mdmes  ruses  pour  s'y  derober. 

On  est  moins  a  court  de  renseignements  sur  Tetymologie  du 
mot  argot,  non  pas  qu'il  y  en  ait  peut-etre  une  seu'e  qui  soit 
juste  (et  celle  qu'on  tire  de  la  ville  d*Argos  sufYirait,  je  pense, 
pour  discrediter  toutesles  autres),  mais,  encore  qu'une  foule  de 
litterateurs  ou  de  savants,  depuis  Nicolas  Ragot  de  Grandval  ^ 
jusqu*a  Ch.  Nodier,  nous  aient  fait  j^art  de  leurs  conjectures  a 
cesujet,  nous  devons  nous  estimer  lieureux  si,  a  defaut  d'uue 
certitude,  nous  y  trouvons  du  moins  les  agiements  de  la  va- 
riete. 

Quo!  qu'il  en  soit,  les  monuments  ecrils  de  I'argot  ne  com- 
mencerent  a  paraitre  qifau  quitizieme  siecle..  C^est  du  moins 
^'opinionde  M.  Fraucisque  Michel  qui,  dans  six  ballades  compo- 
sees  par  Villon,  reconnait  le  langage  des  voleurs,  coquillards, 
gailleurs  ou  gayeux,  spelicans,  bczoards  ou  bisouarts,  sau- 
picquets,  joncheurs  et  autres;  car  cetle  nation  de  gueux  se  sub- 
divisait  en  plusieurs  categories,  si  Ton  en  croit  la  Vie  des  mar' 
celotSj  giieux  et  boemiens,  contenant  letir  facon  de  vivre^ 

*  Auteur  du  poeme  intitule  :  Le  vice  punt  ou  Cartouche^  imprime  a 
Anvers,  1725,  lin-8"  de  119  pag.,  16  grav.  li  y  en  a  eu  plusieurs  autres 
editions. 
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subtilitez  et  gergon,  mis  en  lumidre  par  Pechon  de  Ruby^  plus 
a  este  aioustd  nn  dictionnaire  en  langage  blesquin^  avec  Tex- 
pHcation  en  vulgaire;  Lyon,  Jean  Juilleron,  159fi,  petit  in-S*', 
de  39  pages.  C'e>t  la  seulemeiit  qu  on  pent  etudier  Targot  tel 
qu  on  le  parlait  au  seizieme  siecle. 

Au  siecle  suivant,  on  impriroa  a  Lyon :  Le  jargon  on  langage 
de  r  argot  re  forme,  tire  et  recueilli  des  plus  fameux  atgotiers 
de  ce  temps,  compose  par  un  pillier  de  Boutanche^  qui  ma* 
quille  en  molanche,  en  la  vergne  de  Tours ;  augmente  de  nou- 
veau  dans  le  dictionnaire  des  mots  plus  svbstantifs  de  Vargot, 
outre  la  precedente  impression  de  Vautheur;  Nicolas  Gay, 
i634,  in-i2  de  60  pages.  Ce  livre  a  6t6  i^imprini^  dans  le  hui- 
tieme  volume  des  Joyeusete%  de  M.  Teclieiier.  Mais  le  langage 
qu  on  y  parle  esl  deja  considerablement  enrichi  et  perfectionne ; 
ce  n*esl  plus  celui  de  Villon. 

Une  foule  d'auties  editions  succederent  a  cellesci,  etfurent 
publiees  a  Troyes,  par  Yves  Girardon  ;  a  Paris,  chez  la  veufve 
du  Carroy ;  S  Troyes  encore,  chez  Jacques  Oudot,  qui  1  edita 
pour  la  BiblioLheque  bleue,  etc.,  etc. 

Les  editions  modernes  sont  d'Epinal  et  de  Tours ;  elles  ont 
pour  titre :  Le  jargon  ou  langage  de  V argot  reforme,  a  V usage 
des  merciei's,  porte-balles  et  autres;  tir6  et  recueilli  des  plus 
fameux  argotiers dece  temps,  par  M,  B.  H,  D,  S.,  archisup- 
pdt  de  r argot,  Pellerin,  1836,  in-18,  44  pag. ;  Ch.  Plac6, 
1838,  m^nie  (brraat,  meme  nombre  de  pages. 

La  matiere  en  est  ainsi  divisee  :  en  premier  lieu,  on  lit  un 
chapitre  intitule  :  Origine  des  argotiers,  lequel  est  suivi  de 
VOrdre  ou  hierarchie  de  I'argot,  suivi  a  son  tour  du  Diction- 
naire argotique  dresse  par  ordre  a^phabHique-,  avec  une  Ad- 
dition, Vient  ensuite  le  livre  des  Etats  genei*aux,  avec  les 
articles  accordes  aux  Etats  gmeraux.  Ces  articles  sont  au 
nombre  de  qualre.  Le  dernier  donne  la  nomenclature  des  dix- 
huit  categories  dont  se  compose  le  personnel  des  argotiers,  et 
autant  que  j'ai  pu  y  comprendre  quelque  chose,  ce  chapitre  est 
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fort  curieux.  Je  ]e  reproduirai  done  ici,  en  mettant  a  la  suite  le 
Dictionnaire^  donl  Fiisagfi  est  indispensable  pour  lire  ce  cha- 
pitre,  et  avt*c  leqiiel  il  forme  a  peu  pros  lout  le  livre.  J'ohservo- 
rai  seulemcnt  que  ce  s-^cours  est  en  parlie  insuffisant,  y  ayant 
dans  le  texte  uii  certiiin  nonibre  de  mots  qu'on  iherchei-ait  en 
vain  dans  le  Dictionnaire.  Voici  d'abord  Toriginp  et  la  hierar- 
cliift  des  argotiers: 

ORIGINE  PES  ARGOTIERS 

I/anliqnile  nous  apprend,  ct  Ics  doctetirs  dc  Targot  nous  cnsci- 
gnent,  qu'un  roi  de  Franco  ayant  ctabli  des  foires  h  Niort,  Fonlenay 
ct  auires  licux  du  Poilou.  plusieurs  personnes  sc  voulurent  nielerde 
la  merccrle  Pour  remedier  a  cela,  Ics  vieux  merciers  s'assemblerent, 
ci  ordonnerent  que  ceux  qui  voudraieni,  a  Tavenir,  el  re  merciers,  se 
feraient  rccevolr  par  les  anciens,  noinmant  et  appelant  les  petits  mar- 
celots.  pechons.  les  autres  nielotiers-hure.  Puis  ordonnferent  un  cer- 
tain langaiZG  entre  eux,  avec  quelques  ceremonies  pour  etre  tenues 
par  les  professeurs  de  la  mercerie.  11  arriva  que  plusieurs  merciers 
mangcrcnt  leurs  balles ;  ncanmoins  ils  ne  laiss^rent  pas  dialler  aux 
susdites  foires,  oil  ils  trouverent  grande  quantitc  de  pauvres  gneux 
el  degens  sansaveu,  desquels  ils  s'accost^rent,  etleur  apprirent  leur 
langagc  cl  ceremonies.  Des  gueux.  rcciproquement,  leur  ens»'ignercnt 
charitablement  a  mendier.  Voila  d'oii  sont  sortis  lanl  de  braves  et  fa- 
meux  ai*gotiers,  qui  etablirent  1  ordre  qui  suit : 

ORDRE  OU   BIERAnCHlE   DE  l' ARGOT. 

Premierement  ordonnerent  et  etablirent  un  chef  ou  general,  qu'ils 
nommerent  grand  coere;  quelques-uns  le  nommerent  roi  de  Tunes, 
qui  est  une  errciir :  c  est  qu'il  y  a  eu  un  homme  qui  a  ete  grand- 
co^re  trois  ans,  qu'on  appelait  roi  de  Tunes,  qui  se  faisail  trainer  par 
deux  grands  chiens  dans  une  petite  charrette,  lequel  a  6ie  execute 
dans  Bordeaux  poar  ses  mefaits.  Et  apres  ordonnerent  dans  cbaque 
province  un  lieutenant  qu'ils  nommerent  Ca^ou,  les  archisuppols  de 
I'argot,  les  nar  uois,  les  orphelins,  les  millard^  les  marcandiers,  les 
rif.bdes,  les  maling'eux,  les  capons,  les  piclres,  les  polissoiis,  Ics 
francs-niijoux,  les  callols^  les  sabuleux,  les  hubins,  les  coquillards,  les 
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courtaux  de  boutanches  et  Ics  convertis,  tous  siijets  du  graiid-coere, 
cxceptc  les  narquois,  qui  ont  secoue  le  joug  de  Tobeissance. 


TIES  ETATS   GKNERAUX. 

Pour  affermir  Tetat  de  cette  monarchie  argolique,  les  argotters  or- 
donnereut  de  tenir  par cliaque  an  les  etats  gemraux,  pour  avtser  aux 
affaires  del  Elat,  qui  elaienl  tenus  ancienneutenl  jouxle  la  vergnede 
Fonlenay-le-Coi!ile,  el  a,  present  Iransloles  en  Lan^uedoc;  parte  que 
cc  cheuastie  pharaut  du  Langucdoc,  Anne  de  Munluiorency  a  ficlie  une 
grandc  sommc  de  michons,  pour  eire  einplo>ee  lous  les  aiis*  la  se- 
niaine  saiiite,  pour  fouqutr  a  morplie  a  toutiuie  les  argotiers  qui  se 
cotifesseront  et  coinmunieronl  le  jeudi  saint,  el  piieioul  Id  Grand- 
Havre  pour  seziere.  En  laqueile  convociition  et  assenibloe  desdits  etafs, 
furenl  arreles  ct  accordes  les  articles  suivants : 

Articlei  accordes  out  etaU  g^ut'raux. 

I.  A  etc  ordonnc  qu'aucun  ma'paut  ne  soil  adinis  ni  rcQU  pour  elre 
grand-coere,  qu il  nail  cle  ca^ou  ou  archisuppot. 

II.  (Ju  aucun  ar^olit  r  ne  soil  si  lia  di  de  diTouvrir  ni  de  dcceler  le 
secret  des  aflaires  tie  la  monarchies  qu'ii  ceux  qui  out  ete  rc^us  el  pas- 
ses du  sennent. 

III.  Qu  aucun  mion  ne  soil  passe  du  sernient,  qu'au  prealable  il  n'aii 
ele  reconnu  af.eclicnner  Target  ni  elre  frolleux. 

IV.  A  etc  aussi  ordonne  que  les  argoliers  soulime  qui  bieront  de- 
mander  la  lune,  soil  aux  lourdes  et  dans  les  entitles,  nese  departiront 
qu  ils  naienl  etc  refuses  neuf  mois,  sous  peine  d  6lre  bouillis  en  bran, 
el  pJonges  en  lance  ju^^qu'au  proyc. 

Auxdils  etals  generaux  on  precede  promieremenl  h  Felection  d'un 
graud-coere,  on  bien  on  continue  cclui  d  uuparavant,  qui  doit  elre  un 
marpeau  ayunt  la  oiajcsle couime  dun  moLarque,  a  ant  un  rabut  su:* 
les  courbes,  a  tout  dix  inille  pieces  diverses  color6es  et  bien  cousues, 
un  bras,  jainbe  ou  cuisse  demi-pouiii  en  appurence,  qu  il  ferait  bien 
guerir  en  un  jour  s  il  v«iulait.  Apres  Telection,  le  grand-coere  com- 
mando a  louo  lea  argoliers  nouyeaux  venus,  de  se  niellre  a  quatre 
pieds  conl.e  la  dure,  puis  s'assied  sur  1  un  d  eux;  alors  les  cagous,  la 
tronche  nue,  viennenL  la.re  hounnage  a  seziere,  s  ils  sent  continues, 
ou  ceux  qui  sunt  mis  h  leur  place  :  apros  1  houimage,  ou  s'assied  con- 
Ire  le  grand-coere,  et  on  met  une  saliverne  aupres  de  seziere,  pour 
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recevoir  les  tributs  de  ceux  qui  eo  doivent;  puis  chacun,  de  quelque 
condition  qu'il  soit,  vient  rendre  compte  dc  sa  vocation,  et  premi^re- 
ment: 

Dei  Cagous. 

Les  cagous  sont  interroges,  s'ils  ont  ele  soigncux  de  faire  observer 
i'honneiir  dill  au  grand*coere ;  s'ils  ont  niontre  chai  itablement  h  leurs 
sujets  les  tours  du  metier ;  s'iis  ont  devalise  les  ar^oliers  qui  ne  vou- 
laient  reconnailre  le  grand-coerc,  et.coinbien  ils  leuront  otc;  car  ce 
qu'on  dte  aux  gueux  qui  ne  veulent  reconnailre  que  flouliere  Ic 
grand-co^re,  tout  est  declare  de  cbenastre  prise,  tant  leurs  bardes 
que  leur  micbon ;  si,  en  trimant  par  les  vergnos  et  grands  trimars, 
ils  n'ont  pas  rencontre  quelques  rebelles  et  criminels  d  £tat;  car  ceux 
qui  rnit  une  autre  intention  que  celle  ordonnee  par  le  grand-coere, 
sont  declares  perturbateurs  du  repos  de  TEtat.  Si  quelques-uns  sont 
trouvrs,  ils  sont  menes  aux  elats  gcncraux,  et  Ik  puuis  en  la  forme 
qui  suit :  Premierement,  on  lui  ote  toutimeson  fmsquin,  puis  on  urine 
dans  une  salivcrne  de  sabre  avec  du  pivois  aigre,  une  poignce  de  mar- 
ron  et  un  torchon  de  frctille,  et  on  frotle  k  sezi^re  tant  son  prove 
qu'il  ne  dcmorfie  d*un  mois  apres.  Voilk  la  charge  des  cagous,  qui, 
pour  la  peine  qu*ils  ont,  ne  fichent  aucun  micbon  au  grand-coere ;  ils 
participent  au  butin  des  dcvalises,  et  ont  pouvoir  de  trucher  sur  le 
toutime. 

Des  Archisuppots  de  Vargot. 

Les  archisuppots  sont  coux  que  les  Grecs  nppellent  philosophes, 
les  Uebreux  scribes,  les  Latins  sages,  Ice  figyptiens  prophetes,  les  In- 
diens  gymnosophistes,  les  Assyriens  chaldeeus,  les  Gaulois  druides, 
les  l^erses  mages,  les  Francais  docteurs.  En  un  mot,  ce  sont  les  phis 
savants,  les  plus  bubiles  marpeaux  de  toutime  Targot,  qui  sont  des 
ccoliers  debauches,  et  quelques  ralichons,  de  cos  coureurs  qui  ensci- 
gnent  le  jargon  k  rouscailler  bigorne,  qui  otent,  relranchent  et  refor- 
ment  Target  ainsi  qu'ils  veulent,  et  ont  aussi  puissance  de  trucher 
sur  le  toutime,  sans  ficher  quelque  flouliere. 

des  Orphelins. 

Les  orpbelins  sont  ces  grands  miens  qui  trimcnt  trois  ou  quatre  de 
compagnie;  ils  savent  bien  trucher  lemcnsu,  c'est-a-dire  trucher  sans 
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aucun  artifice  :  ils  fichent  par  chaque  an  deux  menees  de  ronds  au 
grand-coere. 

Des  Marcandiers. 

MarcandierSy  sont  cenx  qui  bient  avec  une  grande  hane  a  leur  cote, 
avec  un  assez  chenastre  frusquin  et  un  rabat  sur  les  courbes,  feignant 
d'a?fir  trouve  des  sabrieux  sur  le  trimar,  qui  ont  ete  leur  michon  tou- 
time  :  ils  fichent  au  grand-coerce  un  rusquin  par  an. 

Des  hifflds  ou  Biffaudifs, 

Rifles  ou  riffaudes,  sont  ceux  qui  trimcnt  avec  uu  certificat  qu'ils 
nomment  comma  leur  bien :  ces  rifles  toutimes  menant  avec  sezailles 
leurs  marquises  et  mignons,  feignant  da  voir  eu  de  la  peine  k  sauver 
leurs  mions  du  rifle  qui  riflait  leur  creux  :  souvent  leurs  certificats 
sont  apostes,  et  les  font  faire  par  quelque  ratichon  qui  bien  sezailles ; 
ils  fichent  par  an  au  grand-coere  quatre  combriez. 

Des  Millards. 

Millards,  sont  ceux  qui  trollenl  sur  leur  andosse  de  gros  gueulard^ ; 
ils  truchent  plus  aux  champs  qu'aux  vergnes,  et  sont  hais  des  autrcs 
argotiers,  parce  qu'ils  morficnt  ce  qu'ils  ont  tout  seuls,  et  ne  font 
pas  la  charite  aux  autres  freres ;  quand  ils  sont  rencontres  des  aulres, 
il  faut  se  batlre,  on  leur  ote  leur  michon,  et  bien  souvent  leur  mar- 
quise^  qui  font  semblnnl  de  zerver  quand  on  les  emmene,  mais  en 
leur  cceur  en  sont  bien  aises,  parcc  que  la  plupart  d'icelles  ne  sont 
que  ponifles,  et  jamais  ne  piaussent  aux  creux  ou  castur  du  Grand- 
Havre,  ni  piolent  ou  ils  savenl  qu'il  y  a  des  argotiers  piauss^s :  ils  font 
troUer  a  leurs  marquises  des  empaves  qu'ils  ctendent  sur  la  fretille  de 
quelques  grenasses,  et  Ik,  pioUent  et  roupillent  gourdement;  ils  font 
les  pitieux  devant  les  palors  qui  leur  fouquent  du  fondant,  du  duresme 
et  d'autres  necessiles.  Cest  de  ceux  de  celle  condition  qull  s'en  trouve 
le  plus  de  rebelles  a  Fetal ;  et  ceux  qui  obeissent,  fichent  aux  cagous 
un  demi-rusquin,  qui  le  trollent  aux  etats  gcn^raux,  et  ils  rendent 
compte  au  grand-coere. 

Des  MaHngreux. 

Malingreuxy  sont  ceux  qui  ont  des  maux  ou  plaies,  dont  la  plupiirt 
lie  £ont  qu'en  apparence ;  ils  truchent  sur  Tentiffe,  c'esl-a-dire  ils 
I     II.  51 
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feignent  d*aUer  les  uns  k  Saint-Main,  les  autres  feignent  avoir  voue 
une  messe  ou  quelque  part;  quelquefois  aont  gros,  enfles,  et  le  len- 
demain  il  n'y  parait  que  flouliere.  Us  morCent  gourdement  quand  iis 
sont  dans  les  pioles.  Us  fichenk  deux  combriez  au  grand-coere. 

Les  pi^tres  sont  ceux  qui  trucbent  sur  le  baton  rompu,  qui  ont  les 
jambes  et  les  bras  roinpus,  ou  qui  ont  mal  aux  paturons  et  qui  bient 
a?ec  des  potences  :  ils  fichent  demi-rusquin  par  an.  ' 

Des  Sabulmx. 

Sabuleux,  sont  ceux  qu'on  appelle  Milgairement  malades  de  Saint- 
Jean,  dont  il  y  en  a  plus  de  faux  que  de  Teritables :  ils  s'amadouent 
avec  du  sung  et  prennent  du  savon  blanc  en  la  bouche,  ce  qui  les  iait 
ecumer ;  ils  triment  ordinairement  aux  boules  et  fremions,  et  au  long 
des  enlifTes,  od  ils  se  saboulent  gourdement,  et  emeuvent  tellement 
le  monde  a  pilie  quails  font  greler  en  leur  comble  force  uiichon,  dont 
ils  bient  moifier  et  aquiger  grand'ch^re  aux  pioles  franches  et  aux 
castus.  Geux-la  fichent  le  plus  au  grand-coere,  et  lui  obcissent  le 


Des  Callots. 

Callots,  sont  ceux  qui  sont  teigneux  verilables  ou  coutrefaits  :  les 
uus  el  les  autres  truchcnt  tant  aux  entiffes  que  dans  les  vergnespour 
trouver  de  quoi  faire  guerir  leur  teigne,  et  seraient  bien  marris  qu'ellc 
fikt  guerie.  lis  eussent  pris  le  sieur  Theodore  de  Beze  pour  leur  pa- 
tron, parce  qu  il  a  autrefois  ele  callot;  mais  a  cause  qu  ils  ne  Tont 
point  trouve  au  calendrier  remain,  ils  n'en  ont  point  voulu,  el  aussi 
a  cause  qu'un  jour,  h  Paris,  il  se  voulait  jcler  dans  la  riviere  de  Seine 
pour  se  noyer,  avec  un  sien  cousin,  k  cause  quils  avaient  trop  de  mal 
a  se  faire  guerir  leur  leigne,  conmie  lui-mcme  temoigne  en  une  epi- 
tre  ecrite  a  son  ami  Yernard.  Geux-lk  fichent  sept  ronds  au  grand- 
cocre. 

Des  Coquillards 

Coquillards,  sont  les  pelerins  de  Saint-Jacques  :  la  plus  grande  par- 
tie  sont  vcritables  et  en  viennent ;  mais  il  y  en  a  aussi  qui  truchent 
sur  le  coquillards  et  qui  n'y  furenl  jamais,  et  qu'il  y  a  plus  de  dix  ans 
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qu'ils  n'ont  fait  de  pain  b^nit  en  leur  parois^e,  et  ne  peuvent  trouver 
le  chemin  pour  retourner  en  leur  logis ;  ils  ne  fichent  que  flouti^re  au 
grand-co6re. 

Des  Hubins. 

Hubins,  sont  ceux  qui  se  disent  avoir  ete  mordus  des  loups  ou 
chiens  enrages ;  ils  trinnent  ordinairement  avec  une  luque.  coriime  ils 
bient  k  Saint-Hubert,  ou  qu'ils  en  viennent,  qu'ih  ficbent  raticVons, 
pour  le  recommander  dans  les  entiffes  :  ils  fichent  un  ragot  au  grand^ 
coere. 

Dei  Polissoru. 

Polissons,  sont  ceux  qui  ont  des  frusquins  qui  ne  valent  que  flou- 
iihre;  en  hiver,  quand  sigris  bouesse,  c'est  lorsque  leur  etat^  est  le 
plus  chenastre;  les  rapines  et  marquises  leur  fichent,  les  unes,  un 
georget,  les  autres  une  lime  ou  haut-de-tire,  qu'ils  entrolent  au  bar- 
baudier  du  castu,  ou  k  d'autres  qui  les  veuJent  abloquir;  ils  troUent 
ordinairement  k  leur  cote  un  gueulard  avec  une  rouillarde  pour 
mettre  le  pivois,  entervent  bravement  a  attrimer  Tornie ;  il  s'en  trouve 
une  grande  quantite  aux  ctats,  et  fichent  deux  ragots  par  chaque  an« 
n^e  au  grand-cofire.  « 

Des  Franes-Mijoux. 

Francs-Mijoux,  sont  ceux  qui  sont  malades  ou  qui  font  serablant  de 
r^tre ;  on  les  nomme  les  ecaments ;  ils  bient  appuyes  sur  un  sabre, 
et  bandcs  sur  le  front,  faisant  les  trembleurs.  lis  ne  fichent  que  cinq 
ronds  au  grand-coere. 

Des  Capons. 

Capons,  sont  les  ecrivains  de  la  triperie,  dont  la  plupart  sont  eras- 
seux  de  henne  et  doubleux.  lis  ne  sortent  guere  des  vergnes;  ils  tru- 
cbent  dans  les  pioles,  ou  ils  sont  souvent  aux  aguets  pour  mouciiailler, 
s'ils  trouveront  quelque  chose  k  decouvert  pour  le  doubler.  Ils  ne 
fichent  que  floutiere  aux  etats,  car  ils  ne  triment  point. 

Des  Courtaux  de  boutanches, 

Courtaux  de  boutanches,  sont  des  compagnons  d'etat,  dont  les  uns 
ne  maquillent  qqe  durant  Thiver,  quand  le  gri  bouesse;  Tete  6tant 
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Tenu,  disent :  Fi  de  maquillage,  qui  est  mion  depontifle  que  k  maftrc^ 
Toici  les  cassantes,  les  verdouzes  et  les  claYins  qui  sont  chenastres  : 
les  autres  ne  inaqutUent  point  en  hiver,  mais  trollent  sur  lours  cour* 
bes  tous  les  outils  dont  on  se  sert  en  leur  metier,  afin  que  la  colle  en 
soit  en  leurs  yergnes  In  bellander ;  lorsqu*on  leur  dit  qu  ils  aillent  ma- 
quiUer,  ils  rouscaillent  qu'il  n'y  a  pas  de  boutanches  de  leur  elat  en 
la  Tergne;  car  ils  disent  ^tre  d*un  autre  metier  quails  ne  sont  pas,  et 
qu'ils  savent  qu  il  n'y  en  a  point  dans  la  vergne ;  la  plus  grunde  partie 
d^iceuxsont  hais  des  autres  argotiers,  parce  quails  sont  frolleux,  ct 
sur  la  ballc  des  freres,  quand  ils  sont  en  quelques  boutanches  k  ma- 
quiller. 

Des  Convertis. 

Les  convertis  sont ceux  qui  changent  de  religion;  je  n'entends  ici 
parler  de  ceux  qui,  yerilablemcilt  pour  le  repos  et  la  tranquillite  de 
leur  conscience,  se  conyertissent  sans  fraude  ni  dissimulation;  je  yeux 
done  rouscailler  de  ceux  qui  feignent  de  se  convert ir  pour  la  truche. 
Quand  savent  un  excellent  predicateur,  ils  bient  le  (rouver,  et  lui  rous- 
caillent ainsi :  Mon  p^re,  je  suis  de  la  religion  et  tous  mes  parents 
aussi;  j*ai  ouK  quelqu'unes  de  vos  predications  qui  m'ont  touche,  je 
youdrais  bien  que  vous  m'eussiez  un  peu  cclairci. 

Alors  il  se  passe  deux  ou  trois  luisans  en  conference,  puis  il  faut 
faire  profession  de  foi  en  public ;  puis  sept  k  huit  luisans  durant,  ils 
se  tiennent  aux  lourdes  des  entiffes  et  rouscaillent  ainsi :  Messieurs 
et  dames,  n'oubliez  pas ce  nouveau  catholique,  aposlolique  et  remain: 
le  haure  sait  comme  il  grele  en  leur  comble;  car  il  n'est  pas  mion  de 
chenastre  mere  qui  ne  lui  fiche  de  la  thune.  Us  sont  soigneux  H  tirer 
une  luque^  ou  cerlificat  de  celui  qui  les  a  regus,  et  ensuile  ils  s^en- 
qui^rent  ou  demeurent  quelques  marpeaux  pieux,  rupins  et  marcan- 
diers  devols,  qu'ils  bient  trouver  en  leur  crcux,  declarants  leurs  nc- 
cessitcs;  alors  ces  chenastres  personncs,  riffodees  de  Tumour  du 
haure,  et  tres-joyeuses  de  cette  conversion,  leur  font  venir  de  tres- 
-  chenastres  thunes,  et  c'est  la  plus  chenastre  tliune  de  toutime  Targot; 
et  s'ils  afifutent  ainsi  les  calholiques,  ils  en  font  de  meme  aux  hugue- 
nots; car  il  y  en  a  qui  trollent  deux  series  de  luques,  les  unes  pour 
ficher  aux  ratichons  dans  les  entonnes,  et  les  autres  aux  babillards  et 
anciens  de  la  prctendue,  qui  lui  fouquent  de  grosses  thunes ;  mais  il 
y  eut  un  qui  fut  bien  affi]lte,  pensant  avoir  deux  luques ;  car  il  perdit 
la  plus  chenastre.  Cest  un  HoUandais,    ui,  etant  venu  en  noire  ver- 
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gne,  samtement  ou  ^entablement,  se  voulut  convertir;  il  bia  trouter 
un  chenastre  cornet  d'cpice,  et  rouscailla  h  sezi^re,  qu'il  Youlait 
quitter  la  religion  protendue  pour  attrinoer  la  calholique.  Le  chenas- 
tre patron  le  regut  charitablement,  puis  il  I'interrogea  pendant  quel- 
ques  luisans,  dont  un  enlr'autres;  il  deinanda  k  seziere,  s'il  n'avait 
pas  quelques  luques  de  son  babillard ;  il  repondit  qu'oui,  et  niit  la 
louche  en  sa  felouzc,  ct  en  lira  une,  et  la  iicha  au  cornet  d*epice 
pour  la  mouchaiiler;  et  quelques  luisans  apres  qu*il  eut  aquigc  pror 
fession  de  foi,  il  demanda  sa  luque  au  patron ,  qui  rouscailla  en  se- 
z'.cre,  qu'il  Tavait  aquigee  riffoder.  La  haure  sait  combien  cet  ilollan- 
dais  fut  ikche^  car  me  rencontrant,  il  me  rouscailla  :  Ah!  pilicr  que 
gitre  ete  alTure  gourdemcnt,  car  le  cornet  d'epice  a  riffode  ma  luquc 
ou  etaient  les  armoiries  de  la  vergne  d  Amsterdam  en  HoUande ;  j'y 
perds  cinquante  grains  de  rente.  Je  le  dis  pour  y  avoir  assisle.  Geux- 
la  sont  des  mignons  du  grand-coere^  et  ne  lichent  que  flouli^re. 

Des  Miles  ou  Narqitois. 

Drilles  ou  narquois,  sont  des  soldats  qui  truchent  la  flamme  sous 
le  bras,  et  batlent  en  mine  les  entiffes  et  tons  les  creux  des  vergnes : 
ils  piaussent  dans  les  pioles,  moriient  et  pictent  gourdement  que 
toulime  en  bourdonne  :  ils  out  fait  banqueroule  au  grand-coere,  et 
ne  veulent  pas  etre  ses  sujets  ni  le  reconnaitre ;  ce  qui  est  une  grande 
perte  et  a  beaucoup  ebranle  Telat  et  la  monarchic  argolique.  Uno 
autre  chose,  qui  a  beaucoup  g^tc  et  presque  renverse  la  monarchic, 
c'est  que  tons  ceux  du  doublage,  les  casseux  de  banc,  les  rabatteux, 
les  sabrieux  et  autres  doubleux  de  serment  de  la  petite  flamme,  nc 
pouvant  vivre  de  leur  etat,  et  d'ailleurs  mouchailient  les  argoliers, 
avaient  loiijours  dc  quoi  morfier,  voulurent  lier  le  doublage  avec 
Fargo t ;  c'cst  en  un  mot  joindre  les  larrons  avec  ceux  qui  mendient 
Icur  vie ;  a  quoi  s*opposcrcnt  los  bons  rabies  archisuppots  avec  les 
cagous,  ne  voulanl  pas  permeltre  un  si  grand  malheur.  Mais  on  a  etc 
conlraint  d'admettre  les  susdits  doubleux  en  la  monarchic,  exceplo 
les  sabrieux  qu'on  n'a  pas  voulu  recevoir  :  teilcment  que,  pour  ^tre 
parfait  argolier,  il  faut  savoir  le  jargon  de  blechcs  et  merciers,  la 
truche  comme  les  gueux,  et  la  subtilitc  des  coupeurs  de  bourse. 

Apr^s  que  les  anciens  argotiers  ont  rendu  compte  de  leurs  voca- 
tions, les  nouveaux  venus  s'approchent  et  fichent  ronds  en  la  sali- 
verne,  puis  ou  leur  fait  faire  les  serments  en  cetle  sorte  : 

Premierement,  ils  mettent  le  bout  dc  leur  sabre  dans  la  dure,  puis 

51. 
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on  leur  fait  lever  la  louche  gauche  et  non  la  droite,  parce  quMls  disent 
que  c'est  une  erreur  de  cour,  puis  rouscaillent  en  cette  inani^re  : 
J'aUrime  en  trepeligour ;  puis  derechef,  trepeligour  du  tour, 

Apr^r  on  leur  fait  promettre  et  jurer  de  rendre  obeissance  au 
cagou  de  leur  province,  auquel  ils  sont  kisses  en  charge,  pour  leur 
apprendre  les  tours  du  metier. 

Or,  pendant  qu'on  interroge  les  susdits  argotiers,  les  marquises 
du  grand-co^re  et  des  cagous,  onl  soin  d'allumer  le  riffe  et  faire  rif- 
foder  la  criolle :  car  chacun  fiche  son  inorceau.  Les  uns  fichent  une 
courbe  de  morve,  les  autres  un  morceau  de  rouastre,  d*autres  un 
morceau  de  cornant,  d*autres  une  ^hine  de  baccon,  les  autres  des 
omies  et  ornichons.  Tellement  que,  quand  toutes  leurs  pieces  sont 
rassemblces,  ils  ont  dc  quoi  faire  un  chenastre  banquet,  avec  des 
rouillardes  pleines  de  pivois,  et  du  plus  chenastre  qu'on  puisne  trou- 
ver ;  puis  ils  morfient  et  pictent  si  gourdement,  que  toutime  en  bour- 
doniie. 

Apres  que  les  elats  sont  finis,  chacun  se  depart,  et  les  cagous 
bient  en  la  province  qui  leur  a  ete  ordonnee,  et  emm^nent  avec  se- 
zi6res  leurs  apprentis  pour  leur  apprendre  et  exercer  Target  Pre- 
inierement  leur  enseignent  ft  aquiger  de  Tamadone  de  plusieurs 
sortes,  Tune  avec  de  Therbe  qu'on  nomme  eclaire,  pour  servir  aux 
francs-mijoux,  Tautre  avec  du  coulant,  du  sang  et  un  peu  de  graisse, 
pour  servir  aux  malingreux  et  aux  pietres. 

Apr^s,  ils  leur  enseignent  a  aquiger  certaines  graisses  pour  empd- 
dier  que  les  hubins  les  grondent,  et  ne  m^nent  pas  de  bruit  quand 
ils  passent  dans  les  villages  :  ils  trollent  cette  graisse  dans  leur  gueu- 
lard,  en  une  carne,  et  quand  les  hubins  la  senlent,  ils  ne  leur  disent 
rien,  au  contraire,  font  fete  ft  ceux  qui  la  trollent. 

Et  apres,  ils  leur  apprennent  k  faire  dix  mille  tours,  comrr.e  le 
porle  le  docteur  Fourette,  en  son  livre  de  la  vie  des  gueux,  oil  il  rap- 
porle  plusieurs  hislolres,  entre  lesquelles  est  celle-ci : 

«  II  y  avait  en  un  certain  tourniquet,  un  gribis  qui  ne  fichait  jamais 
que  floutiere  aux  bons  pauvres;  le  cagou  du  pasguelin  d'Angou  rcso- 
lut  de  se  venger  et  de  lui  jouer  quelque  tour  chenastre.  Pour  y  par- 
venir,  approchant  du  tourniquet,  il  divise  sa  troupe  en  deux,  et  fait 
trimarder  la  moitic  par  derriere  le  creux,  et  Tautre  par  devant,  qui 
bient  demander  la  thune  ft  la  lourde  du  gribis,  et  qui  aquige  une 
querelle  d'Allemand,  en  s'entre-battant  ensemble  :  le  gribis  sort  apr^s 
sa  marquise  et  sa  cambrouse,  pour  mouchailler  ces  argotiers  qui  so 
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battaieDt  ensemble ;  et  pendant  cela,  les  autres,  qui  ^talent  par  der- 
riere,  entrent  dans  le  creux,  doublent  de  la  batouze,  des  limes,  de 
Tartie  et  autres  choses  qu'ils  trouyent,  et  puis  doucement  happent 
les  taillis  et  bient  attendre  ceux  qui  se  portaient  siir  le  grand  triinar. » 
11  raconte  encore  plusieurs  autres  histoires,  comme  celle  dun  qui 
monta  avec  des  tire-fonds  a  une  potencc,  pour  couper  le  bras  d'^un 
pendart,  et  s'en  seryir  en  une  grande  houle  de  la  vergne  de  Niort. 
D'un  autre  qui  contreiit  Toperateur  en  un  pipet,  et  troinpa  la  rupine 
qui  lui  avait  prete  son  galier  et  fonce  du  michon  pour  ablouquir  des 
drogues  de  la  vergne  de  Sauinur,  pour  guerir  son  niarquant  qui  avait 
grand  mal  k  son  gibre  :  et  plusieurs  autres  que  je  laisse  pour  n'Stre 
pas  prolixe. 

L'anecdote  qui  I  ermine  ce  morceau  se  trouve  en  effet  dans 
rouvragede  Pichon  de  Ruby,  indiqud  prec^demment.  Pichon  de 
Ruby  la  raconte  avec  beaucoup  d'autres,  dont  il  a  ete  le  teraoin 
ou  ie  heros,  dans  le  temps  qu'il  etait  enrole  parmi  les  giieux. 
11  est  fiomme  ici  le  doctevr  Fmireite^  parce  qiril  recut  ce  nom 
d'un  capitaine  de  bohemiens,  pres  duquel  il  s'etait  refugi^,  a[»r&5 
qu'ayant  ete  devalise  a  Nantes  par  son  cagou,  il  avait  fauss^ 
compagnie  a  ce  lieutenant  du  grand-coere.  Cv^  nom  mSme  de 
Pichon  de  Ruby  n'est  qu'un  pseudonyme  tire  de  Targot,  et  qui 
signifie  enfant,  Les  categories  dont  on  virnt  de  lire  la  nomen- 
clature ont  ete  6galement  empruntees  a  cet  auteur ;  ici  seule- 
roent  on  les  a  mises  dans  un  ordre  different. 

Les  deux  dernieres  pieces  de  notre  livret  sont  un  Dialogue 
de  deiLX  argotiers^  Vun  polisson  et  iatUre  maUngreiix^  qui 
se  rencontrent  juxte  la  lonrde  d'nne  vergne,  H  la  Chanson  de 
Vargot  propre  a  danser  en  rondy  qui  se  compose  de  huit  cou- 
plets de  qua  ire  vers  chacun. 

Ce  livre  et  tons  ceux  qui  lui  ressemblent  resterenl  a  peu  pres 
a  Tetat  de  curiosite  bibliograpbique  pendant  les  orages  r^volu- 
tionnaires  et  m^me  jusqu'a  la  fin  de  la  seconde  Restauration. 
Mais,  sous  le  regne  de  Louis -Philippe,  ils  triompherent  de  Tin- 
difference  dont  ils  etaient  I'objet,  et  envahirent  le  domainedo 
la  litterature  proprement  dite.  En  effet,  a  partir  de  1829,  date 
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de  la  publication  des  M^moires  de  Vidocq,  le  iiombre  des  ou- 
vrages  oh  Targot  se  m^le  an  lanp:age  commun,  est  considerable. 
Ijes  Mdmoii'es  onvrent  la  marche  et  les  Mystiirs  de  Paris  h 
ferment.  II  n'est  pas  de  men  sujet  de  parliT  des  uns  ni  des  au- 
tres.  Je  remarquerai  seulement,  h  Toccasion  des  Mysteres  de 
Pam,  que  cet  ouvrage  a  ete  iionoie  de  deux  dictionnaires  in- 
terprctatifs  des  termes  d'argot  * .  Les  interpretes  sont  dignes  de 
Tauteur ;  peut-dtre  m^nie  ont-ils  et^  scs  maitres  et  traTaille  a 
son  Education  argotique  dans  quelque  tapis  franc.  Cast  a  la 
table  d'une  de  ces  elegantes  redoutefiy  et  en  degustant  le  vin 
bleu  avec  le  sensible  et  delicat  romancier,  qu'ils  out  laissc  6chap- 
per  quelques  uns  des  traits  dont  il  s*est  empare,  et  dont  les 
agreables  conversations  du  Cliourineur  ct  de  la  Cliouette  nous 
ont  r6vt'le  les  graces  nonpareilles. 


DICTIONNAIRE  ARGOTIQUE 

hUESSi  PAR  OBDRE   ALPU  VBETIQUE 


Abbaye,  four. 

Abbaye  ruffanle,  four  chaud. 

Abbaye  dj  monie-a-regret,  une  po- 

tence. 
Ablouquir,  acheter. 
Aboudier,  sasser. 
Aboulce,  liens. 
Al  ouler,  venir. 
Aboulcz,  venez. 


Abou,  sas  oa  (amis. 

Accoerrer,  accommoderou  arranger, 

Affur,  profit. 

Affurer,  gagner. 

AtMtcr,  iromper. 

A  gale,  faience. 

Amadou jige,  mariage. 

Ama>iouo,  c'est  de  quoi  lei  argoiiers 
se  servent  pour  se  faire  devenir 
jaunes  et  parattre  malades. 

Amadoue,  marU. 


*  Dictionnaire  de  V argot  moderne;  ouvrage  indispensable  pour  Tin- 
telligencc  des  Mysteres  de  Paris,  dc  M.  Eugcie  Sue,  £uivi  dun  aperyu 
physiologiquc  £ur  les  prisons  dc  Paris,  etc.,  in>12  de  2  feuilles,  iniprinie 
par  Worms,  a  Montmartre,  el  vcndu  a  Paris  chcz  Gazel;  S.  D. 

Dictionnaire  complet  de  I' argot  employe  dans  les  Mysteres  de  Paris, 
ouvrage  recueilU  par  H.  D.,  iu-52  de  2  feuilles,  imprime  a  Moulins,  chcz 
Desroziers,-  vendu  a  Paris  chez  tous  les  Hbr aires;  S.  D. 
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Amadouer,  tnarier, 
Ambicr,  fltir, 
'  Andofse,  le  dog. 
Anuaucbe,  une  &ie, 
Anlifle,  mardie. 
Antroler,  emporter. 
Apic,  ail. 
Apdlre,  doigt. 
Aquigcr,  prendre. 
Arbali^trc,  croix. 
Archisuppot,  docteur. 
Artie,  pain. 

Artie  dc  Mculans,  pain  bianc. 
Artie  de  gros  Guillaome,  pain  bis. 
Artie  de  Grimaat,  pain  moisi, 
Astic,  acier. 
Attache,  boucle. 
Attrimer,  prendre. 
Atilles,  testicules. 
Avergots,  osufs. 

B 

Babillandirr,  libraire. 

Babillard,  livre  ou  ministre. 

Babiilardc,  lettre  ou  ipUre. 

Babiller,  lire 

Bachassc,  galire. 

Bacou,  eochott. 

Bagoul,  nom. 

Bagouler,  nommer, 

Balauder,  mendier, 

Balle.  livre  de  seize  onces. 

Bandru,  fil. 

Banquiste,  opirateur. 

Barbaudier,  portier. 

Barbaudier  du  casta,  gardien  d'hd- 

pilaL 
Barbi lions  dc  Yarenne,  navels. 
Bar-de-lir,  un  bas  de  chausse. 
Basourdi,  abattu. 
Basourdie,  abattue. 
Basourdir,  abattre. 
Batouze,  toile. 

Batouze  toute  ballantc,  toile  neuve. 
Batouzier,  tisserand. 
Balteur,  menteur. 


Baucher,  moquer. 

Baude,  virole. 

Baudrouilie,  fiU. 

Baudrouiller,  filer. 

Bauge,  coffre. 

Bazenne,  amadou. 

Ballander,  aller  demanderVauml^ne, 

Bequille,  polence. 

B^quill^,  pendtt. 

Beriu,  aveiigle. 

Bertelo,  vingt  sous, 

Biard,  cdti. 

Bier,  aller. 

Bigard,  trou. 

Bigardc',  percd. 

Bigardec,  percde. 

Bigardcr,  percer. 

Bigc,  ignorant. 

Bigorne,  langage  de  Vargot. 

Bijois,  imbecile, 

Bille,  argent. 

Billcmon,  billet. 

Bineilc,  failUte. 

Binclie-lophe,  banqueroute. 

Bion,  employ^  dans  les  gabelles. 

Bit,  parties honteuses dune  fenme. 

Blayin,  mouclwir. 

Blot,  prix. 

Bonde,  la  maladie  de  Naples. 

Bonicard,  vieux  homme. 

Ibnicarde,  vieille  femme. 

BouiTarde,  pipe. 

Boulfarder,  fumer. 

Boais,  le  fouet. 

Bouiser,  fouelter. 

Boule,  foire. 

Bouageois,  bourg. 

Boulangc,  boittique. 

Berbuanie,  une  bague. 

Branque,  dne. 

Bras,  grand. 

Brasse,  grande. 

Brasset,  gros. 

Prasselte,  grosse. 

Bremes,  cartes. 

Bricard,  escalier, 

Bricmon,  briquet. 
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Bride,  ftrmi, 
Bridec,  fermie. 
Brider,  fermer, 
Bringeants,  cheveux, 
Brin^canle,  perruque, 
Broquante,  troque. 
Broquanter,  troquer. 
Broque,  un  Hard. 
Broquillp,  bague. 
Brutus,  Bretagne. 
Batre,  pla$. 


Gabrer,  fkher. 

Gabrer  (se),  se  fdcher. 

Cachemitte,  cachot, 

Cafarde,  tasie. 

Gageton,  bannet&n. 

Cagou,  lieutenant  du  grand-coire. 

Galabre,  teigtie. 

Galain,  vigneron, 

Galot,  teigneux, 

Galoite,  teigneiue. 

Gambriole,  chambre. 

Gambroux,  garpon,  domestique. 

Gambrouse,  servante. 

Gamelote,  marchandise. 

GameUiter,  marchander. 

Gamplouse,  campagne. 

Gamuse,  une  carpe. 

Ganard,  fausse  relation. 

Ganton,  prison. 

Gantonnier,  prisotmier. 

Gape,  ^criture. 

Ga|)elon,  un  carolus. 

Gapine,  icritoire. 

Gapir,  icrire. 

Gapon,  icrivain. 

Garant,  planche. 

Garanle,  table. 

Garge,  balle. 

Garme,  miche. 

Gartaud,  imprimerie. 

Gartaude,  imp  imi. 

Gartauder,  imp  imer. 

Gartaudier,  imprimeur. 
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Gassant,  noyer. 

Gassantes,  det  noix,  noisettes. 

Gasser,  couper, 

Gasser  la  henne,  couper  la  bourse. 

Gaate  dc  charrue,  un  quart  d^^cu. 

Gastion,  chapon. 

Gastu,  Mpital. 

Gavde,  ^glise. 

Gharmand,  galeux. 

Cbarmande,  galeuse. 

Gbannaute,  gale. 

Ghasse-noble,  chasse-'Coquin 

Gbassue,  aiguille, 

Ghassure,  urine. 

Ghenastre,  admirable. 

Ghenu,  bon. 

Ghenuo,  bonne. 

Ghican,  marteau. 

Ghiqacr,  battre. 

Givade  avoine. 

Givard,  herbage. 

Give,  herbe. 

Glavin,  clou, 

Glavine,  vigne. 

Clavin^,  clou^. 

GlaTin^c,  clause. 

Glavincr,  vendanger, 

Glaviner,  clouer, 

Glavineur,  vendangeur, 

ClaTinier,  vignoble. 

Glavinier,  cloutier. 

Clavins,  des  raisins. 

Goere  (le  grand-),  le  roi  de  V argot, 

ou  le  mattre  des  gueux. 
Goire,  ferme  ou  mdtairie, 
Gomberge,  confesse. 
Gombcrge,  confess^. 
Gombergeanle,  confession. 
Gomberger  (sc),  se  confesser, 
Gombergo,  confessionnal. 
Gomble,  un  chapeau. 
Gonibriez,  piice  de  vingt  sous. 
Gommode,  chemin  'e  ■ 
Gomte  du  canton,  tin  gedUer. 
Gonce  de  caslu,  celui  q\i  parte  les 

saletis  t.e  V Mpital  in  la  riviire. 
Gond^,  permission. 
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Gonombrer,  connattre, 

Goquiilard,  pilerin. 

Corbuche,  ulcire. 

Corbuclic-lophe,  ulcere  faux. 

Cornant,  bccuf, 

Cornantc,  vache, 

Ck>rnet  d'^pice,  capucin. 

Gorniere,  itable. 

Gosne,  auberge. 

Gosle,  la  mort. 

Colon,  domntage. 

Couard,  membre  viril. 

Coulant,  laiL 

Coulanle,  laitue. 

Gourbe,  ^paule. 

Gourbe   de  moriie,  e'paule  de  mou- 

ton. 
Craquelin,  menteur. 
Cres,  vite. 

Grespiniere,  beaucoup. 
Greu.e,  gorge. 

Creux,  la  maison  ou  le  logis. 
Grlbler,  crier. 
Gribleur,  crieur. 
Cric-croc,  it  ta  sanU. 
Crie,  viande. 
Cr6mc,  crMl. 
Crone,  ecuelle. 
Gr6n^c,  I'cuelUe. 

Croltes  d'crmile,  dei  pokes  cuites, 
Culbuttc,  calotte. 


Dabacal,  royal. 
Dabuche,  rot. 
Dandiller,  sonner. 
Dandillon,  cloche. 
Daronne,  mattresse. 
Davdne,  prune. 
D^bin,  dispute. 
Debiner,  disputer. 
Debridc,  de,  ouvert,  te. 
Ddbrider,  ouvrir. 
Ddfargue,  d^charg^. 
Defarguer,  difcharger. 
Defrusquine,  ee,  d^shabilU,  ie. 


Ddfrusquiner,  d^habiller. 

D^atiller,  cMtrer. 

Destuc,  de  moitid. 

Detacher    le   bouchon,    couper    la 

bourse. 
Doublage,  lardn. 
Doublec,  ee,  voU^  ie. 
Doubier,  w)ler» 
Doubleur,  voleur. 
Doiibleuse,  voleuse. 
Dousse,  fiivre. 
Doussin,  plomb. 
Doassine,  ee,  plombi,  ee. 
Doussiner,  plomber. 
Drague,  chirurgim. 
Droguer,  defnander. 
Dure,  pierre  ou  terre. 
Durcsine,  du  fromage. 
Durin,  fer. 
Durine,  ferri. 
Durinec,  ferrSe. 
Durinec,  ferrer. 
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Eau-d'alTe,  eau-devie. 

icoute,  oreille. 

Embander,  prendre  de  force. 

Embarras,  drap  de  lit. 

Empave,  carrefour. 

Encensoir,  fressure. 

Endroguer,  chercher  it  faire  for^ 

tune. 
EngraiUer,  attraper. 
Engrailler  Tornie,  prendre  la  poule. 
Enlerve,  entendu. 
Enterver,  entendre, 
Enlonne,  chapelle. 
Epouser  la  lauconniere,  Jeter  ce  que 

Von  a  pris. 
Epouser  la  veuve,  itre  pendu  h  une 

potence 
Esbigncr,  sen  alter. 
Escaner,  oter. 
Escare,  empichement. 
Escarp)  empich^. 
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Escarer,  empicher, 
Esclot,  MboU 
Estio,  e9prit. 


Fafio  dc  sec,  w«  certi/lcat. 

Fafio  lophe,  faux  certificat. 

FanaiKlel,  camarade, 

Furgue,  charge. 

Fargue,  charge. 

Fargu^e,  chargie. 

Farguer,  charger. 

F&,  amour. 

Feesant,  amoureux. 

Fecsante,  amoureuse, 

Felouse,  pochette, 

Ficher,  bailler. 

Ficher  la  colle,  c'eit  mentir  adroite- 

ment. 
Ficher  la  colle  gourdement,  c'fst  Hre 

bon  trucheur  en  perfection,    - 
Flamberge,  Sp^e. 
Flanqucr,  mettre. 
Fleurant,  bouquet. 
Floaant,  jeu, 
Flouer,  jouer. 
Floueur,  joueur. 
Floutiere,  rien, 
Foncer,  donner. 
Fondant,  du  beurre, 
Fondanle,  beurrie. 
Forel  mont-rubin ,  un  cloaque  de 

viUe. 
Forlin,  poivre. 
Fortiniere,  poivriire. 
Fralin,  frire, 
Fraline,  sceur. 
Franc,  bas. 
Franche,  basse, 
Franchir,  baiser. 
Franc-mijou,  faux  malade. 
Franciilon,  FrariQais. 
Fremillante,  assemble, 
Fremion,  violon. 
Fr^tillantc,  danse. 
Fr^tiller,  danser. 
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Fr^tille,  de  la  paUU, 

Frimouse,  physmamie. 

Froisseux,  trattre. 

Frolant,  m^Hsant, 

Frolante,  m4disante. 

Froler,  nUdire. 

Frolcr  sur  la  balle,  mddire  de  quel- 

qu'un. 
Frufque,  habit. 
Frusquine,  veste. 
Frusquincr,  habiller. 


Galiennc,  ^cufie, 

Galier,  cheval. 

Gaii6re,  cavale. 

Galouser,  chanter, 

Galtron,  poulaitt. 

Game,  rage. 

Gance,  clique. 

Garde-proyc,  garde -robe. 

Gaule,  cidre, 

Gaux,  poux, 

Georget,  gilet. 

Gi,  oui. 

Gibre,  le  membre  viril  d'un  lumme. 

Girole,  soit. 

Gitre,  /«. 

Glace,  verre  h  boire, 

Glier,  diable. 

Gonze,  homme. 

Gonzesse,  femme,    • 

Gorge,  ^tm. 

Goteur,  paillard. 

Goinfre,  chantre. 

Goualeur,  chanteur. 

Goualante,  chanson, 

Gouiu,  puits. 

Goupline,  une  pinte. 

Gour  plein  de  pivois,  un  pot  de  vin, 

Gourpline,  plainte. 

Gourdement,  beaucoup. 

Gour^,  ee,  tromp^j  ie, 

Gourer,  tromper, 

Goureur,  trompeur. 

Goureuse,  trompeuse. 
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Grain,  ^u. 
Graisser,  gratter. 
Grand  bonnet,  Mque. 
Graloir,  barbier. 
Graiou,  ramr. 
Gratouse,  dentelle. 
Gratous^,  denteU. 
Gratousfe,  denteUe. 
Graltes,  raser. 
Greflier,  chat. 
Grenafe,  line  grange. 
Grenu,  du  bl^. 
Grenuclie  de  i'avoine.         ^ 
Grenuo,  de  la  farine. 
Grcssier,  dirober  subtilement. 
Grie,  froid, 
Crielle,  froide, 
Griffoneur,  jureur. 
Griffonnier,  jurer. 
Gripie,  meunier. 
Gris,  cfier. 
Grise,  chire, 
Grive,  guerre. 
Guenaud,  sorcier. 
Guenaude,  sorcUre. 
Guenette,  peur. 
Gueulard,  bissac. 
Gueularde,  poche. 

H 

Habin,  chien. 

Ilabin  cngamS,  chien  enragi. 

Habine,  cUenne. 

Habine,  tnordu. 

Habiner,  mordre. 

Halot,  ioufflet. 

Ilaloler,  souffler, 

Halotcur,  souffleur. 

Halotier,  souffleler. 

Henne  ou  bouclion^  la  bourse. 

Happer  le  taillis,  senfuir  habile- 

ment. 
Haul -de-tire,  haut-J^e-chausse. 
Havre  ou  Grand -Havre,  Dieu. 
Herplis,  liards» 
Homicide,  hiver. 

.  11. 


Honn^te,  printemps. 
Huttres  de.  Varennes,  fives. 
Hure,  riche. 
Hus-mus,  grand  mercL 

I 

Icigo,  ici. 

Impdt,  automne, 

Ire-tu  picle   ce  luisanl?  aw-Ztf  bu 

aujourd^hui? 
Itrer,  avoir, 

J 

JafGer,  jardin, 
Jaffm,  jardinier. 
Jalo,  chaudronnier. 
Jasante,  priire. 
Jaser,  prier. 
Jaspin,  out. 
Jaune,  ^td. 
Javard,  lin. 
Jergole,  ^ormand, 
Jergolicr,  Normandie. 
Jiroblc,  joli  ou  Jolie, 
Jonc,  or. 

Jonch6,  t'e,  dor^,  ^e, 
Joncher,  dorer. 
Joncheur,  doreur, 
Jouste,  proche. 


Lance,  lean. 

Laffe,  la  vie. 

Lamine,  le  Mans. 

La  morphe,  onguent. 

Lampie,  le  repas. 

Lancer,  pisser. 

Landier,  blanc. 

La  pousse,  la  marichausse'e. 

Laumi,  padu, 

Laumie,  perdue. 

Laumir,  perdre. 

Lcrmod,  etain. 

Lermone,  Ham^, 

32 
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Icrmoner,  itamer, 
Lescaillcr,  pmer  de  Peau, 
Lime,  chemise, 
Lingrc,  couteau, 
Longe  ou  longue,  annie, 
Loiig4,  6gi. 
Louche,  cuiller. 
Louchde,  cuillerie. 
Lourdaud,  portier. 
Lourde,  porte, 
Luisard.  soleiL 
Laisarde,  lune. 
Luisant,  jour. 
Lutsante,  fenitre. 
Luque.  image. 
Luquet,  faux  certificat. 
Lu^quin,  cJiarbon, 
Lusquines,  cendres. 
Lustre,  juge. 
Lustre,  ce,  jugiy  ee. 
Lustrer.  juger, 

M 


Maliiigre,  malade. 

Ma  liaise,  louts  d'or. 

Maudulet,  pistolet. 

Nanquiller,  faire. 

Maraille,  le  peuple  ou  monde. 

Marcandier,  ihretmarchandf  ande. 

Marquant,  un  homme. 

Marque,  fiUe. 

Marquise,  une  femme* 

Marmouse,  barbe, 

Marmouset,  pot  ou  mannite. 

Mathurin,  d/s  d  jouer, 

MatigQon,  messager* 

Matouas,  matiti. 

Meche,  moiM. 

Melet,  petit. 

Meieltc,  petite. 

Mencslrc,  soupe. 

Menee,  douzaine. 

Meziere,  moi. 

M^rucli^,  ce,  poiUy  de. 

H^nichon,  poUon. 


CHAPtTRE  Xlf. 


Millerie,  hterie' 
Nion.  garfon. 
Mion  dc  boule,  filou. 
Mineur,  manseau  [ou  du  Maiis). 
Minois,  nez. 
Mirquin,  bonnet, 
Mitron,  boulanger, 
Molangc,  lame. 
Montier,  baiser. 
Moriiante,  assiette. 
Morfier,  manger, 
Nomante,  bergerie. 
Morne,  mottton. 
Mornee,  bourhde. 
Mornier,  berger. 
Mornicre,  bergire. 
Mouchaiilcr,  rega/der. 
Moucliard,  tabledu, 
MoAche,  mousieline, 
Mouiilante,  morve, 
Mouloir,  bouclte. 
Moursard,  chdt  ignier. 
Mousse,  excrement, 
Mousser,  chier. 
Mousserie,  lalrine* 
Moussue,  chdtaigne, 
Mjuvante,  bouilUe, 
Mjuzu,  tetan  ou  mamelle. 
Muron,  set. 
Mnroner,  safer. 
Muronnier,  saunter. 
Muronuiere,  salUre. 

N 

Nnrquois,  soldat, 
Niberne,  non, 
Nisette,  olive, 
Nivel,  chanvre. 
Nivette,  cheneviire. 
Nombril,  midi, 
NonjoQ,  poisson. 
Nouzailles,  nous. 


Occasion,  chandelier. 
Organe,  faim. 
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Olivet,  oign&n. 

Ornichon,  poulet, 

Ornie,  poule. 

Ornie  de  balle,  pmle  cFInde, 

Ornion,  chapon, 

Orphelins.  gens  saM  aveu. 

Orphic,  aiseau. 

Orvai,  portie. 

Ovale,  huile. 


Pacant  ou  palot,  paysan, 

Paclin,  pays. 

Pacmon,  paquet  ou  ballot 

Paladier,  pr^. 

Palpitant,  cosur. 

Papelard,  papier. 

Pare,  tM&tre. 

Parent,  paroissien. 

Parfon,  pdle, 

Paroufle,  paroisse, 

Pasquelin,  enfer. 

Passier,  Soulier. 

Paturon,  pied. 

Peccavi,  p^cM. 

Pelard,  foin, 

Pelarde,  faux. 

Pelouet,  loup* 

Pelouctie,  louue. 

Penle,  poire. 

Petouse,  pistole. 

Pharaut,  rwble  gouvernptr  de  ville. 

Piau,  lit. 

Piausser,  coucher. 

Picoure,  haie  ou  ipme. 

Picte,  boit, 

Picter,  boire. 

Pied,  sol. 

Pignard  ou  proie,  eul. 

Pi  Her,  maitre. 

Pinyant,  ciseaux. 

Pinel,  denier. 

Pingre,  pauvre. 

Piole,  tuverne. 

Pioier,  tavernier. 

Piolet,  gobelet. 


Pion,  ivre. 

Pipet,  chdteau. 

Piquantinc,  puce. 

Piva.-le,  enfant. 

Pivois,  vin. 

Pivois  citron,  vinaigre. 

Pivois  savonne,  vin  blanc. 

Pivois  vermoisd,  vin  rouge. 

Planqucr,  cacher. 

Platue,  galette. 

Plette,  peau. 

Plouse,  paille, 

Poissc,  fripon. 

Pongne,  main. 

Ponitl '  ou  niagnuce,  une  putain. 

Poussier,  poudre. 

Priant,  chapelet. 

Priante,  messe. 

Profonde,  cave. 

Pr6nier  ou  patron,  pire, 

Prdniere,  mire. 


Queniente,  pas  ou  point. 
Quille,  feuille. 
Quimp4,  tomb^, 
Quiiiipcr,  tomber. 
Quoquante,  armoire. 
Quoquart,  arbre. 
Quoque,  de  mime. 
Quoqut5,  pris. 
Quoqu6e,  prise. 
Quoqueret,  rideau. 
Quoquille,  bite. 

R 

Rabiage,  rente. 
Rade,  piice. 
Radurcr,  remoudre. 
Radurcur,  remouleur. 
Rago,  quinze  sous. 
R  me,  plume. 
Rapatu,  morpion. 
Ras^,  pritre. 
Ratichon,  peigne. 
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RatichonnS,  peigti^. 

Ratichonner,  peigner. 

Razi,  curi. 

Recorde,  tui. 

Recorder,  tuer, 

Begon,  dette. 

Regonser,  devoir. 

R^mc,  grandeur, 

Renacher,  fYomtge. 

Reng,  cent. 

Reluis,  yeux. 

Repoussant,  fusil. 

RilTauder,  chauffer. 

RiiTaudeur,  chauffeur. 

Rifle,  feu. 

Rifler,  bruler. 

Rigolant,  riant. 

Rigolante,  riante. 

Rigole,  bonne  chire. 

Rigoler,  rire. 

Rigoleur,  rieur. 

Rigolcu>c,  rieuse. 

Riole,  riviere. 

River,  commettre  Vacte  charnel. 

Romboine,  sou  marqn^. 

Rome,  choux. 

Rond,  sou. 

Rondache,  musette. 

Rondclels,  teioHS. 

Rondinc,  boule. 

Rossignantc,  flute. 

Rossignol,  haut-bois, 

Rouatrc,  lard. 

RouAtr^,  trcr,  lard^j  der. 

Rouen,  prMt  de  la  mart'chauss^e. 

Rouillario,  bouleiUe. 

Roulant,  pots. 

Roulnnle,  charrette. 

Roupiller,  dormir. 

Roupillcur,  donneur. 

Roupillcuse,  dormeuse. 

Rouscaillantc,  la  langue. 

Rouscailler,  parler. 

Rovcaa,  archer. 

Rublin,  ruban. 

Rude,  crin. 

Rupin,  bourgeois. 


Rupine,  dame. 
Rusquin,  un  ^cu. 
Ruslique,  gre flier, 
Rusiu,  greffe. 


Sable,  estomac. 

Sabre,  aune. 

Sabrer,  auner. 

Sabrcur,  auneur. 

Sabrieux,  voleur  de  bois. 

J^acrc,  sergent. 

Salbin,  serment. 

Salbiner,  prSter  serment. 

Salbrenaud,  cordonnier  ou  savetier. 

Sale,  fjris. 

Salin,  jaune. 

Saliverne,  t'cuelle  ou  salade, 

S'amadouer,  se  mnrier. 

Sapin,  plancher  ou  gr enter. 

Sapiri  du  niuron,  gretiivr  h  set. 

Sarpillii^re,  robe. 

Satou,  bois  ou  Id  on, 

Savonne,  blanc. 

Seziere,  s  i.  lui  ou  elle, 

Siante,  chaise, 

Sinqui,  cela, 

Silrin,  noir. 

Sitron.  aigre. 

Six  broqiie,  va-fen. 

Solir,  renJre. 

Solissant,  vemlant. 

Solisseur,  vendeur. 

Solisseufe,  vendeuse. 

Soly,  ventre. 

Sorguc,  nuit. 

Sorno,  noir. 

Souplc,  blet(. 

Star6,  dit. 

Stafer,  dire. 

Stron,  se.ier. 

Sluq,  part. 

Stuquer,  partager 

Subtil,  dur. 

Sublilu,  dure. 


LINGUISTIQUE. 


577 


Ta'  ar,  manteau, 

Talbin,  huissier. 

Talbine,  halle. 

Talbiner,  assigner. 

Talbinier,  hallier. 

Tanle,  bourreau. 

Taupe,  fleiir  de  lis. 

Taq,  haul. 

Taque,  haute. 

Taque*,  hauiser. 

Taquine,  hauteur. 

Tenante,  chopine. 

Tdlue,  ^ping^e. 

Trziere,  tot. 

Tiranl, '  lacet 

Tiranle,  jtrretUre. 

Tirou,  route  pav^e. 

Tollard,  bureau. 

Toquante,  heure. 

Toque,  montre. 

Tortillard,  (il  de  fer  ou  fit  de  laiton. 

Tortouse,  corde. 

Toupie,  putain. 

Toupin,  boisseau. 

Toupiner,  mesurer  au  bomeau. 

Toiipinier,  boisselier. 

Tournante,  clef. 

Tourne,  mol. 

Tournee,  molle. 

Tourniquet,  moulin. 

Toutime,  tout. 

Tranchant,  pavJ. 

Trichart,  pont. 


I  Trifois,  tabac. 
I  Trifoissiero,  tabatHre. 
I  Trimar,  chemin. 
I  Trimer,  cheminer. 
I  Trimoire,  jambe. 
I  Trique,  dent. 
i  Troller,  porter, 
I  Tronclie,  tSte. 
I  Truiie,  aumone. 

Turbin,  travail. 

Turbiner,  Iravailler. 

Turi  incur,  travailleur. 

Turhineuse,  travailleuse. 

Turc,  Tourangeau. 

Turcan,  Tours. 

Turin,  pot  de  terre. 

Turquio,  Touraine. 


Vain,  tnauvais. 
Value,  mauvaise. 
Velours,  culr. 
Veilne,  honte. 
Verdousc.  pomme. 
Verdou  ier,  pommier. 
Vergogne,  colire. 
Versne,  ville. 
Vermois,  sang. 
Vermoise,  rouge. 
Vice -rase,  vicaire, 
VouzaiUe,  vous. 


Zerver,  crier  ou  pleurer. 


ADDITION   AU  DICTIONNAIRE. 


D^brider  la  lourde  sans  tournante,  c'est :  ouvrir  la  parte  sans  clef. 

DefloUer  la  picoure,  c\st :  dter  le  tinge  de  dessus  les  haies. 

JIappons  les  taillis,  on  crie  au  vinaigre  sur  nouzaiUe,  c'est-h-dire^  fuyons. 

on  crie  au  voletir  (pr^s  nous. 
Sigris,  broucsic  ou  bouzolle,  c'est :  il  grile,  il  fait  froid. 
La  Ironcbc  m  aguierc  fremi,  cest :  la  tHe  me  fait  mat 
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La  piooure  est  fleurie,  e'fil :  la  le$itve  ou  le  Hnge  ett  itendu  sur  la 

haie. 
Que  de  baax  la  muraille  enterve,  e*est :  prenez  garde f  on  entend  ce  que 

vaus  dites. 
La  lourde  e$t  brid^,  la  parte  est  ferm^e. 
Le  mamiouzet  riffode,  ie  pot  bout. 
Le  pWois  batoclie,  le  vm  est  bos, 
U  crie  corne,  la  chair  est  puante, 
Le  gUer  t'eoroUe  en  ion  pasquelin,  (fest :  le  <l$able  femporte  en  enfer. 

Pour  dter  le  scrupule  que  quelques-uns  pourraient  avoir  de  ce 
qu^on  n*usc  plus  de  bcaucoup  de  mots  qui  ctaient  en  usage  en  Tan- 
cicn  jargon,  c'est  que  les  arcbisuppots,  qui  sont  les  ecoliers  debau* 
chcs,  mouchaillant  que  trop  de  marpeaux  intervenaient,  relran- 
chcrent  les  mots  suivants : 

Preoii^rement :  la  Idle,  on  la  nommait  callc,  k  present  c'est  la  tronchc. 
I'n  chapeau,  on  le  nommait  place,  a  present  c'est  un  comblc.  Les  pieds  on 
les  nommait  Irottins,  a  pr^nt  dcs  paturons.  In  manteau.  c'elait  un  vo- 
lant, k  present  c'est  un  tabar  ou  tabapin.  Du  poUige  s'appelait  dc  la  lafle, 
a  pr^^cnt  c'est  de  lu  menestre.  Unc  chambri^re  se  nomii«ait  limogere,  a 
pr^nt  c'est  une  cambruuze.  In  chemin,  ou  I'appelait  pcle,  a  present 
c'est  un  ti'imar.  Manger,  cVHait  brifier  ou  goul'ficr,  a  present  c'est  morfier. 
Une  ecueile  se  nommait  crolle,  a  present  saliverne.  Unc  tressure  se  nom- 
mait pirc,  a  present  encensoir.  Uanneau^  c'est  a-dire  moi,  a  present  c'est 
meziere  ou  mezingand.  Tonnant.  c'est-a-dire  toi,  a  present  on  dit  te- 
zieres  ou  bien  tezingand. 


CHAPITRE  XIII 


£DUCATIOII 


Les  livrets  d'education  destines  nux  enfants  du  people  et  d6- 
bites  aujourd'hui  par  le  colportage  sont  tous  modernes.  Je  n  en 
connais  qu*un  seul  qui,  nonobstaut  les  r^formes  et  les  rajeunis- 
scments  qu'il  a  subis,  ne  le  soit  pas.  Ces  livrets  consistent  en 
alphabets  de  tous  les  formats.  Le  plus  grand  nombre  est  im- 
prim6  en  noir,  quelques-uns  le  sent  en  rouge,  en  parlie  du 
moins.  Les  uns  sont  exclusivement  didactiques,  s'il  est  permis 
de  leur  appliquer  ce  mot  qui  comporte  une  signification  plus  re- 
levee  et  plus  etendne ;  les  autres  sont  en  m^me  temps  religieux 
et  suivis  de  fables  et  de  maximes  de  morale.  II  y  en  a  dont  le 
papier  est  hoirible  etle  caractere  egalement,  d'autres  oft  il  est  en 
v^Iin  et  les  caracleres  d'une  frappe  magnifique.  Les  variet^s  sont 
innombrables.  On  en  voit  aussi  ornes  de  gravures  ou  illustra- 
tions dont  les  sujets  appartiennent  soit  k  Thistoire  daturelle,  soit 
aux  arts  ou  aux  m6tiers.  On  les  imprime  enfin  tous  ^  peu  pres 
partout,  et  il  n'est  si  petite  sons-pr6fecture  dont  Timprimeur^ 
quand  il  y  en  a  nn,  n'idite  deces  livrets.  dependant  H.  Pellerin, 
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d*Epinal,  parait  etre  celui  qui  se  pr^eccupe  le  plus  aujourd*hui 
du  soil!  de  les  multiplier  et  de  les  repandre.  G'est  pourquoi  je 
pretidrai  ses  editions  pour  base  de  mon  exameii. 

Le  premier  qui  se  pre?ente  est  1*^4  B  C  frangaiSj  premiere 
instruction  chretienne  pour  lespetitsenfants^  in-i8,  25  pag., 
S.  D.  II  est  mis  sous  le  pulronage  de  la  saiiite  Vierge,  dont  on 
voit  TAssoniption  represciilee  sur  la  couverture.  II  commence 
par  ce  qu  on  appelle  vulgai  emenl  la  Croix  de  par  Dieu,  qui 
esi  Talpliabet,  et  dont  la  premiere  lettre  est  prec^dee  d*unc 
croix  de  Malte.  II  donne  ensuite  les  lettres  doubles  et  liees,  les 
chiffres  et  les  syllabes  de  deux  lellres  ;  le  tout  en  deux  pages. 
De  la  il  passe  tout  a  coup  a  I'Oraison  doniiuicule,  a  la  Salutation 
angeliqne,  etc.,  aux  Commandements  de  Dieu  et  de  TEglise, 
aux  sept  Sacrements,  au  Benedicite,  aux  Graces  et  a  I'Angelus. 
11  finit  par  les  Fsaumes  de  la  penitence,  au  nombre  de  quatre. 

Si  mince  que  soit  ce  livret,  il  faudra  bien  du  temps  pour 
qu*un  enfant  soit  en  mesure  de  lire  le  peu  de  matieres  qu'il 
contient.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  edroi  qu  on  songe  a  IV  tat  ou  il 
va  se  trouver,  quand  liuslruclion  qu'il  a  pour  but  de  donner 
toucbeia  a  son  terme.  II  est  nieme  probable  qifil  ne  durera  pas 
jusque-la,  et  qu'avant  que  Tenfant  sache  seulement  ses  lettres 
comme  il  faut,  le  pauvre  Uvret  tombera  en  lambeaux.  Mais  c'est 
une  des  vues  de  Tediteur,  qui  plus  il  fait  ces  livrels  fragiles, 
plus  ils  sont  uses  rapidemeut  et  plus  il  faut  en  achcter  de  neufs. 

UA  B  C  latiUy  etc.,  est  la  reproduction  exacte  du  precedent, 
sauf  que  les  prieres  et  les  psaumes  y  sont  en  latin ,  et  qu'il  porte  sur 
sa  couverture  I'image  de  saint  Nicolas,  protecteur  des  enfant^. 

D'un  degre  plus  ele\e  est  VAbecedaire  moral y  suivi  d\in 
nouveau  fabliei^,  a  Vusage  des  enfants  et  des  adolescents,  in- 
12»  Ai  pag.,  S.  D.,  avec  cette  epigrapbe  : 

Trayaillez,  prenez  de  la  peine, 
G'est  Ic  fonds  qui  manque  le  moins. 
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Apres  Talphabet  proprement  dit,  en  capitales  romaines,  itali- 
ques  et  anglaises,  un  syllabaire,  Tepellation  des  mots,  les  ac- 
cents, des  observations  sur  la  prononcialion  dii  latin  et  un  tiibleau 
des  chiffres,  viennent  des  fables  en  vers  et  en  prose,  dont  pas 
une,  quile  croirait?  n'est  de  la  Fontaine.  L'editeur  ne  lui  a 
emprunle  qu*une  epigraplie.  Cette  exclusion  est  au  moins  bi- 
zarre. On  avait  cru  jusqu'ici  assez  gen6ralement  que,  sinon 
toutes  les  fables,  du  moins  un  grand  nombre  de  celles  de  la 
Fontaine,  avaient  el^  ecrites  pour  les  enfants  :  c'etait  un  pre- 
juge,  et  il  faut  savoir  gr6  a  M.  Pellerin  d'avoir  entrepris  de  le 
combattre.  En  revanche,  il  nous  oITre  un  choix  de  fables  de 
Florian  et  de  Fenelon;  en  quoi  il  serait  louable,  s'il  n'y  en  ajou- 
tait  d'autres  d'auleurs  anonymes  qui  pou  sent  la  naivete  du 
genre  jusqu  a  negliger  de  parler  frangais. 

Mais  le  plus  curieux  de  ces  livrets,  celui  sur  lequel  j'aurai 
plaisir  a  m'^tendre  un  peu,  est  le  meme  qu'on  appelait  autrefois 
la  Civilitepueiile  et  Iwnn^ie,  et  qui  se  reimprime  aujourd'hui 
sous  les  litres  de  :  La  Civilite  chrelienne  et  honn^te  pour  Ve- 
ducation  et  Vinstruction  de  la  jeunesse,  avec  la  maniere  d'ap- 
prendre  a  lire  et  a  compter,  nouvelle  Wition,  in-42,  64  pag., 
Epinal,  1851  ;  Conduite  pour  la  biensiance  civile  et  chri- 
tienne^recueillie  de  plusieurs  auteurs,  pour  les  ecoles  dece 
diocese,  in-24,  100  pag.,  Lyon,  Dumoulin  et  Bonet,  1852. 

On  sait  que  ce  livret,  comme  en  general  ceux  qui  avaient 
pour  objet  Tinstruclion  des  enfants,  fut  Toccasion  de  Temploi  en 
typographic  d'un  nouveau  type  de  lettres,  qui  porte  encore  k 
present  le  nom  de  caractere'Civilite,  On  pense  que  cette  appli- 
calion  a  6le  faite  pour  la  premiere  fois  par  les  imprimeurs  de 
Lyon ;  et,  en  effet,  ils  en  conserverent  longtemps  le  privilege. 

Le  Bulletin  du  Bibliophile,  public  par  M,  Techener,  donne 
dans  son  tome  Vll,  page  458  et  suiv.,  sur  la  Civilite,  ou  plu- 
tot  sur  les  differents  ouvrages  qui  lui  ont  servi  de  modeles,  les 
renseignemenis  qui  suivent,  et  dont  il  nfeconomise  la  redaction : 
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Le  plus  aneien  de  ces  traits  de  Civility  puerile  et  honn^te  que  nous 
possedions,  a  pour  (lire  :  Libellus  de  moribus  in  mensa  servandU, 
Joanne  Sulpiiio  Verulano  auihore,  cum  familiarimma  et  rudi 
juventuii  aptissima  elucidalione  gallico-latina  Gulielmi  Durandi. 
Parisiis,  M.  llenier,  4560,  in-S**,  31  pag.  Louvrage  principal  est  nn 
petit  po^me  latin,  divise  en  deux  livres ;  il  est  accompagne  d  un  com- 
inentaire  frangais-latin,  compose  par  Guill.  Durand,  professeur  k  Lyon, 
et  dedie  k  £tienne  Dolet,  et  d'uae  epitre  datee  de  1542.  G'est  done  de 
Lyon  que  nous  arrivent  toujours  les  legons  de  bonne  tenue,  tant  Ik 
table  qu'autre  part. 

Mais si  nous  venions  k  faire  un  traite  de  civilite,  ou  au  moins  de 

moribus  in  mensa  servandis,  nous  omettrions  sans  doute  comme 
inutiles  bien  des  recommandations  sur  lesquelles  insistent  Sulpitius 
Verulanus  en  riches  vers  latins,  et  Guill.  Durand  en  humble  prose 
francaise.  II  dit  par  exemple,  page  7 :  «  Estime  qu'ilest  pen  s^ant  et 
honneste  de  se  gratter  la  teste  k  table  et  prendre  au  col  ou  au  doz 
poulx  et  pulces  ou  autre  vermine  et  la  tuer  devant  les  gens.  —  Com- 
bien  que  nature  te  fasse  fort  de  petir  ou  vessir,  il  se  fault  de  tout 
ef forcer  de  bien  serrer  les  f esses,  et  ne  lascher  rien  de  mauvais  goust. 
Et  en  ce  il  se  fault  garder  de  suyvre  Topinion  des  sloiciens,  qui  tenoient 
que  les  pets  et  les  rots  estoient  permis  et  loysibles  en  toutes  compa- 
gnies  et  en  toutes  actions.  —  On  te  tiendra  pour  vilain  et  dcshon- 
neste,  si  tu  mets  tes  mains  au  fien,  et  que  tu  te  frottes  quelque  partie 
du  corps  deshonneste,  et  puis  apres  tu  viennes  a  esparpiUer  la  viande 
avec  tes  doigls.  t 

Antoine  de  Courtin,  ne  k  Riom  en  1622,  qui  alia  k  vingt-trois  ans 
en  Suede,  ^  la  suite  de  Pierre  de  Chanut,  ambassadeur  de  Louis  XIV, 
qui,  en  1622,  fut  charge  par  ce  prince  de  la  negociation  relative  a  la 
restitution  de  Dunkerque,  laquelle  il  accomplit  avec  honneur,  ^crivit 
un  Nouveau  Traitd  de  la  civility  qui  se  pratique  en  France  et  ail- 
leurs  parmi  leshonnestes  gens,  vers  1670.  II  y  en  a  une  jolie  Edition 
(jouxle  la  copie  imprim^e  a  Paris),  Bruxelles,  Pb.  Yleugart,  1671, 
petit  in-12  de  166  pages  et  dix-neuf  chapitres  :  c'est  une  des  pre- 
mieres. £lie  Josse  reimprima  souvent  ce  traite  a  Paris;  Tedilion  de 
1695  elait  dejk  la  huiti^me.  11  y  en  a  une  autre  en  yingt-deux  cha- 
pitres, qui  porte  onzi^mc  edition,  et  dont  la  date  fautive  est  indiquee 
M.  DC.  LXG,  pet.  in-12  de  266  pag  ;  Paris,  Elie  Josse,  k  la  sphere. 
Elle  est  dediee  au  jeune  due  de  Uievreuse,  par  une  epitre  trds-bien 
faite  et  sign^  1.  M. 
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Ge  traite,  qui  a  ete  complete  par  un  autre  sur  ie  point  d'honneur, 
Paris,  1675,  iii-12,  contient  en  general  d'excellents  preceptes.  Mais 
il  V  en  a  d'etonnants.  Aimi,  on  y  parle  de  ce  qu'il  faut  faire  quand  un 
prince  ou  une  princesse  vous  invitent  k  leur  table,  et  on  vous  defend 
de  manger  le  potage  au  plat,  de  toucher  le  fond  de  son  assiette  ou  des 
plats  avec  ses  doigts,  de  boire  k  memo  le  vase  le  reste  du  bouillon  ou 
de  la  sauce,  et  de  tirer  la  viande  par  lambeaux  du  plat,  au  lieu  d  y 
puiser  k  une  seule  fois  avec  sa  fourchette.  Ges  preceptes  singuliers, 
donnes  k  des  individus  appel^s  k  frequenter  des  princes  et  des  prin- 
cesses, rappellent  ces  marchands  de  briquets  phosphoriques,  qui, 
pour  monlrer  Tutilite  de  leurs  marchandises,  disaient :  t  Yous  vous 
trouvez  en  soiree  chez  un  ambassadeur,  une  marquise,  une  comtesse, 
un  maladroit  mouche  la  chandelle  avec  ses  doigts,  Teteint ;  on  appelle 

la  portiere,  elle  n'y  est  pas Vous  lirez  alors  de  voire  poche  votre 

briquet  phosphorique,  et  vous  rallumez  la  chandelle*.  • 

Nous  retrouverons  quelquc  cbose  d-analogue  daiis  r^ditioii 
d'Epinal.  Inutile  de  dire  qu  excepte  les  tilres  des  chapitres  et  un 
petit  nombre  de  mots,  elle  est  toute  en  caractere  civilite.  Quant 
a  la  m.'tliere  dent  se  compose  le  livret,  elle  commence  d^s  le 
verso  du  litre.  Cette  page  tenferme  ralphabet  en  letlres  roniaines 
capitales,  en  lettres  romaines  communes,  en  lettres  italiques,  en 
lettres  fran^ses  capitales  et  communes;  les  voyelles,  les  con- 
sonneS)  et «  les  lettres  servant  a  la  fm  des  mots  et  des  lignes,  et 
pour  ce  appel^es  finales.  » 

A  partir  de  la  page  suivante,  qui  est  la  troisieme  (le  litre 
comptant  pour  une  page),  jusqu'a  la  sixieme  inclusivement,  on 
voit  que  «  Fenfant  apprendra  tant  a  lire  qu'a  ecrire  :  le  premier 
jour,  a,  b,  c,  d ;  Ic  second,  e,  f,  g,  h,  etc. ;  la  maniere  de  pro- 
ferer  les  syllabes,  les  mots  d'une  syllabe,  ceux  de  diflicile  pro- 


*  Je  regrclle  qu'on  n'ait  pas  rappcle  ici  le  Miroir  de  vertu,  de  Pierre 
Hubert,  dont  j'ai  parle  au  chapilre  des  Episloloires,  et  dont  les  editions 
de  1574  et  1587  ren ferment  une  petite  piece  qtii  donne  des  preceptes  sur 
la  civility  que  chacun  doit  tenir,  et  principalement  les  enfants  en  pre- 
nant  le  repa$,  Nos  Civilit^s  ont  de  grandes  obligations  a  cette  pi^e. 

Ca.  N. 
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nonciation,  la  ponctuation  en  g^n^ral  et  les  accents.  »  De  la  page 
7  a  la  page  59  inclusivement,  est  le  traite  proprement  dit  de  la 
Civilite  chretienne  et  honn^te,  divisee  en  quarante-huit  cha- 
pitres,  a  la  suite  desquels  sont  des  Maximes  et  sentences  mo- 
rales  J  en  lettres  romaines.  Ces  Maximes  voiit  jusqu'au  tiers  de 
la  page  63.  La  maniire  de  compter  par  nombres  et  par 
chiffres  et  la  Table  de  Pythagore  terminent  le  livret. 

Le  premier  chapitre  de  la  Civilite  est  une  espece  de  pream- 
bnle  oil  il  est  dit  que  «  le  commencement  de  la  civilite  chre- 
tienne est  de  connaitre  Dieu, »  puis  tous  les  dograes  de  la  reli- 
gion catholique.  On  lit  ensuite  les  regies  generales  qui  etablissent 
les  rapports  de  society  entre  les  hommcs,  d'egal  a  egal,  d'infe- 
rieur  a  superienr,  et  reciproquement.  Apres  cela  on  passe  au 
corps  humain  et  a  la  maniere  dont  il  en  faut  gouverner  les  par- 
ties essentielles.  Pour  la  t^te  : 

Il  est  malpropre  d'avoir  des  poux  et  des  lentes,  de  gratter  sa  tele  et 
son  corps  en  presence  d'autrui :  la  coutume  n'eicuse  pas,  et  il  n'y  a 
point  de  necessitc  qui  le  permette. 

.....  II  est  incivil  de  secouer  ses  cheveux  et  d'y  mettre  sou  vent  la 
main  pour  les  rejeler  par  derriere,  ou  les  rapprocher  de  son  visage, 
les  friser  ou  les  peigner  en  compagnie. 

Sauf  les  poux  et  les  lentes,  qu  on  ne  rencontre  guere  que  dans 
les  mauvaises  compagnies,  pour  tout  le  reste  la  recommandation 
n'est  pas  superflue. 

Que  toutc  la  face  soit  agreable  et  toujours  tranquille,  les  sourcils 
bien  etendus,  le  front  joyeux,  plein,  serein  et  deliber^,  non  ride;  que 
les  joues  soient  teintes  d  une  bonte  naive  et  noble,  non  crasseuse,  et 
sans  fard  ou  fausses  couleurs,  mais  si  bien  temp6rees  et  moder^es, 
qu'elles  ne  marquent  pas  une  Irop  grande  hardiesse,  ou  effronterie, 
qu'elles  ne  fassent  paraitre  trop  d'etonnement  et  de  tristesse. 

L'oeil,  selon  FEcriture  sainte,  est  la  fen^tre  de  notre  Sme,  la  lumi^re 
de  notre  corps;  si  Toeil  est  bon,  tout  le  corps  est  bien  cclaire;  si  Toeil 
est  mauvais,  tout  le  corps  est  dans  les  tenebres. 
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]l  faut  done  que  les  yeux  ne  soient  point  Aleves,  ni  de  trayers, 
vagues,  effareSy  trop  ouverls,  mornes  ou  niais,  remnant  souvent, 
egares,  non  Tun  clos  et  Tautre  ouvert;  mais  qu'ils  soient  doux  et 
paisibleS)  arretes,  aimables,  montrant  un  esprit  pos^,  modeste,  et 
regardant  livilement  celui  qui  nous  parle  ou  k  qui  nous  parlon's;  sur- 
tout  qu'ils  s'abstiennent  de  lire  dc  mauvais  livrcs  et  dc  rien  con- 
templer  de  deshonnete. 

Tout  cela  est  fort  bien ;  mais  comment  feront  les  hypocoudres 
pour  ^tre  joyeux,  les  \iei Hards  pour  n'etre  pas  rid6s,  les  pales 
pour  avoir  des  couleurs,  les  louches  pour  regarder  droit,  les 
myopespoury  voir  net?  Ces  gens -la  ne  peuvent  pourtant  pas 
etre  exclus  des  compagnies,  encore  que  les  infirmites  de  quel- 
ques-uns  les  y  rendent  incommodes  et  malheureusement  parfois 
ridicules? 

En  parlant  des  oreilles,  il  est  dit  : 

Qu'elles  soient  ouTertes  aux  bonnes  inspirations,  k  la  parole  de  Dieu 
et  a  toutes  series  de  bons  conseils ;  qu'elles  soient  bien  ferinees  a  la 

vanite,  aux  flatteries,  aux  medisances II  faut  de  temps  en  temps 

les  netloyer  avec  un  cure-oreille  doux  et  bien  fait,  n'y  mcttre  jamais 
de  la  graisse,  ni  de  Thuile. 

La  premiere  partie  de  ces  conseils  ne  rencontre  guere  malheu- 
reusement que  des  sourds ;  la  seconde  est  plus  suivie,  y  ayant 
surlout  la  circonstancc  engageante  du  cure-oreille  doux  et  bien 
fait. 

Avoir  Ic  nez  morveux,  se  moucher  sur  son  bras,  sur  sa  mancbe  et 
dans  ses  habits,  est  le  fait  des  gens  sales  et  degotltants. 

Cela  est  evident,  et  ce  qui  ne  Test  pas  moins  c'est  que 

II  est  incivil  de  se  moucher  avec  ses  doigls;  on  doit  le  faire  avec  un 
roouchoir,  en  se  detournant  un  pen,  sans  regarder  dans  son  mouchoir. 
S'il  y  a  quelque  chose  k  terre,  il  faut  marcher  dessus  au  plus  tot. 

Ne  sortons  pas  du  nez : 

T,  u.  33 
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Si  on  iternue  en  presence  d'aulrui,  il  faut  ee  decouvrir  la  Ute,  se 
d^tourner  un  peu,  meltre  son  chapeau,  son  mouchoir,  ta  main  ou  aa 
serviette  au-devant,  et  aiusitot  que  la  vi6lcnce  en  eat  paasde^  on  dok 
aaluer  ceux  qui  nous  #nt  salue  ou  dd  saluer,  quoiqu'ils  n'aient  pien 
dit,  les  remercier  et  leur  demander  eicuse  de  Timportunit^.  Tout  eda 
pent  se  faire  en  saluant  la  compagnie,  tan's  se  lerer. 

Souffler  haut  des narines et ronfler  est  le  propre  dun  horome plein 
de  colore  ou  bien  echauffe.  H  faut  excuser  ces  sortes  de  personnes  et 
eelles  qui  respirent  avec  difficulte.  Parler  du  nez  est  une  chose  ind^- 
oente,  et  on  s'en  moque;  froncer  le  nez  n'appartient  qu'aux  moqueurs 
et  k  ceux  qui  font  la  cigognc  par  dcrri^re. 

On  ne  doit  pas  s'efforcer  pour  etemuer  haut,  ou  redoubler  sans 
n^essite,  pour  montrer  ses  forces ;  cela  marque  un  homme  sans  juge- 
ment  et  sans  respect. 

Ret'enir  le  son  naturel  de  Tetemucment  est  plus  civil  que  sain. 

Ne  prcsentez  jamais  votre  mouchoir  ^  personne,  quelque  blanc  qu*il 
soit  et  quelque  besoin  que  Ton  ait. 

Malheur  a  qui  ne  sentirait  pas  la  verite  de  tous  ces  preceptes! 
Le  dernier  surlout  qu'une  charite  mal  entendue  a  Tegard  d  une 
personne  qui  n'aurait  pas  son  mouchoir,  pourrait  nous  exposer 
k  oublier. 

Si  TOUS  ^tes  prcssd  de  tousser,  gardez-vousi  de  le  faire  vis-a-vis  le 
visage  d'un  autre,  et  jamais  plus  fort  ni  plus  haut  qu'il  n'est  natu- 
rellement  n^essaire. 

Roter  une  fois  par  accident,  quand  on  est  h  jeun,  est  pardonnable; 
autrement  cVst  une  chose  trte-honteuse.  Si  on  s'y  accoutume  des  sn 
jeunesse,  on  en  forme  hient6t  une  mauvaise  habitude,  ce  qtii  fait  que 
le  rot  et  lecrachat  se  presentent  k  chaque  instant,  ce,qui  teptigne  It 
tout  le  monde. 

Si  vous  dtes  presse  de  vomir,  detoumez-vous  en  quelque  lieu  h 
part  :  le  vomissement  n'est  pas  honteux  ni  vilain  par  lui-lndtne,  si 
moins  que  la  gourmandise  n'en  soit  cause. 

Pour  le  coup,  notre  livret  me  semble  deroger  tant  soit  pen  a 
sa  sev6rit6  habiluelle.  Quoi !  roter  utie  fois  par  accident  (il  ne 
manquerait  plus  que  de  le  faire  exprb)  est  pardonuable  1  En 
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sera-t-il  de  m^me  quand  le  gaz  comprim^  suivra  une  autre  voie? 
Pourquoi  non  ? 

0  faut  (enir  k's  dents  propres,  les  nettoyer...  avec  le  bout  d'un 
cure-dent  de  jonc  ou  de  plume. 

Le  livret  aurait  pu  ajouter  :  et  ne  pas  offrir  ce  cure-dent  k 
son  voisin.  Cela  s'est  vu  queiquefois.  U  y  a  des  personnes  si  ser- 
viaUes! 

Si  quelque  dent  est  fort  cariee  ou  git^e,  il  faut  la  fiiire  arracher,  k 
cause  de  la  puanteur  qu'elle  cause  dans  la  Louche. 

Oh  bien !  M.  Faltet  ne  penserait  pas  autrement ;  e'est  assez 
dire  combien  cetlc  recommandation  est  fondee. 

II  faut  laver  ses  mains  tons  les  jours  avant  de  sortir  du  logis. 

Gardez-vous  de  tous  gratter,  de  tuer  des  poux  ou  des  puces,  et  de 
rogner  vos  ongles,  ou  les  roordre  en  compagnie.  N'ayez  jamais  les 
mains  sales,  ni  les  ongles  trop  longs. 

II  faut  prendre  garde  d*avoir  les  pieds  puants  et  qu'ils  ne  donnent 
pas  de  mauvaise  odeur,  particulierement  en  cte ;  car  cela  est  queique- 
fois tr6s-inc«mmode  aux  aulres.  Afin  que  cet  inconvenient  n'arrive 
pas,  il  faut  avoir  soin  de  les  tenir  tou jours  nets. 

11  est  difficile  de  croire  qu'au  temps  oh  fut  ^rite  la  premiere 
CivilitSj  il  y  eilt  dans  les  compagnies  des  gens  et  mkne  des  en- 
fants  ({ui  y  tuassent  leurs  poux  :  c*es(  pourtant  ce  qu'impliqiie 
la  defense  qui  en  est  fiiite  ici  solennellement.  On  ne  pcut  que 
Tapprouver  d'ailleurs,  comme  aussi  celle  qui  a  dvidemment  en 
vue  les  personnes  qui,  sous  pretexte  de  se  tenir  les  pieds  frais 
en  ete,  ont  Thabitude  de  ne  porter  point  de  chaussettes. 

L'habit  doit  dtre  propre  etnet...  On  ne  doit  pas  avoir  le  linge  moins 
propre.  Pour  cela,  il  faut  prendre  garde  de  laisser  tomber  de  IVncre 
sur  son  linge  quand  on  ecrit,  et  de  se  salir  par  negligence,  soit  en 
mangeant,  soit  en  faisant  quelque  autre  chose. 

Ce  qtielqne  autre  chose  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  n*est  gros. 
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Les  pr^oeptes  sur  Tusage  du  chapeau  soiit  cxcelients.  Peut« 
^tre  ont-ils  ^tS  tires  du  fameux  cliapitre  d'Aristote,  cit^  depuk 
par  Moliere. 

C'est  une  grande  incivilite,  lorsqu'on  parle  k  quelqu*un,  de  tourner 
son  chapeau,  de  gratter  dessus  avec  les  doigts,  de  battre  du  tambour 
dcssus,  de  toucher  la  lessc  ou  le  cordon,  de  regarder  dedans  ou  tout 
autour,  de  le  meltre  devant  son  visage  ou  sur  sa  bouche,  en  sorte 
qu'on  ne  puisse  etre  entendu  en  parlant :  c'est  quelque  chose  de  bien 
plus  vilain  de  mordre  les  bords  du  chapeau  lorsqu'on  le  tient  devant 
sa  bouche. 

Jq  passe  cc  qui  regarde  Tentree  et  la  tenue  dans  les  eglises, 
et  Tcntr^e  et  la  tenue  dans  la  maison  d*un  grand,  qui  soiit  ex- 
primces  a  peu  pres  de  meme  que  dans  le  passage  du  Bullelin 
sdu  Bibliophile,  cit^  plus  liaut ;  je  ne  dirai  pas  non  plus  com- 
ment il  faut  Stre  dans  sa  chambre,  s*asseoir  ou  se  tenir  droit, 
parler  et  rire ;  j'arrive  aux  cbapitres  qui  traitent  de  la  table  et 
des  regies  qu'il  faut  observer  pour  s'y  conduire  d^cemment. 

Les  premieres  consistent  dans  Tobligation  de  se  laver  les 
mains  avant  de  se  metlre  k  table,  et  dans  la  maniere  dont  il  faut 
s'y  asseoir,  s'y  servir  ou  s*y  faire  servir. 

£tant  assis,  il  faut  se  tenir  le  corps  droit,  ne  mettre  jamais  les 
coudes  sur  la  table,  ni  la  toucher  de  son  ventre.  Ne  toucbez  jamais 
personne  des  pieds,  surtout  desfemmes  par-dessous  la  table;  cela  est 
scandaleux  et  n'est  pas  chretien.  Le  potagc  se  met  sur  Tassiette ;  s'il 
est  trop  chaud,  on  I'y  laisse  refroidir;  car  11  est  indecent  de  soufller 
quelque  chose  k  table. 

Ghacun  prend  devant  soi  et  on  ne  doit  rien  passer  par-dessus  un 
plat  pour  chercher  dans  un  autre  au  delu ;  mais  vous  presentez  votre 
assiettc  et  votre  cuiller  dessus,  priant  quelqu'un  de  vos  semblables  de 
vous  en  servir. 

Observez  comme  le  precepteur  m^le  toujours  agr^ablement 
les  reflexions  morales  aux  avis,  et  quelle  fmesse  il  y  a  dans  cette 
rcmarque  que  le  potage  se  met  sur  Tassiette.  A  moins  que  de 
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son  temps,  on  n*eiit  encore  la  floiauvaise  habitude,  dansquelques 

compagnies,  de  manger  la  soupe  h  la  gamelle ;  auquel  cas  sa  re- 
marque  aurait  moins  de  finesse  qu'elle  n'attesterait  un  vif  sen* 
timent  du  progr^. 

Viennent  ensuite  des  prkeptes  pour  dto)uper  proprement, 
pour  connaitre  les  meilleures  viandes  et  les  meilleurs  morceaux. 
II  y  a  la  trois  ou  quatre  chapitres  qu'on  penserait  avoir  6te  d^ 
robes  k  quelque  Cuisiniei^e  bourgeoise  de  T^poque,  et  qu'au- 
jourd'hui  m^me  un  chef  d'office  ne  desavouerait  pas.  On  y  Toit 
comment  se  serveiit  le  boeuf>  le  veau,  le  mouton,  les  volailles, 
le  poisson ;  comment  ils  se  coupent  et  quelles  en  sont  les  parties 
preferables ;  que  le  boeuf  bouilli  ou  rdti  est  facile  k  couper,  que 
les  poulets  se  coupent  en  long,  en  commen^nt  par  detacher  les 
quatre  membres ;  que  les  pigeons  rotis  ou  en  ragoiit  se  coupent 
en  travers  par  la  moiti^,  le  derriere  6tant  meilleur  que  le  de- 
vant ;  que  des  coqs  dlnde,  chapons  du  Mans  et  canards,  on 
coupe  en  long  le  blanc  de  la  poitrine.  De  plus, 

L'endroit  de  ia  pi^ce  de  bcBuf  tremblante,  le  plus  entrelard^  de 
gras  et  de  maigre,  est  toiijours  le  meilleur ;  le  petit  cole  de  Taloyau 
est  toujours  le  plus  tendre.  Les  yeux  de  la  t^le  du  veau  sont  les  meil- 
leurs, puis  les  lempes.  La  longe  de  veau  se  coupe  ordinairement  par 
le  milieu,  Tendroit  le  plus  chamu ;  on  presenle  le  rognon  par  honneur ; 
on  trouve  quelque  chose  de  delicat  le  long  de  Techine,  pr^s  des  os, 
notamment  vers  la  queue.  D'une  cpaule  de  mouton,  la  f&ve;  d'une 
eclanche,  les  os  de  la  jointure  bien  garnie  de  chair  a  Tentour,  se 
presentent  par  honneur.  Parmi  les  volailles  rolies,  de  celles  qui  grat- 
tent  la  terre  avee  les  pieds,  les  ailes  sont  les  plus  delicAtes ;  au  conlraire 
de  toutcs  celles  qui  volent  en  I'air,  les  cuisses' sont  les  meilleures.  Les 
perdrix  tiennent  lieu  parmi  celles  qui  gratlept  la  terre,  parce  qu'elles 
ne  volent  pas  haut. 

Ces  enseignements  sont  prdcieux  et  ne  sont  pas  sans  delica- 
tesse.  lis  donneraient  presque  Tenvie  d'etre  gourmand.  Eu  voici 
d'autres  qui  ne  s'adressent  pas  aux  convives,  mais  a  celui  qui 
les  roQoit : 

55. 
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Si  TWtt  ^liit  le.maltre,  il  ne  &ut  juMis  ptraMre  ia^iiel,  ni  i 
rua&^  ni  quereller  les  domestiques;  ce  senit  nianquer  de  respect  el 
Iroubler  la  joie  que  toute  la  maison  doit  temoigner  d'avoir  des  bdtes 
si  dignes  de  consideration.....  Gelui  qui  donne  ^  manger  doit  bien  se 
girder  de  dire  :  Ge  morceau  doit  etre  bon,  car  il  me  coOte  tant,  j*ai 
bien  eu  de  la  peine  h  letrouver;  ou  vous  pouvez  bien  en  manger,  car 
je  on  personne  n'en  vent  plus.  Le  premier  discours  reprocbe,  le  se- 
cond m^prise  ce  qn'il  donne  et  celui  &  qui  U  parle. 

Ceci  est  a  Tadresse  de  quelques  hommes  de  finance,  les  plus 
Dial  (ie\6s  de  tons  les  bourgeois,  qui,  soit  par  zele,  soil  par  or- 
gueil,  tracassent  leurs  valets  en  presence  des  etrangers,  Toient 
s^v^rement  les  depenses  de  la  cuisine,  savent  ce  que  codte  un 
navet  aussi  bien  qu*un  faisan,  et  en  informent  leurs  convives 
comme  pour  les  engager  a  rapporter  au  maitre  k  merite  du  Id- 
game  ou  de  Tanimal. 

II  s'agit  enfin  du  manger  :  alors, 

n  faut  couper  la  viande  sur  son  assiette,  tenant  la  fourcbette  de  la 
main  gauche,  puis  de  la  main  droile  la  porter  k  la  boucbe  avec  la 
fourcbette.  Le  pain  coupe,  propre  k  mettre  k  la  boucbe,  doit  y  etre 
porte  avec  les  doigts. 

-  11  ne  faut  pas  essuyer  les  doigts,  couteau,  cuillerni  fourcbette  avec 
la  nappe,  mais  la  serviette.  11  ne  faut  point  saucer  son  pain  ni  ses 
moroeauK  dans  le  plat,  ni  les  porter  sur  la  sali^re ;  mais  prendre  du 
set  avec  k  pointe  d*un  couteau,  et  de  la  sauce  avec  la  cuiller,  ou  en 
demander.  11  ne  faut  jamais  rien  remetlre  au  pht  de  ce  qui  aura  ele 
mis  sur  une  assiette. 

Quant  au  boire, 

11  siect  mal  de  teter  le  Tin  et  de  vider  son  verre  k  deux  ou  Irois  re- 
prises .  il  faut  boire  pos^menl,  d'une  baleine,  en  regardant  dans  le 
verre,  et  ne  pas  boire  k  grosses  gorgees  qu'on  puisse  compter,  ni  boire 
d*un  coup  comme  si  on  Tentonnait,  ni,  apr^s  Tavoir  bu,  faire  un 
grand  soupir  pour  reprendre  haleinc.  11  n'est  pas  honnSte  de  presen- 
ter un  verre  de  vin  apr^s  en  avoir  dcjk  goOt^. 

11  est  plus  civil  de  vider  tout  k  &it  son  verr j  que  d'en  kisser.  G*est 
aMU  it  Mre  trojs  ou  quatre  verres  de  vin  dans  im  repas. 
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n  6Kt  tODJoun  boimdte  et  sahitaire  de  mettre  un  peu  d*6aii  dans  ton 
vin. 

La  civility  cpii  veut  qu*on  vide  son  verre  sans  en  rien  laisser 
doit  agrter  aux  ivrognes.  Aussi,  est-ce  un  ivrogne  qui  a  dit,  je 
pense, 

Remplis  ton  rerre  vide, 

Vide  ton  verre  plain. 
Nelaisse  jamais  dans  ta  main 
Ton  verrc  ni  plein,  ni  vide, 
Ne  laisse  jamais  dans  ta  main 
Ton  verre  ni  vide,  ni  plein. 

Au  dessert, 

n  est  incivil  de  lecher,  ni  des  doigts,  ni  de  la  langue,  le  jus  qui 
resle  dans  les  lasses  ou  sur  I'assielte. 

El  quand  on  sc  l^ve  de  table,  il  est  Sgalemeut  «  incivil  de 
metlre  du  fruit  ou  autre  chose  dans  sa  poche.  » 

De  la  salle  a  manger,  on  passe  au  salon ;  et,  conime  on  y  joue, 
qu  on  y  chante,  ou  qu*on  y  danse,  le  livret  expose  aussi  des  re- 
gies h  ce  sujet.  11  dit,  par  exemple  : 

Si  on  vous  prie  de  jouer  ou  dc  chanter,  il  est  bon  et  honn^te  de  s'en 
excuser  dabord;  si  on  vous  en  parle  encore,  il  ue  faut  pas  hesiter, 
rol)eissance  met  k  convert  de  tout  ce  qui  pent  en  arriver. 

Gracher,  tousser,  ^tre  par  trop  long  h  accorder  un  instrument,  en^ 
nuie  jejk  et  dego6te  beaucoup. 

11  ne  faut  jamais  se  loner,  ni  s\npplnudir,  ni  dire  :  Prenez  garde  k 
ceci ;  6coutez  cela ;  voici  un  bel  endroit,  et  somblables. 

Ces  avis  sont  toujoursbons  a  donner  et  toujours  bons  a  suivre. 
Qui  n'a  pas  connu  au  moins  un  de  ces  chanteurs  modestes  j  us- 
qu'k  la  grimace ;  un  de  ces  instrumentistes  glit6s  par  le  succ^s, 
qui,  une  demi-beure  avant  de  commencer,  tournent,  retournent 
et  fatiguent  leur  instrument,  tirent  leur  mouchoir  et  s'essoient 
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le  front,  pour,  en  quelque  scnrte,  I'alleger  de  la  suenr  qui  n*y 
est  pas  encore  ? 

Les  regies  pour  ecrire  des  lettres,  qui  viennent  ensuite,  sent 
excelientes,  bien  qu'il  n'y  ait  plus  aujourd'hui  assez  de  politesse 
pour  qu*on  les  observe  ou  mdme  qu*on  les  apprecie.  11  en  est 
de  meme  des  regies  qui  s*appliquent  aux  visiles,  soit  qu*on  en 
rende,  soit  qu'on  en  re^^ive.  Les  revolutions  qui,  depuis  que  ce 
livret  a  ete  compost,  ont  tant  de  fois  transforme  nos  moeurs , 
out  tellement  confondu  les  nuances  par  lesqueiles  se  distin- 
guaient  entrc  eux  les  membres  de  Tancienne  sociele  francaise, 
que  ce  qui  tendait  a  regler  les  rapports  des  uns  avec  les  autres 
est  devenu  desormais  inutile.  L*egalite  a  tue  la  civilite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livret  restera  toujours  un  temoignage 
aussi  interessant  que  naif  d  usages  qui  ont  et^  I'honneur  et  Ic 
charme  de  nos  pires.  Les  observations  y  sont  justes,  bien  (|u'elles 
ne  marquent  pas  une  grande  penelralion  d*esprit ;  niais  cette 
penetration  eutet^  superflue,  les  raanquements  aux  bienseances 
^tant  alors  d'autant  plus  faciles  a  reconnailre,  que  les  rangs 
etaient  micux  marques,  les  devoirs  plus  determines,  les  droits 
plus  definis.  On  dira  ce  qu  on  voudni,  niais  il  sera  toujours  per- 
mis  de  regretter  que  ces  usages,  dont  ni  la  liberte,  ni  la  dignite 
de  Thomme  n*avaicnt  a  soufTrir,  n*cxislent  plus.  Ce  n  est  pas 
qu'auJQurd  hui  on  n*ait  aussi  de  la  politesse,  mais  cette  politesse 
est  tout  exterieure,  tout  en  subtilites  et  en  raflinements;  c'est 
un  jeu  dont  chacun  s'amuse,  un  systeme  de  concessions  plus  ou 
moius  gracieuses  qu'on  se  fait  reciproqucment ;  ce  n*est  pas  un 
devoir  qu'on  reniplit.  L'aisance  qu'il  est  de  bon  goiit  d'avoir 
dans  le  monde  (on  ne  saurait  plus  di'e  dans  les  compagnies)  est 
cavaliere  et  fanfaronne ;  elle  n'est  ni  simple,  ni  naturelle,  ni 
modeste.  Enfin,  les  bonnes  traditions  n'existent  plus  que  dans 
les  livres  et  peut-dti  e  dans  les  souvenirs  de  quelques  douairieres 
de  bonne  maison.  Conime  tout  le  reste,  elles  ont  subi  Tinfluence 
du  progi-es,  lequel  detruit,  change  les  ckoses,  sous  pretexte  qu*il 
los  am^liore.  11  n'en  faut  pas  murmurer ;  car  ces  chaugenients 
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se  renouvellent  trop  soiivent  pour  n'entrer  pas  dans  le  plan  se- 
lon  lequel  Dieu  gouverne  le  monde.  Et  d  ailleurs  il  faut  Stre  dc 
son  temps. 

Je  ne  quitlerai  pas  ce  livrel,  sans  parler,  je  ne  dirai  pas  d'une 
^ition,  mais  d  une  imitation  singuli^re  et  qui  en  a  dte  faite,  qui 
est  a«jourd*hui  trfes-rare ;  elle  k  pour  litre  :  Civilite  ripubli- 
caine,  cantenant  les  principes  de  la  bienseance^  'jniisds  dans 
la  morale^  et  autres  instructions  utiles  a  la  jeunesse,  par  Che- 
min,  nou?.  edit,  revue,  corrig^  et  augmentee,  in-i2,  70  pag. 
Paris,  cbez  i'auteur,  an  tii  de  la  rdpublique.  C'est  ie  m^me  ca- 
ract^re  et  a  peu  pr^s  le  m^me  plan  que  Tancienne  CivilitS; 
mais  le  fond  en  est  fort  diflerent,  et  cette  difference  est  par* 
faitement  indiqu6e  dans  ce  passage,  que  j'extrais  du  chapitre 
intitule :  Suite  des  pjincipes  genSraux  sur  la  bimsiance  et  la 
civilite : 

Dans  le  temps  oik  les  homines  ne  s*estimaient  et  n  ^taient  estimes 
que  suivant  leur  puissance,  leur  rang  et  leurs  richesses,  il  fallait 
beaucoup  d'etudes  pour  savoir  toutes  les  nuances  d'egards  et  de  poli- 
tesse  h  observer  dans  la  society.  Aujourd'hui,  il  n'est  plus  qu'une  rigle 
h  suivre  dans  le  commerce  de  la  Tie,  c*est  d'etre  avec  tous  libre,  mo«- 
deste,  forme  et  loyal. 

Sur  ce  principe  reposent  toutes  les  lemons :  ce  qui  suppose 
necessairement  une  soci&{&  d'oii  sont  bannis  Tenvie,  Tamour- 
propre,  la  cupidite  et  Tambition,  ou  il  n'y  a  ni  rivaux  k  sup- 
planter,  ni  argent  a  gagner,  ni  places  k  convoiter,  telle  enfin 
qu*elle  etait  sans  doute  au  moment  ou  Tauteur  ^crivait,  c*est4- 
dire  sous  le  Directoire.  Aussi  toute  superiority  quelconque  etant 
alors  abolie  et  n'y  ayant  plus  que  des  egaux,  les  egards  particu- 
Hers  dont  les  sup^rieurs  etaient  Tobjet  dans  Tancien  regime,  les 
enfanls  devaient  les  reporter  sur  leurs  parents,  leurs  maitres  et 
les  vieillards. 

Les  magistrals  et  les  fonctionnaires  publics  m^ritent  aussi  du  res- 
pect, lorsqu'ils  agissent  au  nom  de  la  loi>  et  conform^ent  k  la  loi. 
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Hors  da  leurt  fooctions,  iU  reDtrant  dans  la  claste  des  simples  citojens, 
et  n'oot  plus  droit  h  la  consideration  publique,  qu^en  raison  de  lenrs 
vertus  et  de  leurs  talents. 

Onpenserait  dtre  a  Sparte  et  entendre  un  article  des  constitu- 
tions de  Lycurgue.  Et  pour  peu^ii'on  en  doute,  j*invite  a  lire  et 
i  m&liter  Ics  deux  articles  suivants  : 

Ne  prends  point  les  morceaux  les  plus  d^licats,  surtout  quand  il  y  a 
des  personnes  plus  ig^es  ou  des  strangers  li  serrir  apr^s  toi. 

•Mouche,  tousse,  crache  sansaffccter  de  faire  dn  bruit Mets  le 

I  possible  le  doigt  en  dedans  de  ton  nez. 


Le  tout  est  m^\&  de  pens^es  tir^  de  Jean-Jacques  et  de  Vol- 
taire. U  y  a  mSme  un  oonte  assez  plaisant  de  celui-ci  sur  les 
dilf(&rentes  superslilioiis  de  h  terre,  et  une  exposition  des  idSes 
fimples  sur  Dieu  el  smr  la  reiigiMi. 

Avec  tout  cela,  les  jeunes  Spartiates  frangais  sont  encore  a 
former. 


CHAPITRE  XIV 


ROMANS  ANCICNS   CT  MODCRNES,  NOUVELLCS  ET  CONTBS 


t.  — 

J 'arrive  eiiGn  au  dernier  chapitre  de  cette  longue  revue  de  la 
litierature  du  colportage,  au  cliapitre  des  ronians.  Ce  n'est  ps 
la  partie  la  moins  considemble  de  cette  litt^rature ;  que  ne  puis- 
je  ajouter  qu'elle  en  est  aussi  la  plus  aniusante!  Toutefois,  en 
parlant  ainsi,  je  n*ex prime  que  mon  opinion  personnelle.  11  est 
trop  vrai  qu'il  y  a  plus  de  lecteurs  de  ronians  que  de  tout  autre 
livre,  n'y  ayant  pas  besoin  pour  cela  d'avoir  une  grande  intelli- 
gence et  le  godt  des  lettres,  mais  du  temps  it  perdre,  avec  Ic 
malheur  de  ne  savoir  pas  Temployer  ulilement.  Au  resle,  nous 
ne  sommes  pas  a  cct  £gard  dans  des  dispositions  diiKrenles  de 
celles  oh  ont  ^te  nos  aieux,  depuis  I'origine  des  chansons  de 
geste  jusque  vers  la  fin  du  dix-septi^me  siecle.  I^endant  tout  ce 
temps-lli,  ils  nont  gu^re  pratique  et  aim^  d'autre  litt^rature 
que  celle  des  romans,  et,  il  faut  le  dire  k  notre  louange,  nous 
jouissons  peut-elre  plus  de  leurs  grands  ^rivains,  quand  ils 
commenc^rent  k  en  avoir,  qu'ils  n'en  ont  joui  eux-m^mes:  L^s 
premieres  attaques  serieuses  centre  le  roman  datent  de  1680  ou 
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environ.  La  remarque  en  est  d*autant  plus  necessaire,  que  c*^ 
tait  le  temps  oii  le  grand  succfes  des  ecrits  de  Tauteur  de  Zaide 
semblait  devoir  atlirer  a  ceux  qui  leuretaient  analogues  nn  sur- 
croit  de  favour  et  de  popularity.  Un  eflet  de  cette  reaction  coiltre 
les  romans,  non  mpins  digne  de  remarque,  est  la  part  que  prit 
k  leur  defense  un  des  niembres  les  plus  il lustres  du  liaut  clerge 
frangais.  Huet  regardait  ce  genre  d^ouvrage,  quand  ii  est  sage- 
ment  &rit,  «  comme  propre  a  tromper  riiomme  par  Tappat  du 
plaisir,  a  adoucir  la  severity  des  pr^ceptes  par  I'agrement  des 
exemples,  et  k  faire  qu*on  se  corrige  de  ses  defauts  eii  les  coii- 
damnant  dans  les  autres.  »  Pour  le  plaisir,  d  accord ;  mais  pour 
la  correction  et  Tamendement,  c*est  selon  la  moralite  du  sujet, 
ct  selon  les  dispositions  du  lecteur.  II  y  aurait  beaucoup  a  dire 
a  cet  6gard.  Disons  seulement  que  pour  le  docte  preiat,  la  ques- 
tion etait  personnelle,  encore  que  le  seul  roman  qu'il  ait  ecrit, 
il  n'ait  pas  ose  I'lmprimer. 

Mais  attaqu^  on  defendu,  le  roman  n'en  poursuivit  pas  moins 
sa  carriere,  traversa  sournoisement  les  trente  dernieres  annees 
du  regno  de  Louis  XIV,  et  reparut  plus  vivant  et  plus  brillant 
que  jamais,  sous  la  livree  de  Candide^  de  la  Princesse  de  Ba- 
hyloncy  de  VHomme  aux  quarante  ecuSy  etc.  Seulement,  au 
lieu  de  peindre  les  moeurs,  il  peignit  alors  des  opinions ;  il  fut 
philo3ophique  et  antireligieux.  Un  pen  plus  tard,  il  devint  ob- 
scene. U  en  est  aujourd'hui,  dit-on,  qui  pourraient  bien  ^tre 
cela  tout  ensemble. 

Les  plus  anciens  romans  ont  ^te  ecrits  en  vers.  Us  tirent  leur 
origine  des  chansons  de  geste.  lis  etaient  chanles  par  les  jon- 
gleurs dans  les  banquets  des  grands,  c'est-a-dire  de  gens  ajant 
Toreille  et  Tame  ^galement  sensibles  a  la  poesie.  Mais  il  vint  uii 
temps  oA,  pour  les  faire  lire  et  les  mettre  a  la  portee  du  plus 
grand  nombre,  il  fallut  les  traduire  en  prose,  et  c*est  en  prose 
qu'ils  se  colportent  encore  aujourd'hui.  Ce  fut  sous  Francis  I" 
qiie  reparut  toute  notre  vieille  litt^rature  chevaleresque,  ddfigu- 
rec  non-seulement  par  ces  redactions  en  prose,  mais,  comme  le 
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remarque  le  dbcte  M.  V.  Le  Clerc,  par  la  fade  imitation  des 
Amadis. 

Et  ponrtant  cette  transformation  ^tait  un  progr^s,  car  ellc 
appartient  a  i'epoque  ou,  en  Italie  du  moins,  tons  les  grands 
hommes  de  la  Renaissance  avaient  paru.  G'est,  comme  je  Tai 
entendu  dire  a  H.  Ampere,  dans  une  de  ses  plus  brillanles  IcQons 
du  College  de  France,  c'est  que  les  choses  se  survivent  long- 
temps  a  elles-memes,  et  laissent  une  ombre  dans  I'imagination, 
apr^  qu  elles  ont  disparu  de  Tensemble  des  mocurs  generales. 
Ainsi,  la  chevalerie  produit  encore  au  quinzi^me  siecle  un  spec« 
tacle  qui  semble  appartenir  k  un  age  anterieur;  et  mdme, 
comme  il  en  est  souvent  des  choses  qui^finissent,  elle  arrive  i 
ses  derni^res  exagerations.  Ainsi,  Ton  voit,  en  plein  quinzieme 
si^le,  des  chevaliers  faire  annoncer  qu  a  tel  jour  ils  seront  en 
tel  lieu  pour  rompre  une  lance  avec  tons  les  chevaliei*s  qui  se 
presenleront.  On  croirait  lire  Don  Qv^ichottey  et  c'est  en  m^me 
temps  ce  qui  explique  Toeuvre  de  Cervantes.  S'ii  en  est  ainside 
la  vie  r^Ue,  a  plus  forte  raison  dans  la  litt£rature  qui  bien  sou- 
vent  s*attache  h  continuer,  a  reproduire  opinisltrement  la  tradi- 
tion de  ce  qui  n'est  plus.  Cette  litterature  chevaleresque  du 
quinzieme  si^le  n'a  plus  la  naivete  de  celle  du  moyen  age ;  elle 
est  mSlde  de  science,  d'erudition,  d'all^gories,  dc  moralites ;  elle 
s'est,  si  Ton  pent  dire,  pddantifide ;  ou,  quand  elle  n*a  pas  suU 
cette  ficheuse  transformation,  elle  s'est  du  moins  prosaist. 
Dans  cet  6tat,  elle  sert  de  point  de  depart  aux  interminables  ro- 
mans  des  La  Galpren^de  et  des  Sender y,  romans  qu'il  faut  pres« 
que  avoir  6cnts  pour  les  avoir  lus. 

Je  ne  m'arrdterai  pas  ^  faire  Fhistorique  de  tons  les  romans 
de  chevalerie,  a  decrire  la  division  qu'on  en  a  ^tablie  selon  la 
matiere  et  selon  les  temps,  a  indiquer  leurs  sources,  leurs  au- 
teurs,  la  forme  en  laquelle  ils  ont  6te  Merits  primitivement,  le 
pays  oil  ils  ont  vu  le  jour,  ceux  oh  ils  ont  M  adoptes  ou  tmduits. 
Je  ne  donnerai  des  renseignements  de  ce  genre,  et  d'ailleurs 
indispensables,  qu*a  regard  des  romans  qui  font  aujourd*hui 
T,  n.  34 


308  CttAPltRE  XIV, 

partiedti  cotportage,  et,  quoiqae  le  nombre  en  soil  foit  restreint, 
lis  pourroiit,  je  pense,  donner  une  id^  suiBsante  des  autres. 
Gependant,  comme  quelques  personnes  seraient  peut-^(  bieii 
aises  de  savoir  au  moints  o&  elles  pourraient  se  renseigner  $ur 
rinnombrable  faniilie  de  ces  remans,  je  leur  indiquerai  le  vingt- 
deuxi^me  volume  de  VHistoire  litteraire  de  la  France.  C'est 
le  pins  beau  travail  qu*on  ait  fait  jusqu'ici  sur  ce  diffjcile  sujet, 
et  il  est  de  la  main  de  M.  Paulin  Paris.  On  trouvera  de  plus  la 
nomenclature  des  principaux  dans  le  Mamiel  de  M.  Brunet. 

Je  coramencerai  par  VHistoire  de  Jean  de  Paris^  rai  de 
France^  in-i2,  de  46  pag.,  cliez  Pellerin,  &  Epiiial,  S.  D. ;  et  de 
47  pag.,  fig.,  a  Monlbeliard,  cliez  Deckherr  freres,  S.  D.  C*est 
le  plus  ancien  de  nos  romans  du  genre  purement  comique 
et  facetieuXj  et  ce  n*est  pas,  il  s*en  faut,  un  des  moins  agrea- 
bles.  La  premiere  edition  est  de  Paris  et  Lyon,  sans  date, 
in  4®  gothique*,  et  depuis  il  a  ete  reimprime  plusieurs  foisa 
Troyes,  a  Rouen,  a  Liege  et  a  Paris  dans  la  Bibliothique  bleue. 
11  a  des  traits  d^ja  nombreux  de  ce  genre  d*esprit  qu'on  a  de- 
puis appele  par  excellence  Tesprit  fran^is ;  il  en  a  parficuli^re- 
ment  le  ton  persifleur;  il  en  a  quelquefois  toute  la  d^licatesse. 

Jean  de  Paris  n'a  de  commun  que  le  nom  avec  le  seul  des  rois 
de  France  qui  lait  porte,  et  dont  les  aventures  sont  trop  connues 
pour  qu  on  puisse  le  confondre  avec  celui-la ;  il  est  tout  entier 
de  la  creation  de  Tauteur.  Fils  d'un  roi  de  France  qui  n'est  pas 
nomme,  mais  k  qui  le  roi  d'Espagne  etait  venu  demander  sc- 

•  En  voici  le  litre  ; 

<t  S'ensuyt  ung  tresbeau  et  excellet  romant  nomme  Jehan  de  Paris  Roy  de 
franse  leql  aps  q  so  pere  cut  remjfs  le  roy  despaigne  en  son  royaulme,  par 
sa  puesse  et  par  ses  pompes  et  subtilitez,  espousa  la  fiUe  dudit  roy  des- 
paigne, laqucllc  il  araena  en  france,  et  resquirent  longuement  en  grant 
Iriumtihe  et  honneur,  et  a  la  gloite  de  loute  la  france.  On  les  vend  a  Lyon 
en  la  maison  de  Pierre  de  Sainctc  Lucie  diet  le  Pi'incc  pres  Noslre  dame 
de  Confort. »  Pet.  en  4"  goth.,  fig.  en  bois» 

Ccltc  Edition,  la  plus  anciennb  que  I'oh  contiaisse,  doit  avoir  paru  enlre 
ies  annces  1550  et  1540. 


ROMANS,  .N(M]VELLKS  BT  CONTES.  5M 

coui^  coiitre  ses  barons  rivoli^  il  fiit  destine  des  am  bas  age  ft 


Le  Roi  d'Espagne  k  genoux ,   demandant  seeoun 
an  Rorde  France. 


devenir  Tdpoux  de  I'infante  qui  avail  alors  troisans,  et  dont  le 
p^re  et  la  mere  Tavaient  recommand^  et  offerte  pour  bra  au 
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roi  de  France,  leur  UUratear»  Cette  reoommandatioii  eut  lieu 

en  la  mani^re  suivante : 


Le  Roi  et  la  Heine  d^Espague  recoiiimandant  Icttf 
fille  au  Roi  ^'France. 


On  voit  que  la  prUicesse,  pour  n  ^tre  sigee  que  de  ti'ois  ans 
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•{V Edition  deHonib^liard,  k  laquelle  appartient  oette;gravorey 
dit  mime  cinq  ou  six  mois),  etait  d^j^  d  une  taille  asset  avanta- 


Amis  (leur  ditle  roi  de  France),  je  vous  remercie  de  lagrande 
affection  qu'avez  envers  moi,  et  sachez  que  voire  iille  n'est  pa&  k  re- 
fuser. Si  Dieu  donne  la  grace  k  mon  fils  de  vivre  en  dge  par£ut,  et 
voire  fille  aussi,  je  serais  fort  heureux  qu'ils  fussent  conjoints  en 
manage;  et  si  Dieu  ine  lais8e  vivre  jusqu^k  cc  temps,  je  vous  promets 
que  mon  fils  n'en  aura  point  d*autrc  que  votre  fille.  . 

Mais  Dieu  he  lui  permit  pas  de  veiller  lui-m^e  a  rexecution 
de  sa  pronies^e,  la  mort  Tayant  enleve  peu  de  temps  apires  son 
retour  en  France.  Au  bout  de  quinze  ans,  le  roi  d'Espagne, 
croyant  sans  doute  quecette  mort  Tavait  degage  desa  parole, 
fianc^  Tinfante  au  roi  d'Angleterre,  lequel  ti'est  pas  non  plus 
nomm6.  Comme  celui-ci  fut  oblige  de  traverser  la  France  pour 
aller  recevoir  la  main  de  sa  fiancee,  il  fut  h^berg6  avec  tout  sou 
train  par  la  reiiie-douairi^re  de  France,  mere  de  notre  hdros, 
roi  lui-mSme  alors,  et  pour  le  moment  absent  de  P&ris.  Cette 
derni^re  ciroonstance  est  ie  noeud  du  roman.  Quaiid  le  roi  d*An- 
gleterre,  impatient  d'arriver  en  Espagne,  fut  sur  le  point  de 
quitter  Paris,  Jean,  qui  n'avait  pas  oublie  la  double  promesse 
fiiite  par  le  roi  d*Espagne  a  son  pere,  resolut,  de  Tavis  de  la 
reine,  d*en  assurer  Taccomplissement.  Toutefois  il  ne  Youlnt  y 
proc^er  que  par  des  moyens  paoifiques,  et,  autant  que  faire  se 
ponrrait,  en  se  moquant  du  roi  d'Angleterre.  G'est  pourquoi  ill 
d^fendit  a  ses  gens  qu'ils  dissent  a  personne  qui  il  etait,  mais 
qu'il  se  nommait  Jean  de  PariSy  et  etait  fils  d'un  riche  bour- 
geois dudit  lieu  qui  lui  avait  laisse  de  grandes  richesses  apr^ 
son  deces.  »  II  partit  le  lendemain  pour  TEspagne,  accompagnfi 
d'une  troupe  de  gens  «  bien  accoutres,  »  eut  soin  de  prendre 
uqe  route  differente  de  celle  que  suivait  le  roi  d'Angleterre,  et 
arriva  a  Etampes  avant  lui.  U  en  sprtait  a  peine  que  le  roi  d'Aa- 
gleterre  j  enMt  4  son  tour,  ■ 

34» 
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Ici  oommence  une  sirie  de  roysiileations  dont  le  roi  d' Angle- 
tore  est  rd)jet,  el  Jean  de  Paris  rinstniment.  Et  ce  qui  en  fait 
le  charme,  c'est  qu'en  6tant  tr^s-plaisantes,  elles  ne  sont  pas 
absolument  invraisemblables. 

Jean  de  Paris  voyageait  avec  un  train  de  roi,  mais  de  roi  libe- 
ral et  magnifique.  Pour  un  fils  de  bourgeois  cela  6tait  au  moins 
singulier.  Le  roi  d'Angleterre  en  eut  des  nouvelles  en  entrant  I 
fitampes;  et  comme  il  £tait  curieux,  et  de  plus  tres-poli,  il  en- 
▼oya  un  h^raut  au  personnage  pour  savoir  qui  il  ^it,  et  lui 
demander  d'etre  re^u  dans  sa  compagnie.  a  Mon  ami,  dit  Jean, 
ditesavotre  maitreque  je  m*appelle  Jean  de  Paris... ;  que  s'il 
veutchevaucber  legerement,  il  nous  pourra  attejndre,  car  nous 
n'allons  pas  fort...  »  La  r^ponse  est  haute,  on  pourraitdire  im- 
p^inente ;  mais  le  monarque  anglais  ne  s'en  (rffense  pas.  U 
parait  trouver  tout  simple  que  Jean  de  Paris  ne  Tattende  ni  ne 
vienne  an-devant  de  hii,  tant  de  savoir-vivre  n  itant  pas  d'un 
bourgeois,  a  Or,  chevauchons,  »  dit-il  k  ses  barons.  lis  che- 
vauchent  done  et  atteignent  la  compagnie. 

A  partir  de  ce  moment  et  jusqu  a  Tarrivee  des  deux  rois  a 
Burgos,  il  n*est  pas  de  plaisanteries,  mSme  mauvaises,  que  Jean 
de  Paris  ne  se  permette  a  regard  du  roi  d'Angleterre,  et  que 
celui-ci  ne  revive  de  la  meilleure  gr^ce  du  monde.  G*est  tout  au 
plus  s'il  laisse  ^chapper  une  petite  reflexion  par  oi^  Ton  Toit  qu'il 
trouve  que  ces  plaisanteries  ne  sont  pas  toujours  de  tr^s-bon 
goAt  et  senlent  un  peu  trop  son  bourgeois  riche,  avantageux  et 
sans  fagons.  Pour  donner  une  idde  exacte  de  tout  cela,  il  con- 
vient  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  passage  d'une  cer- 
taine6tendue.  Jo  m'assure qu'il  ne  lejugerapas  superflu. 


Comme  le  roi  anglais  et  Jean  de  Paris  chevauchirent  ensemble, 
devisant  par  le  chemin. 

Le  roi  d'Angleterre,  chevauchant  par  del^  Bordeaux  avec  J6an  de 
Paris,  lui  denianda  s'il  irait  avec  lui  jusqu'li  Ba^onne.  Jean  de  Paris 
r^pondit  qu'oui.  Pldt  h  Dieu,  ditle  roid'Angleterre,  que  T0tre  toyage 
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s'adressftt  en  Espagne  par  aventore !  Anni  ferai-je,  dit  Jean  de  Paria, 
car  apres  Dieu,  je  suis  ma  Tolonte.  G'est  grande  chose,  dit  le  roi  anr 
glais ;  si  tous  vivez  longtemps,  il  faudra  bien  changer  de  propos.  Je 
n*ai  garde,  dit  Jean  de  Paris,  car  j'ai  plus  de  biens  que  je  n'en  puis 
d^penser  de  mon  viyant. 


Comme  Jean  de  Paris  et  ses  gens,  voyant  venhr  la  pluie,  vetirent  leurs  manteaux 
et  chaperons  k  gorge. 

II  arriYa  un  jour,  ainsi  qu'ils  chevauchaientr  qu'il  commenca  k 
pleuToir ;  et  quand  Jean  de  Paris  et  ses  gens  virent  venir  la  pluie,  ils 
prirent  leurs  manteaux  et  chaperons  k  gorge,  et  vinrent  ainsi  accom- 
modes  jusqu^aupr^  du  roi  anglais,  qui  commenca  k  les  regarder  en 
tel  etat.  Mors  il  dit  k  Jean  de  Paris  :  Vous  et  vos  gens  avez  trouve  de 
bons  habiilements  centre  la  pluie.  Lui  et  ses  gens  n'avaient  nul  man- 
teau,  car  alors  il  n'y  en  avait  point  en  Angleterre,  o&  Ton  ne  aafait 
pas  la  maniire  de  les  faire.  Les  Anglais  portaient  leurs  robes  qu'ils 
avaient  fait  faire  pour  leurs  noces,  car  en  leur  pays  on  ne  portait 
point  de  mallcs  ni  de  bahuts,  par  quoi  vous  pouvez  bien  penser 
comme  ^taient  leurs  robes.  Les  unes  etaient  longues,  les  autres  cour- 
tes  et  fourrees  de  plusieurs  fourrures  qui  6taient  retirees  k  cause  de 
Teau;  le  lendemain,  le  drap  frottait  les  fourrures  qui  ^taient  gfttte. 
Lors  Jean  de  Paris  dit  au  iroi  :  Sire,  toqs  qui  ^es  roi  et  grand  sei- 
gneur, vous  devriez  faire  perter  k  vos  gens  des  maisonft  p^rnr  se  eoa- 
vrir  en  temps  de  pluie.  Alors  il  se  prit  h  rire,  et  repondit :  11  faudrait 
avoir  un  grand  nombre  d'^lephants  pour  porter  tant  de  inaisons;  puis 
se  retira  avec  ses  barons  en  riant,  et  leur  dit :  N'avez-vous  pas  oui 
ce  que  vient  de  dire  ee  galant?  Ne  montre-t-il  point  qu'U  est  tel?  11 
croit  par  le  grand  tresor  qu'il  a,  lequel  il  n'a  pas  acquis,  que  rien  ne 
lui  est  impossible. 

Sire,  dtrent  les  barons  anglais,  c'est  un  beau  passe-temps  qu0  sa 
compagnie;  pldt  k  Dieu  qu'il  vouUkt  venir  auz  noces  avec  nous;  en 
lui  donnant  une  somme  d'argent,  vous  seriez  plus  bonore.  Je  le  vou- 
drais,  dit  le  roi;  mais  s'il  venait  avec  nous,  ce  serait  grande  bonte, 
car  les  dames  priseraient  peu  notre  etat. 

Les  Anglais  le  laissirent  parler,  car  la  pluie  les  chargeait  tant 
qu'il  n'y  avait  personne  qui  ne  d^sir&t  d*4tre  en  son  logis.  Quand  ils 
furent  en  la  ville,  chacun  s'en  alia  en  son  logis*,  le  lendemain  ils  par- 
tirent,  et  vinrent  k>ger  k  Bayonne;  le  jour  suivant,  ils  se  mirent  en 
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chemia,  et  trouY^rent  une  rivi&re  qui  ^tait  mauvaise,  en  IftqueHe  se 
noy^rent  plusieurs  Anglais. 


Comme  en  passant  une  riviere,  pluaieurs  gens  du  roi  anglais  so  noy^rent, 
et  comme  Jean  de  Paris  el  ses  gens  passerent  hardiment. 

Quand  Ics  Anglais  furcnt  pr^s  de  la  riviere,  ils  commenc&rent  h 
passer  le  gue;  il  y  en  cut  plus  de  soixante  de  noyes,  qui  etaient  mal 
monies,  dont  le  roi  fut  fort  chagrin.  Jean  de  Paris  venait  tout  belle- 
inent  apr^,  qui  ne  s'Monnait  guere  de  cette  riviere,  car  lui  et  sa 
compagnie  etaient  bien  monies.  Et  quand  ils  furent  k  la  riviere,  ib 
passerent  k  la  volontd  de  Dieu,  car  la  riviere  etait  devenue  grosse,  par 
quoi  il  y  avail  grand  danger.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  etait  au  bord 
de  la  riviere,  lamenlait  ses  gens,  Yoyant  Jean  de  Paris  passer  sans 
domroage.  Lorsqu'ils  furent  passes,  le  roi  anglais  dit  k  Jean  de  Paris  : 
Yous  avez  eu  meiUeure  fortune  que  mo),  car  j'ai  perdu  beaucoup  de 
mes  gens.  Jean  de  Paris  se  prit  k  sourire,  et  dit  :  Je  m'etonne  que 
vous  ne  failes  pas  porter  un  pent  pour  passer  vos  gens,  quand  ee 
vient  aux  riyiercs.  Le  roi  anglais  se  prit  k  rire,  nonobslanl  sa  perle, 
puis  lui  dit :  Courons  un  peu,  car  je  suis  fort  mouille ;  je  Toudrais 
bien  etre  au  logis.  Alors,  lui  dit  Jean  de  Paris,  qui  feignil  ne  Tayoir 
pas  compris,  sire,  chassons  un  peu  par  ce  bois.  Je  n'ai  pas  Tenyie  de 
rire,  dit  TAnglais.  Us  cbevauch^rent  tant  qu'ils  arriverent  chacun  en 
leur  logis,  oil  les  Anglais  commenc^rent  k  regretter  leurs  parents  qui 
Etaient  noyes ;  mais  patience,  ear  il  fallait  aller  aux  uoces,  qui  fut  en 
parlie  cause  d'oublier  la  melancolie.  Quand  ce  vintun  autre  jour  qu'ils 
Etaient  aux  champs,  et  quand  le  roi  anglais  eut  oublie  une  par  tie  de  sa 
melancolie,  il  demanda  k  Jean  de  Paris  :  Mon  ami,  dites-nous,  je  vous 
prie,  en  passant  le  temps,  pour  quelle  raison  tous  venez  en  Espagne. 
Sire,  dit  Jean  de  Paris,  volontiers  je  yous  le  dirai. 

Je  \ous  dirai  pour  irrai,  qu'il  y  a  environ  quinze  ans  que  feu  mon 
p^re,  Dieu  lui  fasse  pardon,  vint  chasser  en  ce  pays ;  quand  il  parlit, 
il  tendit  un  lacet  k  une  cane;  je  viens  m'ebattre  pour  savoir  si  elle 
est  prise.  Yraiment,  dit  le  roi  anglais  en  riant,  tous  ^tes  grand  chas- 
seur qui  venez  si  loin  chasser  du  gibier;  si  elle  est  prise,  elle  sera 
pourrie  et  rong^e  des  vers.  Vous  ne  savez,  dit  Jean  de  Paris,  car  les 
ctnes  de  ce  pays  ne  ressemblent  pas  aux  notres;  celles-ci  se  gardent 
longlempS.  te  ceci,  rirent  les  Anglais,  qui  n'enlendaient  pas  k  quelle 
'fin  il  disail  ces  paroles  :  les  uns  disaienl  qu'il  ^tait  fou,  les  autres 
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non.  Approchaht  de  la  cite  de  Bargos,  oui  etait  le  roi/ en  laquelle  les 
noces  se  devaient  faire,  le  roi  d'Angleterre  dit  a  Jean  de  Paris  :  Moqi- 
seigneur,  si  vons  voidez  venir  avec  moi  jusqu'a  Burgos,  puis  vous 
avouer  de  moi,  je  tous  donncrai  de  Tor  et  de  Targent  largement,  et 
vous  y  verrez  une  belle  assemblee  de  dames  et  de  seigneurs.  Sire, 
dit  Jean  de  Paris,  d*y  aller  je  nc  sais  ce  que  je  ferai,  car  ce  sera  si 
mon  plaisir  y  est;  et  quand  est  de  m'avouer  de  voire  service,  a  cela 
ne  vous  faut  penser,  car  votre  royaume  ne  me  le  ferait  pas  faire,  j'en 
ai  plus  que  vous. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  entendit  oe  refus,  il  fut  fort  dolent,  et 
eilt  bien  voulu  que  Jean  de  Paris  eut  ete  en  France,  se  doutant  que 
s'il  allait  k  Burgos,  son  etat  ne  serait  pas  prise  comme  le  sien;  mais  il 
ne  lui  en  osa  plus  parler,  sinon  qu^il  lui  dit :  Ne  pensez-vous  point  y 
venir?  Gertes,  dit  Jean  de  Paris,  peut-elre  que  non,  sinon  que  je 
trouverai  en  moi. 

Mais  le  roi  d'Angleterre  pensa  bien  qu'il  y  viendrait^  et  s'etonniiit 
fort. 

Et  quand  ce  vint  au  lendemain,  Jean  de  Paris  dit  au  roi  d' Angle- 
terre  quil  ne  Tattendit  pas,  car  il  ne  voulait  bouger  de  tout  le  jour; 
alors  le  roi  d'Anglelerre  partit,  et  tant  cbevaucha  avec  ses  barons,  que 
le  jour  mtoe  il  arriva  a  Burgos,  oti  ils  furent  fort  bien  re9us,  en 
grand  bonneur  et  triomphe,  et  tons  ses  chevaliers  pareillement.  , 

II  y  avait  trois  jours  que  le  roi  d'Angleterre  ^tait  arrivi  a 
Burgos,  quand  un  raessager  fort  Icste  et  bien  mont^,  et  suivi  de 
plusieurs  valets,  se  presente  au  palais  du  roi  d*Espagne  et  solli- 
cite  une  audience  pour  son  maitre  Jean  de  Paris.  On  la  lui  ac- 
corde  sans  beaucoup  de  ceremonies.  Le  messager  ajoute  qu'il 
est  charge  en  mSme  temps  de  demanderqu'on  assigne  k  Jean  de 
Paris  un  quartier  dans  la  ville  oi!k  il  puisse  se  lo^er,  vu  que  son 
train  est  considerable  et  qu'il  veut  ^tre  a  I'aise.  Cetle  autre  de- 
mande  est  ^galement  octroyee,  et  cela,  a  la  prince  mSme  du  roi 
d'Angleterre,  qui  promet  au  roi  d'Espagiie  des  merveilles  de  son 
nouvel  bote.  On  ne  voit  pas  tons  les  jours  des  bourgeois  si  riches^ 
et  celui-la  Test  a  faire  en  vie  au  roi  Salomon. 

La-dessu5  les  equipages  de  Jean  de  Paris  se  mettent  en  mar- 
che ;  le  roi,  le  reine  et  Tinfante  d'Espagne,  avec  les  rois  d'An- 
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gleterre,  de  Portugal  et  de  Pologne  sont  aux  fenttres  du  pahk 
pour  le  voir  passer.  Le  dMI£  dura  longtemps.  II  commenQa  par 
les  fourriers  de  Jean  de  Paris  ;  vinrent  ensuite  les  conductenrs 
de  chariots,  puis  ceux  des  tapisseries ;  vingt-cinq  autres  chariots 
portant  les  ustensiles  de  cuisine,  vingt-cinq  autres  les  robes  de 
Jean  de  Paris,  et  d'autres  en  nombre  indetermini  sa  vaisselle. 
Incontinent  apr^s  vinrent  deux  cents  hommes  d*armes  ((bien  en 
point, ))  les  archers  de  la  garde  de  Jean  de  Paris,  son  mallre 
d'h6tel  avec  ses  deux  cents'pages,  enfin  Jean  de  Paris  Iui-m6me, 
suivi  de  quinze  cents  hommes  d'armes  bien  roontes.  De  la  ce 
proverbe,  en  parlant  du  cortege  d*un  homme  fastueux  :  Cest 
un  train  de  Jean  de  Paris. 

A  chaque  troupe  nouvelle  qui  passe,  I'infante  demandece  que 
c'est.  Dn  page  le  lui  explique,  et  quand  parait  Jean  de  Paris, 

Le  pai^e  dit  ^  la  fills  du  roi  d*Espagne  :  Madame,  regardez  celui  qui 
porte  un  petit  bftton  en  sa  main,  un  eoHier  d*or  au  ecu ;  regardez 
comme  il  est  beau  et  gracienx  :  Tor  de  son  collier  ne  lui  change  point 
la  cooleur  de  ses  cheveux.  La  pucelle  fut  joyeuse  de  ces  nouvelles  que 
le  page  lui  disait.  Lors  arriva  Jean  de  Paris  richement  habille,  et  au- 
tour  de  lui  six  pages.  Quand  la  pucelle  Tapergut,  elle  devint  si  rouge 
qu'il  semblait  que  le  feu  lui  sortait  du  visage. 

D^  ce  moment  la  cause  du  pauvre  roi  d'Angleterre  est  per- 
due. II  s'aper^it  de  Temotion  de  Tinfante  et  devient  jaloux.  Ce 
sentiment  augmente  lorsqu  il  voit  les  egards  extraordinaires  que 
le  roi  d'Espagne  t^moigne  a  Jean  de  Paris,  qui  avait  re^u  la  vi- 
site  de  ce  prince  et  Tavait  traite  lui  et  sa  cour  avec  une  magnifi- 
cence inouie.  De  telle  fagon  enfin  qu'il  ne  fut  bientot  plus  possible 
au  roi  d'Espagpe  de  se  miprendre  sur  la  quality  de  son  hdte,  et 
qu'ii  resolut  de  s*en  ouvrir  a  lui.  It  le  prit  done  i  Ttoirt,  et, 
apr^  une  courle  confi&rence  o&  le  bourgeois  leva  tout  a  iait  le 
masque,  le  roi  d'Espagne  reconnut  de  nouveaU  que  la  main  de 
rin&nte  appartenait  a  Jean  de  Paris,  et  qu'il  ^it  pret  a  tenir  la 
parole  qu'il  en  avait  doniieejadis  au  roi  de  France.  On  n'^tait 
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embarrasse  que  de  la  presence  da  roi  d'Angleterrei  et  cotpment 
on  lui  (jiorerait  honndtement  la  pilule.  Mais  on  apprend  tout  a 
coup  qu'il  a  disparu.  II  avait  decouvert  dans  Jean  de  Parii  a  la 
fois  un  rival  et  un  roi  plus  puissant  que  lui.  Sa  position  n*etait 
plus  tenable.  Oblige  de  choisir  entre  un  eclat  et  son  depart,  il 
prit  ce  dernier  parti.  L'infante  en  fut  ravie.  Le  roi  d*E$pagne 
lui  pr&senta  Jean  de  Paris  comme  Tepoux  qui  lui  etait  promis 
depuis  longtemps,  et  celui  qui  devait «  prendre cette  cane  ala- 
quelle  le  roi  de  France,  son  pere,  etait  venu,  il  y  avait  quinze 
aiis,  tendre  un  lacet.  » 

Telle  est  I'histoire  de  Jean  de  Paris ;  j*ai  cru  devoir  m*y  eten- 
dre  un  peu,  parce  qu*elle  n'est  point  m^iee  dlncidents  invrai* 
semblables,  que  les  episodes  n*y  font  jamais  oublier  le  sujet 
principal  auquel  ils  se  lient  d'ailleurs  etroitement  et  tout  natu- 
relleinent,  que  les  details  en  sont  pleins  d  agrement,  que  les 
personnages  y  ont  de  la  gaiete  et  de  Tesprit,  parce  qu  enfiu  elle 
n  offre  nulle  part  de  ces  ^normes  fautes  de  geographic  el  de  ces 
aiiachronismes  revoltants  qu'on  rencontre  dans  les  romans  de  la 
piSme  £poque,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite, 

II  va  sails  dire  que  le  Jean  de  Paris  dont  on  vient  de  lire  des 
analyses  et  des  exlraitS)  n'est  pas  tel  qu'il  est  sorti  de  la  plume  de 
Tauteur,  lequel  est  inconnu  et  vivait,  selon  toutes  les  apparences, 
vers  le  milieu  du  quinzieme  siecle;  c  en  est  un  abrege,  une  re- 
fontefaile  au  dix-septieme  siecle,  oft  se  trouvent  le  style,  la  nai- 
vete et  la  grace,  avec  un  fonds  de  malice  qui  ne  manque  pas  sans 
doute  a  Toriginal,  mais  qui  perd  quelque  chose  peui-etre  a  y 
etre  noyde  dans  les  longueurs*.  En  un  mot,  c  est  un  vrai  plai- 
sir  de  le  lire;  on  n  en  pourrait  pas  dire  autant  des  autres. 

Le  premier  a  qui  je  dois  faire  ce  reproche  est  J^n  de  Calais. 
J'en  ai  sous  les  yeux  deux  editions,  celle  d'Epinal,  chez  Pellerin, 


1  Yoy.  dans  le  Manuel  de  H.JBrunet  les  diffdrented  Editions  de  ce  ro- 
mon,  et  la  C!olkclion  Jaimet,  oi^  il  fi  Ite  r^imprlm^. 
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iii-12  de  55  pages,  S.  D.,  et  celle  de  Paris,  1849,  k  la  Librairie 
populaire  des  villes  et  des  campagnes,  iii-12  de  36  pages.  Celle- ci 
est  plus  considerable  que  celle-la,  puree  que  le  caractere  en  est 
beaucoup  plus  fin.  G'est  un  roman  tout  moderne.  U  a  pour  auteur 
madame  de  Gomez  (Madeleine*Angelique  Poisson),  fiUede  Paul 
Poisson,  le  comedien,  marine  h  don  Gabriel  de  Gomez,  seigneur 
espagnol,  qui  en  dtait  devenu  arooureux,  et  morte  en  1770. 
Cette  dame  avait  de  Tesprit.  De  sa  plume,  plus  f&M)nde  que  cor- 
r^cte,  sortirent  un  grand  nombre  de  productions  galantes,  et 
mSme  des  tragedies.  Celle  A'Habis  a  eu  vingt-cinq  representa- 
tions. Jean  de  Calais  fait  partie  de  ses  Cent  Nouvelles  nou- 
't^elleSy  10  vol.  in-12. 

•  Jean  de  Calais  est  le  fils  d  un  des  plus  riches  negodants  de 
cette  ville.  II  equipe  un  vaisseau  pour  nettoyer  Ja  cote  d'un 
nombre  infini  de  corsaires,  et,  apres  avoir  glorieusement  accom- 
pli cette  mission,  il  est  jet^  par  la  lemp^te dans  une  tie  inconnue. 
Pris  de  la  quitter  pour  retourner  dans  sa  patrie,  il  apergoit  un 
vaisseau  qui  venait  mouiller  pr^s  du  sien,  et  sur  ce  vaisseau 
deux  femmes  en  pleurs;  il  s 'informe  a  qui  appartient  le  vaisseau; 
il  apprend  qu*un  corsaire  en  est  le  patron  et  que  les  deux  fem- 
mes sont  ses  prisonnieres.  Comme  il  etait  riche  autant  que  ge- 
n^reux,  il  lesachele  un  bon  prix,  devient  amoureux  de  Tune 
d'elles  qui  entend  ce  langage,  et  il  Tepouse  a  la  face  du  soleil.  A 
son  retonr  a  Calais,  il  n'a  rien  de  plus  press^  que  de  presenter 
sa  femme  a  son  pere.  Le  bonhomme  la  rcQoit  fort  mal,  c'est-a- 
dire  comme  une  aventuri^re.  Jean,  desole,  se  retire  dans  une 
raaison  qu'il  avait  pr^s  du  port,  avec  Constance  (c  etait  le  nom 
de  sa  femme)  et  une  compagne  qu'elle  avait,  du  nomd'Isabelle. 
II  passe  la  plusieurs  annees  sans  pouvoir  attendi  ir  son  pere.  Un 
jour  celui-ci  Texhorte  a  voyager  de  nouveau ;  il  espere  que  Tab- 
sence  et  les  aventurcs  lui  feront  oublier  Constance.  De  son  cote, 
Constance  appr^hende  cet  oubli ;  mais  vOyant  que  son  mari  a 
vraiment  besoin  u  d'exercice  j»  et  qu'il  se  propose  d'aller  a  Lis- 
bonne,  elle  consent  a  ce  qu*il  parte,  a  condition  qu'il  la  fera 
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peindre  a  la  poupe  du  vaisseau,  avec  son  fils  et  sa  chere  Isabelie,- 
et  qu*il  mouillera  le  plus  pr^  qu'il  pourra  du  cMteau  de  cette 
ville. 

'  Jean  accede  a  cette  priere  qui  le  flatte,  et  dont  il  ne  cherche 
pas  mime  a  comprendre  le  but.  II  part,  arrive  a  Lisbonne  et 
vient  aborder  directement  sous  le  chateau.  L*arriv6e  et  la  beaute 
de  son  vaisseau  attirerent  presque  toute  la  ville  sur  le  rivage.  Le 
roi  lui-meme  viut  sur  son  bord.  A  Taspect  de  la  peinture  qui  en 
decore  la  poupe,  ce  prince  temoigne  un  vif  6tonnement.  II  avait 
reconnu  sa  fiUe.  On  s  interroge,  on  s'explique  de  part  et  d*autre. 
Jean  raconte  par  quelles  circonstances  il  est  devenu  Tepoux  de 
celle  que  le  roi  de  Portugal  appelle  sa  fiUe,  et  le  roi,  toucbe,  Ic 
reconnait  lui-ro§me  pour  son  gendre.  En  mSme  temps  il  or- 
donne  qu  on  equipe  un  vaisseau  pour  aller  a  Calais  chercher  sa 
fille,  et  il  en  donne  le  commandementadon  Juan,  prince  du  sang  * 
royal.  Ce  don  Juan  avait  et^  amoureux  de  Constance  et  pr6tendant 
k  sa  main.  La  voyant  aux  bras  d*iin  autre,  d*un  inconnu,  d*un 
homme  deneant,  il  sentit  sa  passion  renaitre  plus  vive,  et  se 
promit  bien  de  trouver  Toccasion  de  se  debarrasser  du  mari. 

Cepeudant  on  arrive  a  Calais.  Qui  fut  le  sot?  on  Ta  d^ja 
nommS,  le  pere  de  Jean,  qui,  en  vrai  bourgeois  glorieux  qu*il 
£tait,  avait  meconnu  sa  bru,  et  qui  mnintenant  se  prosternait 
jusqu'a  terre  pour  en  obtenir  son  pardon.  La  bonne  princesse 
leluiaccorda  bien  volontiers,  et  promit  aubonhonime  de  Taimer 
toujours  comme  un  pere.  EUe  se  rembarqua  ensuite  avec  son 
mari,  et  fit  voile  pour  Lisbonne.  Chemin  faisant,  une  tempete 
s*£leve  et  malmene  le  vaisseau. 

Le  traitre  don  Jaan,  qui  observait  sans  cesse  Jean  de  Calais,  le 
voyant  occupe  dans  le  fort  de  la  temple  k  observer  le  temps,  prit  le 
sien  si  justement,  que,  sans  pouvoir  Stre  vu  de  personne,  il  vint  der« 
riere  lui  et  le  poussa  si  rudement,  qu'il  tomba  dans  la  mer. 

Jean  de  Calais  ne  p^rit  pas :  la  Providence  voulut  le  r&server 
pour  le  chatiment  de  rhomicide.  « II  fut  pouss£  dans  une  ile  de« 
T»  at  3b 
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serte  o&  il  aborda  dans  I'^tat  oi^  voas  pouves  jager  que  devait 
^re  un  homme  qui  sort  d*un  semblable  pSril.  »  Don  Juan  ex- 
plique  a  Constance  I'accident  qui  vient  d*arriver,  et  le  met  natu- 
rellement  sur  le  compte  de  la  tempSte.  D^spoir  de  Constance, 
qui  ne  consent  h  ne  pas  se  jeter  a  Teau  que  par  egard  pour  son 
fils ;  desespoir  du  roi  de  Portugal  k  l*arrivee  de  sa  lille ;  commen- 
cement  du  triomphe  de  don  Juan.  Apres  deux  ans  de  veuvage 
de  sa  fille,  le  roi,  presse  par  don  Juan,  consent  ace  qu*il  epouse 
Constance,  a  laquelle  on  arrache  son  consentement.  Tout  a  coup 
Isabelle,  en  allant  faire  un  tour  daus  les  cuisines  royales,  croit 
reconnaitre,  sous  les  traits  d'un  sale  marmiton,  Jean  de  Calais ! 
C  etait  lui-mMe,  en  eflet ;  sa  bague,  qui  etait  un  diamant,  Ta- 
vait  trahi.  C'est  en  vain  qu'il  voudrait  dis^muler ;  il  recom- 
mande  seulement  a  Isabelle  d'etre  prudente  en  presence  du  menu 
.  pcuple  des  cuisines.  Isabelle  court  chez  sa  tnaitfessc  et  lui  fait 
pai't  de  sa  decouverte.  Le  marmiton  est  appele ;  sa  femme  le 
reconnait,  il  reconnall  sa  femme ;  Ic  roi  est  prevenu,  don  Juan 
d^masqu^,  condamne  ct  execute.  Jean  de  Calais  fut  proclame 
heritier  du  royaume,  et  tou$  les  grands  invites  a  un  festin  «  pour 
dtre  temoins  du  bonheur  de  Jean  de  Calais  et  de  la  princesse, 
dont  lamour  et  la  joie  ne  pouvaient  s  cxprimer.  » 

Le  jour  de  ce  fameux  festin^  ou  chacun  ne  pensait  qu'aux  plaisirs, 
on  vit  entrer  dans  le  salon  qui  renfermait  cette  auguste  assemblee, 
un  homme  dont  la  taille  et  Fabord  surprirent  egalement.  On  le  regarda 
longtemps  sans  rien  dire ;  mais  lui,  s'avan^ant  vers  Jean  de  Calais  : 
Reconnais,  lui  dit-il,  celui  qui  fa  tir6  de  Tile  deserte  et  conduit  dans 
ce  palais ;  c'est  moi  qui  conduisis  le  corsaire  qui  enlevait  la  princesse, 
pres  de  ton  vaisseau,  od  tu  Tachetas  sans  la  connaitre  ni  Tavoir  vue, 
et  dans  le  seul  dessein  de  lui  rendre  la  liberie.  Apprends,  par  ces  ex- 
periences, combien  le  ciel  cherit  les  hommes  ^ertueux ;  jouis  en  paix 
de  ton  bonheur,  sois  toujours  sage,  inviolable  et  mod^re,  le  ciel  ne 
t^abandonnera  jamais;  tu  seras  veritablement  prince^  parce  que  tu 
devras  ce  litre  k  la  verlu  plutot  qu'aux  droits  d'une  naissance  qui  ne 
depend  point  de  nous,  et  dont  on  tire  peu  d'^clat  quand  la  sagesse  ne 
Taccoropagne  pas ! 
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Le  speetre  disparatet  bissa  Tassemblee  dans  la  joie  et  Fetonne^ 
ment  de  rheureox  d^noCkment  de  cette  aventure.  On  c^lebra  avec 
magnificence  Tunion  de  Constance  et  de  Jean  de  Calais,  qui  fut  ratifiee 
authentiquement. 

Ainsi  finit  Thisloire  de  Jean  de  Calais,  dont  la  memoire  ne  s^etein- 
dra  jamais,  par  les  actions  genereuses  qu'il  a  faites  pendant  sa  Tie. 

II  y  a  certainement  par-ci  par-la  du  nature!  dans  cette  his- 
toire,  raais  il  n'y  a  pas  cette  naivete  ni  cet  esprit  qu'on  trouve 
dans  celle  de  Jean  de  Paris.  L'analyse  que  j'en  ai  faite  est  d'a- 
pr^  r^dition  d*Epinal,  la  plus  courte  et  la  plus  sensee,  parciB 
que  plus  elle  abrege  le  teite  original,  plus  elle  ^pargne  d'ennui 
au  lecteur.  L'Sdition  de  Paris  n*est  pas  aussi  discrete  ;  c*est  en 
vain  quelle  s'annonce  comme  elant  rat;u^  et  corrig^epar  un 
academicien ;  elle  est  encore  trop  longue,  et  gSt^e  par  une  af- 
fectation du  style  poetiqiie  incompatible  avec  la  vulgarity  du 
sujet.  Par  exemple,  on  y  lit  des  phrases  de  cette  sorte  :  «  J'allai 
par  mon  propre  poids  jusquau  fond  de  la  mer ;  alors,  frappant 
la  terrc  du  pied  et  divisant  Teau  avec  mes  bras,  je  revins  sur  les 
ilots ;  ils  6taient  si  agitds,  que  mon  experience  dans  l*aft  de  na- 
ger  ne  me  servait  presque  de  rien ;  je  combattis  centre  leur  fu- 
reur,  tant6t  porte  dans  les  airs  par  une  vague,  et  tantdt  sub- 
merge par  celle  qui  venait  la  frapper. »  Et  encore  :  «  D^j^  les 
ombres  couvraient  la  face  de  la  terre ;  je  Tdcoutais  avec  trans- 
port ;  un  sommeil  importun  s'empara  de  moi ;  je  le  chassais  en 
vain.  ))  Tout,  ou  a  pen  pres,  est  dans  ce  goi\t-Ia,  et  je  vous  latsse 
^  penser  si  cela  suffit  pour  racheter  le  manque  presque  absolu 
d'interSt.  Jean  de  Calais  fait  partie  de  la  Biblioth^qm  bleue  de 
Deso6r. 

I!  y  a  bien  autrement  d'interSt,  de  naivete,  et  de  ce  qu'on 
appelle  aujourtfhui  couleur  locale,  dans  YHistoire  de  Pierre 
de  Provence  etde  la  belle  Maguelone^  Spinal,  Pellerin,  S.  D., 
in-12,  43  pag.  La  premise  edition  de  ce  roman,  avec  une  date 
certaine,  est  de  1490,  in -4^,  gothiq.  Les  autres,  sans  date  et 
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ant^rieures  k  elle,  sont  assez  nombreuses.  La  plus  remarquable 
et  profaablement  la  meiUeure  sous  le  rapport  du  texte  el  de  rim- 
pression,  est  celle  de  Lyon,  par  Bartbilemy  Buyer,  Ters  1478 '. 
Peu  de  romans  anciens  out  6t^  mis  plus  souvent  en  meillettr 
lungage  que  pr^Memment,  et  il  n*y  en  a  pas  beaucoup  qui 
aient  perdu  davantage  sous  la  main  inintelligente  et  brutale  dts 
reraiseurs.  La  premiere  redaction  est,  dit-on,  anterieure  k  1450 ; 
c  est  une  mediocre  antiquity,  mais  le  roman,  selon  moi^  n*en 
vaut  que  mieux.  II  fait  aussi  partie  du  recueil  de  Desoer  et  de 
la  Biblioth^que  des  romans  (sous  Tannic  1779),  oft  il  a  ete 
refait  par  le  comte  de  Tressan.  II  y  a  des  manuscrits  de  ce 
roman,  en  vers  comme  en  prose,  qui  sont  fort  anciens.   Si 
]e  comprends  bien  H.  V.  Le  Clerc%  ce  roman  aurait  e(^  ecrit 
en  provenQal  ou  en  latin,  au  quatorzi^me  siecle,  et  serait  Toeu- 
vre  du  chanoine  Bernard  de  Triviez.  On  disait  que  Petrarque, 
k  Tage  de  quatorze  ans,  en  avait  retouche  le  texte.  Si  cela  est 
vrai,  «  nous  aurions  dej^,  observe  le  docte  acad^micien,  le  plai- 
sir  de  reconnaitre  un  de  ces  emprunts  que  des  esprits  tels  que 
Petrarque  et  Boccace  firent  a  ceux  qu*ils  nommaient  barbares, 
et  qui  avaient  su  du  moins^  inventer  pour  eux  des  romans  et  des 
fabliaux.  »  Bien  d'ailleurs  ne  t^moigne  que  ce  roman  soit  fonde 
sur  aucune  circonstance  vraiment  historique  :  on  ne  voit  dans 
la  suite  des  comtes  de  Provence  ni  Jean,  ni  Pierre ;  ni  Made- 
leine, ni  Maguelone,  dans  celle  des  princesses  de  Naples.  En 
voici  le  sujet. 

Pierre,  fils  du  comte  de  Provence,  vient  d'etre  regu  cheva- 
lier, et  il  aspire  a  montrer  qu*it  en  est  digne.  La  reputation  de 
la  belle  Haguelone,  fille  du  roi  de  Naples,  les  poursuites  dont 
elle  est  Tobjet  de  la  part  des  plus  illustres  et  des  plus  braves 
princes  de  TEurope,  qui  se  disputent  sa  main,  lui  inspirent  le 

^'G'est  celle  qui  est  reproduite  daiis  la  Collection  Silvestre. 
«  Discours  sur  r^tat  des  httres  en  France  au  quatorzUme  siicU, 
:p.  565 
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'  ddsir  d*aller  a  cette  cour  et  d*y  disputer  i  son  tour  Maguelone 
h  ses  nobles  rivaux.  11  part  pour  Naples,  figure  dans  plusieurs 
tournois  d*ou  il  sort  \ainqueur,  et,  comme  ses  prouesses 
I'ont  fait  reraarquer  de  Maguelone,  il  en  est  bientot  aira6.  La 
nourrice  de  la  princesse  menage  aux  amants  des  entrevues,  et 
un  beau  jour  Pierre  et  Maguelone  quittent  furtivement  la  cour 
et  s*enfuient.  lis  arrivent  pres  d'lme  foret.  Maguelone  fatiguee 

/s  etait  endorinie,  la  tete  sur  les  genoux  de  Pierre,  lorsqu'un 
epervier  qui  poursuivait  un  bouvreuilj  apercevant  «  le  sandal  1) 
ou  etaient  enferm^es  les  bagues  que  Pierre  avait  denudes  a  Ma- 
guelone, «  prend  cet  objet  pour  Toiseau,  s*abaisse  et  Tenleve.  » 
Ges  ddlails,  que  j'abrege,  ont  dans  Toriginal  une  grace  si 
naive,  un  naturel  si  vrai  et  si  touchant,  que  je  me  reprocherais 

.  de  ne  pas  les  meltre  sous  les  yeux  du  lecteur : 

Comment  Maguelone  se  dormoit  ou  giron  de  son  amy  Pierre,  et  comme  il  pre- 
noit  plaisir  k  regarder  sa  bcault^  dont  en  la  On  Alt  courronc^,  comme  cy-apres 
0  res. 

Dormant  Maguelone  ou  giron  de  Pierre,  comma  dessus  est  dit,  le 
gentil  Pierre  delectoit  tout  son  cueur  k  adviser  la  merveilleuse 
beaulte  de  sa  dame.  Et  quant  il  avoit  contemple  son  plaisant  et  beau 
visaige,  et  advise  celle  doulce  petite  bouche  et  vermeille,  il  ne  s» 
scavoyt  saouler  de  la  regarder  de  plus  en  plus,  et  aussi  ne  se  pouvoit 
tenir  de  la  despoitriner  et  regarder,  et  adviser  sa  tr^-belle  poitrine 
qui  estoit  plus  blanche  que  cristal  k  la  veoir,  et  tastoit  ses  doulces 
mamelles,  et  en  ce  faisant  estoit  tout  ravy  d'amours,  qu'il  lay  sem- 
bloit  qu'il  fust  en  paradis,  et  que  jamais  chose  ne  luy  pouvoit  nuyre, 
ni  deffortune  ne  luy  devoit  advenir.  Mais  celle  plaisance  ne  luy  dura 
guere  pour  lors,  car  il  soufTrit  la  plus  inestimable  douleiir  et  peine, 
comme  vous  orres,  que  jamais  on  peut  consid^rer;  et  la  doulce  Mague- 
lone n'en  fut  pas  quicte,  car  apr^s  eut  ass^s  k  souffrir.  Dont,  quatit 
JPierre  regardoit  et  tastoit  ainsy  la  belle  Maguelone,  il  trouva  un 
sandal  rouge  qui  estoit  ploye,  et  Pierre  eut  grand  talant  de  sgavdir 
que  c' estoit  dedans  ploy^.  Et  comment  h  desployer  celluy  sandal,  et 
dedans  il  trouva  les  trois  anneaulx  de  sa  mere,  lesquels  il  luy  avoit 
donnez,  et  elle  les  gardoit  de  bon  amour.  Et  quant  Pierre  les  eut  veui, 
il  les  ploya,  et  les  mist  ilecques  pr^s  de  luy  sur  une  pierre,  et  tourna 

35. 
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SU8  let  yeulx  ^  regorder  la  non  pareilie  beauH^  de  Maguelone,  et  sur 
tonteschoses  du  monde  luy  plaiaoit.  Kt  ilec  il  estoit  quasi  tout  Iniisi 
d^amoure  etde  plaisir,  tellement  qu'illuy  sembloit  qu'il  estoit  en  pa* 
radis.  Mais  Nostre  Seigneur  monstra  que  en  cestuy  monde  n'a  plaisir 
sans  douleur  ni  felicite  parfaicte.  Si  transmist  nn  oysel  vivant  de  ra- 
pine, cuidant  en  soy  que  ce  sandal  rouge  fust  une  pi^  de  cber,  si 
vint  Tollant  et  print  ledict  sandal,  et  s'en  alia  k  tout. 

Pierre  met  son  manteau  sous  la  t^te  de  son  amie  et  s'elance  i, 
la  ponrsuite  du  rayisseur. 

L^^pervier  vole  de  buissons  en  buissons,  de  rocbers  en  rocbers ;  le 
malbeureux  prince,  toujours  pris  de  Tatteindre,  le  poursuit  toujours 
Tainement.  De  courses  en  courses,  il  s'eloigne  de  celle  qu'il  adore ;  ii 
parcourt  toute  Tetendue  du  vallon  ;  il  arrive  ainsi  j usque  sur  le  bord 
de  la  mer.  Mais  Tepervier  s'enl&Te  et  va  s'abattre  dans  une  lie  eloi- 
gn^e  de  pres  de  deux  cents  pas. 

Une  barque  6tait  amarr^e  au  rivage ;  Pierre  y  monte,  saisit 
I'aviron  et  s  avance  vers  Tile.  Tout  iJi  coup  un  vent  violent  s*6- 
leve  et  le  pousse  en  pleine  mer.  La  terre  disparait  bientdt  a  ses 
yeux.  Rencontr^  dans  cet  6tat  par  des  corsaires,  il  est  fait  pri> 
.sonnier  et  est  conduit  au  soudan  d'Egypte  qu'il  sert  pendant 
trois  ans.  Quant  a  Haguelone,  on  peut  juger  de  sa  surprise,  de 
sa  douleur,  lorsqu'^  son  reveil  elle  se  vit  abandonn^e.  EUe  s  e- 
vanouit.  Recueillie  par  une  jeune  pfelerine,  qui  par  hasard  tra- 
versait  le  vallon,  elle  lui  emprunte  sa  capeline  et  son  camail,  lui 
donne  en  echange  les  riches  v^tements  qu*elle  portait,  et  part 
pour  Rome^  Apres  y  avoir  pleure  trois  jours  sur  le  tombeau  des 
apdtres,  elle  va  en  Provence,  oh.  elle  fondeun  bospice.  Un 
Jour  un  voyageur  malade  est  amend  dans  cet  ho6{»ce.  Ce  voya- 
geur  est  noire  Pierre.  Les  deux  amants  se  reconnaissent,  se  ra- 
content  leurs  aventures  et  finalement  se  marient. 

L'ddition  d*£pinal  est  considerablement  abrdgee,  et  s'Scarte 
m^me  en  plus  d*un  endroit  du  texte  retouch^  de  ration  Desoer. 
Mais  loin  de  Ten  blamer,  je  Ten  loue,  n'y  ayant  eu  de  mejUeare 
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ocMTectioii  k  faire  de  cette  version  que  d^  TabrigeTp  IjO  retouche 
annonce  URe  main  du  dix^huiti^ine  sitele;  on  y  voit  partout  ies 
traces  de  cette  fadeur,  de  cette  sensibility  et  de  cette  pliras^o- 
Ipgie  sensuelle  qui  sont  le  caractere  des  romans  de  cette  ipoqne; 
on  y  dit :  «  La  charmante  princesse  caressait  doucement  lea 
vieilles  joues  de  son  p^re  avec  ses  johes  mains  d  alblitre,  et  lui 
presentait  un  front  brillant  de  blancheur  et  de  jeunesse ;  i>  ou 
bien  :  «  Pierre  admirait*des  charmes  qu'une  gase  \6ghre  laissait 
entrevoir ;  »  ou  enfin  :  <  Idee  charmante  de  toucher  pour  la 
premiere  fois  la  main  de  celle  qu'on  adore,  vous  renaitrez  sans 
cesse  pour  une  dme  sensible.  » 

Mais  dans  quelques  discours,  le  retoucheur  a  eu  le  bon  esprit 
de  conserver  le  style  naif  et  a  peine  d^grossi  du  quinzi^me  si^le. 
Cela  fait,  sans  doufe,  un  Strange  disparate  avec  le  sien  si  pre- 
tentieux  et  de  temps  en  temps  si  pomponn^ ;  mais  on  aurait 
tort  d'etre  choqu6  de  ce  eontraste  qui  partout  ailleurs  serait  in- 
supportable :  outre  que  Ies  trop  courts  passages  exprim^  dans 
ce  vieux  style,  et  jetes  (^  et  la  comme  des  oasis  dans  un  vaste 
desert,  sont  autant  d'etapes  agreables  oil  Tesprit  se  repose  et 
se  didommage  de  la  fadeur  et  de  la  platitude  du  style  moderne. 

H.  Bninet  cite  vingt-qiiatre  Editions  de  ce  roman,  tant  en 
fran(^ais  qu'en  flamand,  en  espagnol,  en  allemand,  en  danois  et 
en  gree.  La  grecque  est  ecrite  en  vers  politiqms  et  a  6te  imprimte 
k  Veniseen  1806,  pet.  in-S"".  Mais,  au  temoignage  de  H.  V.  Le 
Glerc,  elle  ne  semble  pas  une  copie  directe  de  Tancien  roman 
d'aventures;  et  comme  on  n'a  de  celui-ci  que  des  redactions  «i 
pro^«  g^n^ralement  assez  r^centes,  on  ne  peut  dire  de  cpelie 
langve  ies  imitateurs  grecs  ^avaient  reqQ  la  tradition. 

VHistoire  de  la  belle  Hileine  de  Constantinople^  mdre  de 
saint  Martin  de  Tours  en  Tourainey  el  de  saint  Brice,  son 
frirey  appartient  plus  k  la  l^gende  qu'au  roman.  II  en  existe 
une  Mitimi  de  Paris,  S.  D.,  in-4<^  gothique.  Je  me  sers  i  la  fois 
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de  oelle  d'£pinal,  chez  Pellerin,  in-12  de  70  pag^,  avec  une 
.  gravure  sur  la  oouverture,  et  de  celle  de  Charmes,  chez  Buffet, 
format  elzevirien,  de  .102  pages,  S.  D. ;  le&  derni^res  pages,  i 
partir  de  la  quatre-vingt-liuiti^me,  en  petit  texte. 

'  L'auteur  inconnu  dece  roman  est  peut-^tre  bien  un  moine;  il 
a  des  imaginaticms  qui  iie  sauraient  eclore  que  days 'la  oelluJe 
d*Mn  couvent,  c*est-a-dire  la  oijl  rignorance  des  boimnes  et  de 
la  vie  civile  ne  permet  \ms  de  voirMes  cboses  telles  qu'elles 
sent,  mais  telles  qu  on  peut  les  (ioncevoir  en  deh(»rs  desJois  de 
:  toate  logique  et  de  toute  vraisemblance. 

II  suppose  que,  Tan  420  de  lere  chretienne,  regnait  a  Con- 
t;tantino|^e  un  roi  nonim^  Antoine,  qui  avait  epous£  la  soeur  du 
pape  Clement.  Or,  il  n*y  eut  jamais  d'Antoine,  roi  de  Constanti- 
nople; Clement,  premier  du  nom,  fiit  elu  pope  en  76  de  Jesus- 
Christ,  et  Clement  II  en  1046.  Ce  sent  la  les  fondements  du 
rdcit ;  ie  rieste  de  I'lMifice  y  est  congruant.  Ainsi  enoore  il  fait 
assizer  Rome  par  les  Sarrasins  mahometans,  environ  deux  ceats 
ans  avant  Tincarnation  de  J£sus-Christ,  et  buit  cents  ans  avant 
Mahomet. 

Ce  sQut  I^  de  oes  ^normites  devant  lesquelles  on  s'lncline 
avec  respect,  tant  elles  sont  majeslueuses  et  imposantes. 

Ce  roi  Antoine  done,  veuf  depuis  quinze  ans,  a  une  fille 
charmante  dont il  devient  amoureux.  II nosait  pas  encore  le lui 
declarer,  lorsque  le  pape  Clement,  son  beau-frke,  implora  son 
secours  centre  les  Sarrasins.  I^  roi  part  pour  Rome,  et  poUr 
prix  du  service  qu'il  s'apprete  a  rendre  au  pape,  il  en  re^oit  la 
promesse  d  obtenir  tout  ce  qu*il  demanderait.  Les  Sarrasins 
vaincus,  Antoine  demande  au  pape  la  permissi<»i  d'epouser  sa 
fille  Helene.  Clement  refuse  naturellement  d'auldriser  oet  i^* 
ceste ;  le  roi  insiste,  accusant  le  saint-pere  d'Mre  infidfele  a  sa 
.parole. 

Mais  un  auge  apparait  au  pape,. et  lui  conseille  de  c&ier, 
ajoutant  que  Dieu,  dont  la  pucelle  ^tait  aimde,  saurait  emp^er 
le  ni^fait.  Antoine  r^vient  a  Constantinople  et  annonce  la  noi|- 
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Telle  ft  sa  fille.  Helene  epouTantee  s'enfuit  ]a  nuit  stUYante, 
monte  sur  un  yaisseau  et  vient  se  refugier  dans  un  monast^e 
au  Port-1'EcIuse,  en  Flandre.  Henacee  d*en  §tre  arrach^  par 
Cantebron,  roi  du  pays,  eile  s'enfuit  de  nouveau  sur  un  navire 
qui  &;boue  sur  les  cdtes  d'Angleterre.  Henri,  roi  d*Angleterre, 
qui  «  par  bonheur  prenait  se$  ^bats  sur  Je  rivage,  »  la  voit,  en 
deviant  amoureux  et  Tlpouse.  11  va  ensuite  ft  Rome  oA  Tappelait 
le  pape,  etquelesSarrasins'assiegeaient  encore.  Peu  apres  ce  de- 
part, Helene  accoucbe  de  deux  enfants  a  les  plus  beaux  qu*on 
puisse  jamais  voir.  »  La  reine  mere,  qui  s*etait  vivement  op^^ 
aumariagedeson  fils  avec  une  personne  qu'elletenait  pour  une 
aventuriere,  saisit  cette  occasion  de  se  venger.  Elle  ecrit  au  roi 
«  une  lettre  oiii  il  j  avait  que  le  comte  de  Glocestre  lui  mandait 
que  sa  dame  £(ait  accouch6e  de  deux  chiens  \  les  plus  hides, 
plus  bideuses  bdtes  qui  furent  jamais  vues;  qu'il  ecrivit  (leroi) 
s'ii  voulait  qu*on  les  mit  ft  mort;  car  ce  n'^tait  choses  ft  garder.  » 
Henri,  tout  ft  la  fois  desol^  et  furieux,  s'en  prend  ft  tout  lemonde, 
mSme  au  pape,  de  son  malheur.  Gependant,  il  repond  et  donne 
Tordre  qu'Hel^ne  et  les  deux  chiens  soient  strictement  gardfe 
jusqu'ft  son  retour.  La  reine  mere  intercepte  la  lettre  et  en 
substitue  une  autre  par  laquelie  il  est  enjoint  au  due  de  Glo- 
cestre, regent,  de  faire  briber  Hil^ne  et  ses  enfants.  Mais  par 
son  d^vouement  ft  la  jeune  reine,  la  propre  niece  de  Glocestre 
dejoue  le  projet  barbare  de  la  reine  mhre.  Elle  rev^t  les  habits 
d'H^i^ne  et  se  laisse  brAler  ft  sa  place.  La  reine  mere  est 
dupe  de  cette  substitution.  Quant  ft  Glocestre,  qui  j  avait  con- 
sent!, il  coupe  un  bras  ft  H^l^ne  qui  Texige  de  lui,  sans  en 
donnerle  motif,  et  il  la  fait  sauver  sur  une  barque  avec  ses 
enfants. 
Helene  est  pouss^e  par  le  vent  sur  les  cdtes  de  Bretagne. 

^  Le  meme  trait  de  jalousie  maternelle,  suivi  de  quelques-uns  des 
m&nes  effets,  est  racontS  dans  une  histoire  du  DohpalhoSf  vers  9,118 
410,126. 
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Comine  elle  s  etait  endormie,  un  lion  et  im  loup  passent  qui 


enl^vent  chacun  un  enfant.  Un  ermile  les  rencontre  et  leur  ar- 
rache  leur  proie.  Resolu  d'elever  les  enfants,  il  donne  a  I'un  le 
nom  de  Lion,  du  nom  de  lanimal  qui  Tavait  enleve,  et  a  Tautre 
celui  de  Bras,  a  cause  du  bras  coupe  de  sa  mere  qu'il  portait  en 
sautoir. 

Cependant,  le  roi  d'Angleterre  revient  k  Londres.  11  aj^rend 
avec  une  extreme  douleur  le  supplice  qu'on  a  inflig^  a  sa  femme 
et  a  ses  fils.  11  gemissait  encore  sur  leur  infortune,  lorsque  le 
roi  Antoine  aborde  dans  ses  Etats.  Les  deux  princes  se  content 
leurs  ayentures  et  reconnaissent  bientdt  que  la  mSme  personne 
est  Tobjet  de  leurs  pleurs  et  de  leurs  regrets.  De  plus,  le  roi 
Henri  apprend  ce  dont  il  etait  fort  loin  de  se  douter,  a  savoir 
qu'Uel^ne  est  fille  du  roi  Antoine. 

Le  due  de  Glocestre  entend  tout  ceh,  et  tourment^  par  ses 
remords,  il  avoue  enfin  la  vdritd :  comme  quoi,  forcd  par  un 
•>rdre  qu'il  avail  cru  de  la  main  du  roi,  il  avait  pourtant  pris  sur 
lui  d'en  changer  Texecution,  qu'il  avait  fait  br^Ier  sa  ni^  a  la 
place  d'H^l^ne  et  fait  embarquer  celle-ci  avec  les  enfants.  Henri 
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soup^nne  enfin  sa  mere  de  quelque  machination  ;  il  se  rappelle 
Topposition  qu'elle  a  faite  a  son  manage ;  il  la  mande  aussitot. 
Interrogee,  elle  convient  du  fait.  Le  roi  furieux  la  livre  au  sup- 
plice. 

Cependant  les  deux  fils  d'H^lene  avaient  graiidi.  A  seize  ans, 
ils  prirent  conge  de  Termite  et  vinrent  a  Tours  ou  rarchev&jue 
lels  recueillit  et  les  fit  instruire.  Lion  changea  son  nom  en  celui 
de  Martin ;  Bras  regut  celui  de  Brice.  Je  ne  suivrai  pas  I'au- 
teur  dans  Ic  detail  des  miracles  par  lesquels  saint  Martin  se  si- 
gnala  dans  sa  nouvelle  condition ;  ce  sont  les  monies  qui  sont 
rapport^s  par  tous  les  legendaires.  Le  trait  du  manteau  partage 
avec  le  diable,  deguise  en  soldat  invalide,  n'y  est  pas  oubliiS. 

Heiene  h  son  reveil,  n'ayant  pas  trouve  ses  enfants,  courut  a 
leur  recherche  en  poussant  des  cris  lamentables.  Elle  arriva 
ainsi  jusqu'aux  portes  de  Nantes.  Des  paysans  lui  donnerent 
asile  dans  leur  chaumiere  ou  elle  \ecut  longtemps  d  aumones.  A 
la  fin  elle  vint  a  Tours  oft  elle  vivait  de  meme,  et  oh  elle  rece- 
vait  le  pain  des  mains  charitables  de  son  propre  fils  Martin, 
qu'elle  ne  reconnaissait  pas,  et  dont  elle  n'etait  pas  reconnue. 

De  leur  cdt6,  lour  a  tour  guerroyant  et  cherchant  H^Iene,  les 
rois  Henri  et  Antoine  arrivent  eux-m^mes  a  Tours.  L'archev^ue 
leur  presente  ses  deux  amis.  Brice  portait  au  cou  une  petite 
boite.  Henri  lui  demande  ce  qu'il  y  a  dedans  ;  Brice  Touvre,  et 
Henri  surpris  aperQoit  le  bras  de  sa  femme.  11  ne  doute  plus 
qu'il  n*ait  sous  les  yeux  les  fils  qu*il  pleurait  depuis  tant  d  an- 
n^s,  d'autant  qu'il  reconnait  a  Tun  des  doigts  de  la  main  am- 
putee Tanneau  qu'il  avail  donne  a  sa  femme  le  jour  de  son  ma- 
nage. Je  passe  sur  les  transports  de  joie  qui  suivirent  cette 
reconnaissance.  Pour  Heiene,  des  qu'elle  eut  appris  Tarrivfie  de 
son  mari  a  Tours,  pensant  qu'il  venait  la  chercher  pour  la  faire 
mourir,  elle  s'enfuit  a  Rome. 

Enfin,  apr^  une  foule  d'aventures,  une  expedition  des  rois 
et  des  deux  princes  en  Palestine,  la  prise  par  eux  de  Jerusalem 
et  le  baptSme  du  soudan,  les  vainqueurs  reviennent  en  Europe 
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et  passent  par  Rome.  Hel&ne  quitte  aussitdt  cede  ville,  mais  en 
dcrivant  au  pape,  son  oncle,  qui  elle  est  et  conmieDt  elle  a  vecu 
a  Rome,  a  son  insu.  On  se  met  de  nouveau  k  sa  recherche ;  on 
guerroie  encore  chemhi  faisant  et  on  arrive  k  Tours.  La,  un  an- 
cien  serviteur  d'Henri  reconnait  H^lene.  G*est  en  vain  qu'elle  se 
sauve ;  on  la  poursuit,  on  s'empare  d*elle^  on  la  conduit  an  pa- 
lais  episcopal  ou  son  pere  et  son  mari  Taccablent  des  plus  ten- 
dres  caresses.  Martin  approcbe  du  moignon  d'Heline  la  portie 
du  bras  qui  en  avail  ete  separee  et  qui  s*y  rejoint  aussit6t.  An- 
toine  retourne  a  Constantinople ;  mais  Henri  et  Helene  se  fixent 
en  Italic,  aupr^  du  pape  Clement.  Le  due  de  Glocestre  gouverne 
TAngleterre.  Martin  reste  a  Tours,  dont  il  fut  depuis  archeveque; 
Brice  epouse  une  certaine  Ludine,  soeur  d'un  roi  d'Eoosse,  qui 
devint  reine  de  ce  pays. 

J'ai  fait  grke  au  lecteur,  dans  cette  analyse,  de  plusieurs  in- 
cidents ou  rin^Taisemblable  le  dispute  aTabsurde.  Ces  incidents 
sont,  a  vrai  dire,  tout  ce  qui  constitue  Tinter^t,  ou  du  moins 
tout  ce  qui,  dans  la  pensee  de  Tauteur,  est  destin^  a  le  prolonger. 
Mais  au  fond,  ce  precede  n*engendre  que  Tennui,  et  cet  ennu 
est  prodigieux.  Les  episodes  qui,  dans  un  roman  ecrit  suivant 
les  regies  de  Tart  perfectionne,  ne  font  jamais  perdre  de  vue  m 
oublier  le  sujet  principal,  Tccartent  ici  tout  a  fait  et  le  laissent 
un  temps  infini  dans  Tumbre,  en  reportant  sur  les  accessoires 
tout  rinter$t  qu*il  avail  pu  d'abord  inspirer.  Cesl  au  point  que, 
lorsqu'il  reparait  k  son  tour,  on  ne  Taccueille  plus,  pour  ainsi 
dire,  qu'avec  regret  el  comme  s*i!  n'etait  lui-m^me  qu'une  inu- 
tile digression.  On  pourrait  comparer  le  langage  de  Tart  enfant 
a  celui  de  Fhomme  enfant ;  Tun  et  Tautre  egalement  prolixes, 
quittent  egalement  leur  propos  pour  en  entamer  vingt  autres, 
et  se  promenent  de  parenthese  en  parenth^se  jusqu*a  ce  qii*ils 
reviennent  presque  comme  malgre  eux  et  souvent  malgre  nous 
k  leur  point  de  depart . 

Les  nouveaux  Iditeurs  de  VHistoire  de  la  belle  Heleinese 
sont  ^cartes  le  moins  possible  du  style  de  Toeuvre  primitive. 
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C*est  k  4ause  de  cela  sans  doute  qu*on  en  lit  avecun  certain 
plaisir  les  vingtou  trente  premieres  pages;  mais  alors  Taction 
Tous  d^goiite  du  resle.  Comme  je  pense  faire  plaisir  an  lecteur 
en  lui  offrant  un  echantillon  de  ce  style,  je  citerai  le  debut  de 
rhistoire,  qui  n'est  pas  sans  charme,  en  d^pit  d'une  naivete  un 
peu  grossifere : 

\ 

Le  roi  Antoine  de  Constantinople  voulant  epouser  sa  fille  ft  cause  de  sa  grande 
beaute,  ellc  se  sauve  pendant  la  nuit  et  s*embarque. 

Le  temps  vint  que  la  reine  accoucha  d'une  fille  qui  eut  nom  HS- 
leine.  Quand  elle  eut  quinze  ans,  sa  m^re  vint  k  mourir.  Quand  le  roi 
fut  veuf  quelque  temps,  il  cut  volonte  d^avoir  sa  lille  en  manage,  car 
il  n'en  trouvait  pas  de  plus  belle  que  son  epouse  et  elle.  II  lui  en  parla, 
dont  elle  fut  bien  surprise,  et  se  jetant  en  pleurs  aux  genoux  de  son 
pke,  le  priant  qu'il  fasse  reflexion,  qu'il  y  en  avatt  d'autres  sans  elle. 
11  lui  dit  qu'il  n'en  voulait  point  d'autre :  mais  Heleine  lui  dit  qu'elle 
mourrait  plutot  que  de  souffrir  une  pareille  ebose ,  qu'elle  aimait 
mieux  courroucer  son  pere  que  son  Greateur. 

Dans  ce  mSme  temps,  les  Sarrasins  vinrent  a  Rome  k  grand  effort. 
Le  pape  eut  grand  besoin  d'aide ;  il  manda  au  roi  Antoine,  son  beau- 
fr^re,  qu'ille  vint  secourir;  ce  qu'il  fit,  assemblant  une  armee  qu'il 
mena  k  Rome.  D^s  qu'il  fut  arrive,  il  salua  le  pape,  et  lui  dit :  c  P^re, 
je  viens  pour  vous  secourir,  et  ne  m'en  retournerai  que  vos  ennemis 
ne  soient  detruits  et  mis  k  mort,  et  d^  que  la  guerre  sera  finie,  vous 
me  ferez  un  don,  on  autrement  je  me  retire  sans  vous  secourir.  » 

Quand  le  pape  Tentendit,  il  lui  dit :  «  Vraiment  je  Toctroie,  car  je 
pense  que  vous  me  demanderez  quelque  cbose  de  raisonnable. »  Alors 
Antoine  fit  crier  alarmes,  et  sortit  de  la  ville  de  Rome  avec  les  Ro- 
mains  ;  et  quand  les  Sarrasins,  qui  6taient  loges  devant  Rome,  virent 
venir  les  Romains,  ils  criirent  alarmes,  puis  commen^a  la  bataille; 
et  Antoine  frappa  si  cruellement  sur  les  paKens,  qu'il  rompit  leur  ar- 
mee, passa  k  travers,  et  vint  an  maitre-^tendard,  qu'il  jeta  par  terre. 
Lors  furent  les  paiens  deconfits,  et  s'en  retournerent  fuyant  vers  la 
mer.  Mais  Antoine,  criant  Constantinople,  abattit  les  paiens  et  les  sui- 
vit  jusqu'aux  vaisseaux;  et  quand  il  ne  put  aller  plus  avant,  il  re- 
touma  vers  Rome,  et  dit  qu'il  voulait  avoir  ie  don  qu'il  avait  requis 
et  qu*il  voulait  s'en  retoumer.  c  Oui-dk,  fr^re,  dit  le  pape,  vous  Tau- 
rez,  car  vous  Tavei  bien  merits :  demandei  ce  qu^il  vous  plaira ;  maiff 
ai  .T  S6 
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il  ne  Toufl  est  besoin  die  partir  sit6t.  —  Saiiit*p^re,  dit  le  roi,  je  Vous 
demande  la  plus  bdle  qui  soit  en  toute  la  cfareiient^  :  c'est  Heleine, 
▼otre  ni&oe,  ma  fiUe,  bquelle  je  veux  avoir  pour  femme,  et  noo  autre. » 
Quand  le  pape  Touit,  U  le  regarda,  et  dit :  i  Demaodez  autre  chose, 
beau-frere,  car  ceci  est  une  requdte  centre  Dieu.  —  Saint-pSre,  dit-il, 
vous  n'etes  pas  droit  pape,  si  tous  n^avez  pas  pouvoir  de  cc  faire,  et 
encore  plus  grjndes  cboses,  car  nous  devons  tous  croire  que  ce  que 
Tous  faites  Dieu  Taccorde.  —  Mon  frere,  dit  le  pape,  ce  que  je  donne 
demeure  sur  moi,  et  il  m  en  faut  faire  penitence;  je  vous  prie  de  me 
demander  autre  chose,  car  ceci  estrequdte  centre  votre  foi.  —  Pere, 
dit-il,  vous  m*avez  accordc  un  don  tel  que  je  le  voulais  demander ; 
je  veux  done  ce  don;  et  non  un  autre,  et  me  le  faites  bient6t  sceller, 
QU  bien  je  ne  pars  de  Rome  qu*elle  ne  soit  pillee  et  tout  le  pays  de- 
truit.  »  Le  pape,  entendant  ces  paroles,  fut  fort  triste ;  il  cntra  en  son 
oratoire  et  se  jeta  k  genoux^  clevant  les  mains  vers  le  ciel,  priantDieu 
qu  il  lui  plillt  changer  les  sentiments  du  roi  et  lui  inspirer  ce  qu'il 
devnit/aire  a  ce  sujet 

Apr^s,  le  pape  lui  dit  :  i  Hon  frere,  vous  Taurez,  mais  vous  ne 
partirez  point  que  voufi  n'ayez  oul  la  messe  au  plaisir  de  Dieu,  et  la 
dirai  tout  a  celte  heure  meme,  et  puis  nous  prendrons  ensemble  une 
soupe  au  vin  avant  votre  depart. »  Le  roi  accepta  centre  son  grc. 
Gommc  le  pape  celebrait  la  messe,  un  ange  du  ciel  descendit,  qui  lui 
appoiia  une  lettre  devant  lui  sur  Tautel,  puis  disparut.  Quand  le  pape 
vit  la  lettre,  il  la  prit  et  Touvrit,  et  il  irouva  par  ecrit  en  leltres 
d'or,  que  Dieu  lui  mandait  qu'Antoine  ne  parviendrait  point  k  ce  qu'il 
pr^tendait  faire.     . 

Alors  le  pape  fut  joyeux  et  remercia  Dieu  devotement;  puis  appela 
un  de  ses  secretaires,  lui  dit  qu'il  all^t  promptement  ecrire  et  sceller 
ce  que  le  roi  lui  demandait.  Aussitot  le  secretaire  s'en  alia  ecrire  et 
sceUer  les  lettres  pour  le  roi;  puis  le  pape  prit  une  soupe  au  vin  avec 
son  beau-frere,  et  lui  donna  les  lettres  et  absolution  de  ses  p^ches. 

Le  roi  fut  fort  joyeux,  prit  conge  de  lui,  monta  a  cheval,  s'en  alia, 
et  n^arrSta  ni  jour  ni  nuit  jusqu'a  ce  qu'il  fut  arrive  k  Constantinople. 
Quand  Heleine  le  sut,  elle  vint  au-devant  de  son  p^re  et  lui  fit  tres- 
grande  chere.  Lorsque  le  roi  la  vit,  il  descendit  do  son  cheval,  et 
courut  Tembrasser ;  puis  la  prit  par  la  main,  et  la  mena  en  sa  cham- 
bre,  Tassit  en  son  giron,  et  lui  dit :  t  Ma  mie,  j'aurai  ce  que  mon 
coeur  desirait,  car  vous  serez  ma  fettime;  la  saint-pere,  votre  oncle, 
vous  a  donncla  grace  et  vraic  absolution.  ^  Jc  ne  croi&pas,.dit'€llC| 
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que  le  pape  ait  puissance  de  ce  faire,  contre  le  plainr  et  le  commaii- 
dement  de  Dieu  :  oa  serai t  contre  Totre  loi.  » 

Alors  le  roi  ouvrit  les  lettres  et  les  lut,  puis  il  montra  le  sceau  de 
son  oncle,  qui  etait  le  saint-pere.  Et  tant  quand  Heleine  eut  tout  ouT, 
elle  dit  qu'elle  n*en  ferait  rien,  et  qu'elle  se  laisserait  plutot  trancher 
les  membres;  mais  le  roi  dit  que,  pour  tout,  ce  ne  lui  valait  rien,  et 
qu^il  lui  convenait  qu'ainsi  fCkt  fait.  Ensuite  le  roi  commanda  qu  on 
par&tettendit  les  tapisseries  aux  cbambres  etlescourtines,  etli  Clarice 
qu*elle  parSit  sa  dame,  car  il  voulait  T^pouser  au  point  du  jour ;  chacun 
dit  qu'il  le  ferait,  car  nul  n'osait  le  contredire.  Helein^  s'en  alia  en  sa 
chambre,  tendant  les  mains  vers  le  ciel,  en  tirant  ses  cbeveux,  disant 
qu^elle  se  tuerait.  Clarice,  sa  chambriere,  se  jeta  h  genoux  devant 
elle,  disant  :  c  Madame,  pour  Dieu,  apaisez-Yous,  et  ne  faites  autre 
chose  dont  il  vous  soit  de  pis.  —  Clarice,  dit  Heleine,  j'aime  mieux 
me  tuer  que  d'attendre  le  jour  d'^pouser,  ni  de  coucher  avec  le  pfere 
qui  m'engendra. » 

Puis  elle  dit  derecbef  .  «  Si  tu  ne  m'occis,  je  m'occirai.  —  Dame» 
.  dit  Clarice,  puisqu'ainsi  est  tous  savez  bien  autrement,  et  j'aiderai  h 
vous  sauver.  Nous  irons  au  port,  sur  la  mer,  je  vous  mettrai  en  un 
navire,  et  vous  ecbapperez  ainsi;  car  vous  serez  bien  loin  avant  qu^il 
soit  jour,  et,  s'il  plait  k  Dieu,  le  roi  votre  p^re  aura  d^autres  volontes 
avant  qu'il  vous  trouve.  —  Amie,  dit  Heleine,  fais  de  moi  ce  qn'il  te 
plaira,  car  je  ne  veux  plus  demeurer  ici.  »  Lors  elle  prit  ses  tours  de 
drap  d*or  et  s'ajusta,  puis  s*en  all&rent  vers  le  port  ou  les  vais^eaux 
^taient.  Quand  chacun  fut  endormi,  elles  ^veill^rent  un  marinier : 
c  Ami,  dit  Heleine,  prends  de  moi  tant  d'or  et  d'argent  que  tu  vou- 
dras,  et  me  passe  outre  la  mer  en  quel  lieu  il  te  plaira.  —  Dame,  dit 
le  prudent  liomme,  comment  Foserais-je  faire?  Le  roi  vous  doit  de- 
main  epou$er,  et  s'il  le  savait  il  me  ferait  mourir.  —  Ami,  dit-elle, 
je  te  ferai  riche  si  tu  fais  ma  volonte.  »  Alors  il  prit  la  dame  par  la 
main  et  la  mit  en  la  barque....  etc.,  etc. 

line  bistoire  sans  contredit  plus  originale,  plus  interessante^ 
mais  d'une  naivete  plus  raffin^e,  ou  I'auteur  fait  parade^  de  soil 
imagination  non  pas  dans  les  faits,  mais  dans  les  reflexions 
qu'ils  lui  inspirent,  dans  les  descriptions  et  dans  les  peintui^es, 
est  celle  de  Genevieve  de  Brabant,  ^crite  par  le  Pfere  Ren6  de 
Cerisiers  sous  le  litre  de  V Innocence  reconnue.  «  Ce  petit  ou- 
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vrage,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothique  hleue,  dit  Berquin, 
icrii  en  quelques  endroits  avec  une  affectation  ridicule,  est 
plein  de  morceaux  de  la  simplicite  la  plus  noble  et  la  plus  onc- 
tueusc.  ft  L'^loge  est  encore  vif,  malgr6  la  restriction ;  cepen- 
dant  il  r.*c4  pas  tres-eloigne  de  la  verity. 

Lc  Pire  de  Cerisiers,  jisuile,  conseilier  et  aumdnier-  de 
liOuis  XIV,  naquit  a  Nantes  en  1605 ;  la  date  de  sa  mort  est 
inconnue  et  sa  vie  mSme  a  pen  pres.  II  est  auteur  de  quelques 
&;rits  d'bistoire  et  dc  devotion  peu  recberchis  aujourd'hui,  roais 
dont  le  liasard  me  revela  Texistence,  un  jour  que  je  m*^tais  ar- 
rSte  k  r^talage  d'un  bouquiniste.  11  y  avait  U  une  dbuzaine  de 
volumes  in-12,  remplis  de  pan^riques  ou  de  vies  de  saints  et 
de  saintes,  et  de  toutes  sortes  d'ecrils  hisloriques  od  le  bon 
P^re  semble  n'avoir  chercbe  que  des  pretextes  de  faire  Plater 
sa  tendre  devotion  ^  J'ignore  pourquoi  je  ne  fus  pastente  d'en 
faire  Tacquisilion ;  je  ne  savais  pas  que  j  aurais  &  parler  un  jour 
de lauteur,  et  le  peu  que  j'en  ai  lu  mainlenant  me  fait  presque 
regrelter  de  ne  pas  connaitre  le  tout.  II  me  semble  qu*il  y  a  dans 
ces  volumes  mati^re  h  une  monographic  piquante,  d'autant  que 
le  Pere  de  Cerisiers  en  serait  moins  le  sujet  principal,  qu'il  ne 
procurerait  Toccasion  d'examiner  une  classe  nombreuse  d*ecri- 
vains  mystiques  qui  fleurit  dans  la  premi&re  moitie  du  dix-sep- 
ti&me  sikle,  et  dont  les  j^suites  ferment  la  plus  notable  partie. 
Mais  il  sera  toujours  temps  d'entreprendre  ce  travail,  les  ceuvres 
du  Pere  de  Cerisiers  ^tant  encore,  j*imagine,  a  T^talage  du 
bouquiniste.  Je  reviens  a  mon  piopos. 

La  premiere  Edition  de  V Innocence  reconnue  est  de  Paris, 
1647,  in-8®.  EUe  a  cte  depuis  revue  et  corrigde  par  I'abbe  Ri- 
chard. Celles  dont  je  me  sers  out  ete  imprimees  &  Cbarmes  et  & 
Epinal,  S.  D.,  etont  68  pages,  ycompris  le  Cantique  spiiituel 

^  11  est  aufsi  Tauteur  de  Janathas  ou  le  Yray  amy,  imprim^  k  BruxeUes, 
par  F.  Foppens,  en  1667,  petit  iii-12.  G'est  un  roman  mystique  qui  avait 
d^ja  £t£  imprim^  k  Paris ;  mais  Tedition  de  Bruxelles  passe  pour  une  des 
plus  joliQs  Editions  dc  Foppens,  et  digne  des  Elzdvirs. 
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SUV  Vinnocence  de  Genevidve  reconnue  de  sen  manV;  et.cette 
gravurej 


Qui  ne  connait  le  sujet  de  cette  histoire?  Je  le  dirai  pourtant, 
et  je  le  dois,  ayant  neglige  pr^eedemment  de  le  faire,  en  parlant 
du  Cantiqtie. 

Genevieve  de  Brabant,  fille  d*un  due  de  Brabant,  ^ppusa  vers 
Tan  710  Siffroy  ou  Sigefroy,  chsitelain  de  Hohen-Simmeren,  au 
pays  de  Treves,  et  fut  accus6e  d'adultere  auprfes  de  son  mari  par 
I'intendant  Golo  qui  avail  essay^  vainement  de  la  s^duire.  Sif- 
froy, aiors  absent,  ordonna  de  la  faire  p^rir,  ainsi  qu'un  enfant 
qu*elle  venait  de  mcltre  au  monde;  car  elle  6tait  enceinte  au 
moment  du  depart  de  son  epoux,  et  celui-ci,  a  ce  qu  il  parait, 
n'en  savait  rien. 

Les  hommes  charge  d'ex^uter  Fordre  de  Siffroy  ne  purent 
s'y  resoudre;  ils  abandonn^rent  la  m&re  et  Tenfant  dans  nn 
bois  oOi  une  biche  les  nourrit,  dit-on,  de  son  lait  durant  six 
ann^es.  '.]::'■  rr^ 
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CHAPITRE  XIY. 
,  qui  reprSaente  ceUe  sotee,  est  tirie 


Au  bout  de  ce  temps,  Siffroy,  dans  une  chasse  oii  la  bdte 
qu'il  poursuivait  etait  Ja  biche  nourrici^re  elle-ineme,  retrouva 
fortuitement  son  Spouse.  Urecomiut  Finiiooencede  Genevi^e,  lui 
rendit  ses  droits  et  ses  honneurs  et  fit  mettre  a  mort  le  pei£dc 
Golo.  Geneviiv%  k  Fendroit  mtme  oii  elle  fut  rencontr^.  par 
son  mari,  bdtit  h  la  Vierge  la  chapelle  de  Frauenkirchen^  dont 
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leg  ruihes  existent,  dit-on,  encore,  et  atlirent  heauooup  de  pile- 
rins.  Cette  aventure  a  iik  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  l^genh 
des,  romans,  complaintes,  drames  et  tragedies.  Les  tragedies 
de  Tieck  et  Huller  sont  les  seuls  ecrits  remarquables  qii*elle  ait 
inspire.  On  en  trouve  le  fond  dans  le  roman  du  Chevaliei*  au 
Cygne^  ou  la  reine  Beatrix,  calomniee  par  Hatabrune,  est  placee 
dans  les  m^mes  circonstances  que  Genevieve, 

Mais  quel  que  soit  le  merite  de  tons  ceux  qui,  avant  ou  aprte 
le  Pfere  de  Cerisiers,  ont  traite  ce  sujet,  je  leur  pr^ftre,  sans 
hesiter,  Toeuvre  du  jesuite,  par  la  raison  toute  simple  que  je 
m'y  arouse  da  vantage.  Le  naturel  y  brille  jusque  dans  Taf- 
feclation  mSme,  laquelle  n*est  que  dans  les  termes  et  est  un 
efiet  de  Textrdme  d^icatesse  des  sentiments.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  il  me  semble  qu'une  sorte  de  grsice  relive,  ennoblit 
le  mauTais  gout  avec  lequel  il  s'exprime  sur  les  attraits  et  h 
pudeur  de  Genevieve. 

Ge  n'est  pas  men  dessein,  dit-il,  de  decrire  les  grandes  verlus  de 
cette  princesse,  ni  de  faire  voir  les  graces  qu'elle  possSdait,  lors 
mSine  que  sa  bouche  ^tait  attacbee  aux  douceurs  de  la  mamelle.  Per- 
Sonne  ne  pourra  voir  le  comble  de  sa  personne,  et  ignorer  les  fonde- 
ments  de  sa  peine....  Les  anges  ont  des  traits  centre  qui  on  a  de  la 
peine  de  conserver  sa  liberie,  et  Genevieve  possddait  des  gr^es  trop 
cbarmantes  pour  ne  pas  dire  inevitables. 

Apr^  le  detail  des  occupations  de  Tenfaiice  de  Genevieve,  il 
continue  : 

Me  voici  done  tout  k  coup  dans  la  dix-septidme  annee  de  notre  Ge- 
nevieve ;  mais  qui  pourra  marquer  toutes  les  vertus  de  son  ime  et 
toutes  les  belles  quaditds  de  son  corps  ?  Une  autre  plume  que  la  mienne 
dirait  que  la  nature  avail  fail  des  coups  d'essai  dans  toutes  les  autres 
beautes  de  son  si^le,  pour  donner  en  elle  un  ouvrage  accompli  de  sa 
science  et  de  son  induslrie.  A  ne  point  menlir,  elle  semblait  y  ^re 
-  obligee,  puisqu'il  n'est  pas  plus  mess^ant  de  voir  un  diamant  dans  la 
boue,  ou  un  prince  plein  de  msyestd  sou^  les  ruines  d'une  cabane,  que 
dans  le^  obscurity  d'une  prison. 
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ie  veux  dire  tur  ce  sujet  qu'elle  n'avait  garde  d*accroitre  ni  ajouter 
.ce$  artifices  par  lesqueU  la  laideur  veut  aenibler  belle.  Elle  n'avait 
point  d'autre  Termillon  que  celui  qa'une  honnSte  modestie  lui  mettait 
sous  les  joues,  poinl  de  fard  que  celui  de  rinnocence ,  point  de 
senteur  que  celui  de  la  bonne  vie.  Aussi  il  n'y  avail  point  de  rides  dans 
son  visage  k  reparer  par  le  plitre;  point  de  notrceur  a  colorer  avec 
le  blanc,  (loint  de  puanteur  k  couvrir  avec  le  muse  et  les  poudres  d^iris. 
Toutes  ses  graces  lui  ^taient  propres  et  non  point  empruntees;  con- 
trairement  k  ces  filies  qui»  n'ayant  pas  assez  de  channes  pour  se  faire 
aimer »  out  recours  aux  boutiques  des  marchands,  commc  k  une  magie 
naturelle»  pour  y  acheter  ce  que  la  nature  ne  leur  a  pas  voulu  donner» 
et  se  faire  agreables  malgre  leurs  d^fauts. 

Le  soleil  se  fait  adorer  ou  il  ne  se  laisse  voir  qu'une  fois  Tan ;  cer- 
taincment,  si  les  femmes  etaient  plus  retenues  k  se  montrer,  je  ne  sais 
si  le  si^cle  des  divinit^s  profaneis  ne  reviendrait  pas,  si  le  dieu  du 
berger  P&ris  ne  trouverait  point  autant  d'admiration  parmi  nous  qu^il 
en  eut  autrefois  chez  les  idoUtres.  Yoilk  tout  Tartifice  dont  notre  in- 
nocente  fiUe  seservit  pour  attirer  ceux  qui  avaient  assez  bonne  opinion 
d^eux-mtoes  pour  esperer  quelque  part  k  sa  bienveiUance. 

Tout  cela  n'est  pas  du  meHleur  goAt  sans  doute ;  mais  n'est-il 
pas  vrai  qull  y  a  la  de  la  candeur ;  que  cette  «  autre  plume  qui 
dirait,  »  que  ce  «  dieu  du  berger  PHris  »  sent  des  tours  uniques 
par  lesquels  le  bon  Fere  se  derobe  habilement  aux  i*eproches 
dont  il  pourrait  Stre  Tobjet,  k  cause  des  peintures  et  des  remi- 
niscences mythologiques  qui  ne  sent  ni  de  son  sujet,  ni  de  sa 
profession? 

Comme  le  sentiment  est  raffine  dans  ce  r^cit  de  la  premiere 
entrevue  de  Siffroy  et  de  Genevieve ! 

£tant  arrive,  il  alia  aussitdt  faire  sa  reverence  au  prince  et  k  la 
princesse  sa  fenime,  qui  lui  permirent  de  saluer  Genevieve,  k  laquelle 
il  fit  toutes  les  offres  de  service  qu*on  pouvait  attendre  d'un  amour 
sans  artifice. 

Ce  fut  apr^s  Tavoir  vue,  qu'il  confessa  que  les  poetes  n'avaient  pas 
donn6  assez  de  benches  k  sa  renommee ;  que,  pour  publier  les  per- 
fections de  Genevieve,  il  eiki  fallu  plus  d'une  trompette.Que  fera-t-il, 
apres  Stre  revenu  des  ravissements  que  cet  aimable  objet  lui  avait 
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causes  ?  La  fidelite  et  la  discretion  lui  font  esp^rer  un  hetireux  8Ucc& 
de  son  amour ;  il  craint  toujours  de  meriter  pen,  et  de  trop  d^irer, 
et  que  sa  maitresse  ne  soit  aussi  d^daigneuse  qu>lle  est  belle. 

Gette  erreur  n'occupa  gu^re  longtemps  son  esprit,  car  il  ne  Feut 
pas  entretenue  deux  fois  qu'il  la  trouva  remplie  de  tant  de  douceur-  et 
de  modestie,  que  sa  passion  de  libie  devint  necessaire.  II  tAcha  de 
Texprimer  par  des  soupirs,  ne  Tosant  declarer  par  son  discours,  de 
crainte  de  faire  passer  ses  veritables  sentiments  pour  de  folles  et  fades 
reveries.  Aussi  avait-il  pris  garde  que  le  mot  de  manage  ne  lui  etait 
jamais  echappe  de  la  bouche,  de  peur  qu'une  honn^te  honte  ne  parftt 
sur  le  visage  de  Genevieve,  et  n'en  augment&t  la  beauts ;  il  craignait 
si  fort  quelque  mauvaise  parole,  qu'il  n  osait  m^me  lui  en  dire  de 


Je  trouve  charmant  ce  passage  oA,  k  travers  la  repugnance  de 
Genevieve  a  se  marier,  on  croit  apercevoir  le  desir  qu'elle  en  a, 
nonobstant  la  remarque  contraire  du  P.  de  Cerisiers;  et  on  ad- 
mire la  chaste  retenue  de  Tauteur  qui  s'arrete,  pour  ainsi  dire, 
sur  le  seuil  de  la  chambre  nuptiale,  faisant  ik  la  pudeur  le  sacri- 
fice de  son  godt  inlemperant  pour  les  descriptions. 

La  m^re  eut  charge  de  traiter  cette  affaire,  et  de  manager  les  affec- 
tions de  sa  fille. 

Je  ne  veux  point  m'arrSter  k  decrire  ce  qu'elle  rencontra  k  vaincre 
dans  son  esprit,  avant  de  la  faire  joindre  k  sond^sir.  Ge  n'est  pas  pour- 
tant  qu'elle  tint  avec  opinisitrete  dans  ses  sentiments ;  mais  certes 
elle  avait  de  la  peine  k  se  resoudre,  ^tant  toute  k  soi,  de  devenir  la 
moitie  d'un  autre,  de  se  priver  d'une  chose  qu'elle  pouvait  conserver 
toujours,  ne  la  pouvant  perdre  qu'une  fois  dans  sa  vie. 

Gependant  il  faut  obeir  ;  mais  combien  de  repugnance  le  voile  de  la 

honte  hii  mit  sur  le  front !  ses  larmes  et  ses  soupirs  vous  le  diront 

beaucoup  mieux  que  moi ;  il  est  peu  defilies  sages  qui  ne  setroublent 

quand  on  leur  parle  d'un  mari,  qui  ne  trouvent  des  difficult^s  de  cesser 

'  d'etre  ange,  pour  commencer  d'etre  au  nombre  des  femmes. 

Yoiik  n^anmoins  notre  Genevieve ;  voilk  oh  tous  les  desirs,  r^ery^ 
les  siens,  la  portent.  La  Toilk  mariee  k  un  grand  palatin.  Ge  seraitune 
chose  superflue  de  dire  qu'on  n'oublia  rien  de  toutes  les  r^jouissances 
qui  peuvent  honorer  une  noce.  Les  danses,  les  bals,  les  toumois,  ^t 
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tout  les  autres  exereicM  de  la  galanterie,  furent  les  moindres  paste- 
temps  de  la  fftle. 

Si  le  boil  P^re  s*oub]ie  souvent  u  jaser  au  detriment  de  la  ra- 
pidity de  raction,  il  est  juste  de  dire  qu'il  est  ie  premier  a  le 
reconnaitre  eiil  ades  formules  tout  a  fait  originales  pour  s'en 
accuser. 

n  dit,  au  moment  oh  Siffroy  se  s^pare  de  sa  femme  pour 
aller  combattre  les  Haures  : 

Passons  vitement  cetle  fkheuse  rencontre,  de  peur  de  nous  noyer 
'dans  les  larmes  qu'ils  cpanchent. 

II  dit  plus  loin  : 

Pendant  que  je  m'amuse  au  palais  de  Siffroy,  nous  laissons  Finno- 
cente  criminelle  en  la  compagnie  de  sa  biclie  et  de  son  Benoni  (son 


Plus  loiu  encore  : 

Pendant  que  nous  nous  amusons  aux  horreurs  du  comte,  nous. do- 
laiasons  Genevieve. . 

D*autres  fois,  il  interpelle  directement  et  par  mani&re  de 
rdflexion  ses  personnages,  soit  pour  les  bISmer,  soit  pour  les 
avertir,  soit  pour  leur  donner  des  cmiseils.  L'intendant  Golo 
n*ose  declarer  sa  passion  k  Genevieye : 

Petit  papillon,  lui  dit  Thistorien,  ?ous  vous  brMerez  si  y6us  ne  vous 
^loignez  de  cette  lumi^re  dont  Teclat  ne  tous  sera  pas  moins  fuheste 
que  celui  d'une  comMe. 

Genevieve  a  riniprudence  de  plaisanter  sur  cet  amour  dont 
rintendant  est  devor^,  et  dont  elle  ne  soupgonne  pas  encore 
{qu'elle  est  I'objet;  notre  auteur  la  gourmande  en  ces  termes  : 

Genevi&ve,  votre  douceur  a  trop  dc  complaisance ;  si  vous  eliez  un 
peu  plus  s^v^re,  vous  seriez  moins  malheureuse. 
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Mais  Golo  s'est  declare  et  devient  pressant;  Genevieve  le  ine-' 
iiace  d'avertir  son  mari : 

Ah!  Genevieve,  qu'avez-vous  dit?  cette  parole  vous  coCltera  la  vie, 
si  la  cr^dulite  dc  Siffroy  seconde  les  artifices  de  Golo;  que  ne  le  faites- 
vous  sans  le  dire?  Yous  montrez  bien  que  votre  naivete  a  plus  de  can-- 
deur  que  votre  conduite  de  prudence. 

Golo  a  jele  Genevi&ve  en  prison  ou  elle  accouche^  Elle  bap-; 
tise  elle-meme  son  fils;  mais  comment  rappellera-t-elle? 

Hardiment,  Genevieve!  appelcz  votre  fils  Benoni-rmton;  il  doit 
porter  le  nom  de  sa  marraine,  puisque  Dieu  qui  est  son  parrain  n*en 
a  point. 

Qnel  est  done  le  nom  de  cette  marraine,  laquelle  est  sa  m^i^e? 
II  faut  bien  Je  dire,  pour  6viter  au  lecteur  la  peine  de  le  deviner. 
II  est  tire  de  la  situation  morale  de  Genevieve.  Genevieve  6lait 
triste;  on  le  serait  a  moins  :  done  son  fils  s  appellera  Tristan, 

Environ  trois  jours  apr^s  qu'elle  eut  ei&  abandonn^e  dans  la 
forSt, 

Elle  ou'it  un  bruit  comme  si  quelque  cavalier  et^t  pousse  au  travers 
des  halliers,  et  elle  vit  paraitre  une  bicbe,  qui,  sans  s'effrayer,  s'ap- 
procha  d'elle ;  son  clonnenient  s'accrul  bien  davantage,  quand  elle  vit 
que  cette  bicbe  regardait  Tenfant  avec  compassion ;  que,  se  joignant 
a  la  mere,  elle  Ic  flatlait,  comme  si  elle  edi  voulu  dire  que  Dieu  Tavait 
envoyee  Ih  pour  etre  sa  nourrice.  De  fait,  ayant  apergu  que  son  pis 
etait  plein  de  lait,  elle  prit  son  fils,  et,  caressant  la  bicbe  de  sa  main, 
le  fit  teter. 

Hais  bientdt 

Dieu  lui  sopmit  enti^rement  la  rage  des  betes  faroucbes,  et  la  libertc 
des  oiseaux^  G'etait  une  chose  ordinaire,  des  son  entree  dans  la  for^, 
que  la  bicbe  venait  allaiter  Tenfant,  et  se  coucher  toutela  nuit  dans 
la  cavcrne  avec  la  mere  et  le  fils,  afin  d'echauffer  ses  membres  gla- 
ces;  mais  depuis  cette  dernierc  faveur,  les  renards,  Ics  chevres  et  les 
louveteauxvenaientjoueravec  le  petit  Benoni :  les  oi^aux  sc  battaient . 
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k  qui  se  laiueraient  prendre  les  premiers.  La  caverne  de  Genevi^Te 
dtait  un  lieu  od  les  sangliers  n'avaient  point  de  rage,  ni  les  cerfs  dc 
crainte;  au  contraire,  on  etA  dit  que  notre  sainte  princesse  etl  change 
leur  nature  par  la  compassion  de  ses  maux,  et  donne  quelque  senti- 
ment de  raison  aux  b^tes  pour  connaitre  ses  necessites.  Dn  jour,  vi- 
tant  un  vieux  haillon  k  son  (Us  en  presence  d*un  loup,  eel  animal  part  it 
aussitdt  de  Fantre,  et  alia  6gorger  une  brebis  dont  il  apporta  la  peau 
k  GeneTi^Ye,  comme  s'il  et^t  eu  le  jugement  de  discerner  ce  qui  etait 
propre  k  echauffer  le  corps  de  Benoni.  La  sainte  roQut  ce  present,  mais 
aprte  TaToir  aigrement  reprimand^  de  ce  qu'il  faisait  du  mal  k  un 
autre  pour  lui  faire  du  bien.  Ne  direz-vous  pas,  mon  cber  lecteur,  que 
la  cour  de  Siffroy  est  pleine  de  loups  et  de  bStes  farouches,  et  la  grotte 
de  Genevieve  de  courtisans  bien  appris  ?  Toute  la  difference  qu^il  y 
a,  c'est  que  dans  celle-lk  les  hommes  ont  la  cruaute  des  loups-garous, 
et  ici  les  bStes  ont  la  civilite  des  hommes  :  comparez  la  felicite  de 
Tun  k  rautre,  et  vous  y  trouverez  la  m^me  difference  qu'il  y  a  du 
plaisir  des  anges  k  celui  des  demons. 

Enfin  (car  on  ne  se  lasserait  jamais  de  citer),  je  donnerai 
cdmme  £chantillon  du  descriptif  et  du  path^tique  du  P.  Ceri- 
siers,  le  recit  de  la  chasse  de  Siffroy,  de  la  d^uverte  de  Gene- 
Tiive  et  de  la  reconnaissance  des  epoux  : 

Le  jour  qu'il  avait  choisi  n'eut  pas  plus  tot  dissipe  les  ten^bres  et 
reveille  les  oiseaux,  que  Siffroy  partit,  afin  de  surprendre  les  bdtes  aux 
gagnages. 

Ce  serait  s'engager  dans  un  labyrinthe  que  de  vouloir  decrire  tons 
les  tours  et  les  detours  des  li^vres,  la  ruse  des  bStes  sauvages,  la  fuite 
des  cerfs  et  la  retraite  des  sangliers ;  encore  que  ce  discours  piit  etre 
agreable,  il  serait  inutile,  etant  hors  de  propos,  et  j'ai  tant  de  choses 
n^cessaires  que  je  laisse  le  superflu.  Pendant  qu'on  s'echauffe  k  la 
chasse,  la  providence  de  Dieu  prepare  son  coup,  mais  d*une  fagon 
toute  miraculeuse. 

A  peine  notre  palatin  s'etait-il  ecarte  de  ses  gens,  qu'il  apergut 
une  biche  k  Tentree  du  hois  (c'etait  la  nourrice  de  son  pauvre  fils) :  il 
^poussa  aussitot  son  cheval,  mais  elle  gagna  la  foret,  poussant  au  tra- 
vers  des  halliers  si  lentement,  qu'elle  semblait  desirer  sa  prise,  ou  au 
moins  d^^tre  chassee.  Siffiroy  la  poursuivit  jusqu'k  une  caveme.  Helas! 
c^etait  celle  de  notre  innocente  comtesse.  Gomme  il  s'appr^tait  pour 
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lancer  un  javelot  sur  cette  pauvre  bSte,  il  entrevit  au  fond  de  cet  antre 
quelque  chose  qui  ressemblait  assez  k  une  femme,  siaon  que  cela  pa- 
raissait  nu,  n'ayant  point  d' autre  vetement  qu'unc  longue  et  epaisse 
chevelurc,  qui  couvrait  en  quelque  fa^on  son  corps. 

Ce  spectacle  le  fit  approcher  jusqu'k  ce  qu'il  put  disceraer  que  c'6- 
tait  une  femme,  dans  le  sein  de  qui  la  biche  chercbait  son  asile.  Le 
comte  et  la  comtesse  furent  alors  saisis  de  deux  differentes  admira- 
tions :  Siffroy  s'etonnait  de  la  privautc  de  cette  bete,  et  de  Textreme 
necessite  de  la  femrne  qu'il  airait  prise  pour  un  ours ;  Genevieve,  qui 
n*avait  ete  visitee  que  par  des  anges  depuis  sept  ans,  ne  pouvait  assez 
admirer  les  elTets  de  Dieu,  de  voir  son  raari,  qu'elle  connut  aussitot, 
quoique  inconnue.  Apres  que  Tetonnement  cut  fait  place  aux  pensees, 
le  palatin  la  pria  de  s'approcher  de  lui ;  mais  Genevieve  elait  trop  mo- 
deste  pour  paraitre  aiiisi  nue ;  elle  lui  demanda  quelque  chose  pour 
se  couvrir  :  ce  qu'il  fit,  laissant  tomber  sa  casaque,  dont  elle  se  cou- 
vrit.  Quand  elle  se  fut  enveloppee  de  ce  manteau,  Siffroy  s'avan^a 
vers  elle  et  linterrogea  sur  plusieurs  choses. 

0  sagcsse  de  Dicu,  que  vous  Stes  admirable !  Pendant  leurs  dis* 
cours,  la  bonte  du  ciel  reveilla  la  souvenance  de  Genevieve  en  Tame 
dc  Siffroy,  qiii  lui  demanda  son  nom,  son  pays,  d'ou  vient  qu'elle  se 
retirait  dans  un  desert  si  affreux.  Monsieur,  reparlit Genevieve,  je  suis 
une  pauvre  femme  de  Brabant,  que  la  necessite  a  contrainte  de  se 
retirer  dans  ce  petit  coin  du  monde,  faute  d'avoir  aucun  appui  autre 
part.  11  est  vrai  que  j'etais  raariee  h  un  homme  qui  pouvait  me  fairc 
du  bien,  s'il  en  eut  eu  aulant  la  volonte  que  la  puissance.  Le  soup^n 
quil  prit  trop  legerement  de  ma  fidelite,  le  fit  consentir  a  ma  mine 
et  a  celle  d'un  enfant  qui  n'avait  pas  ete  congu  avec  le  peche  qui  m*e« 
tait  impute ;  et  si  les  serviteurs  qui  avaient  le  commandement  de  me 
faire  mourir  eussent  eu  autant  de  precipitation  a  executer  la  sentence 
qu'on  avait  eu  d'imprudence  h  me  condamner,  je  n'aurais  pas  vieilU 
Tespace  de  sept  ans  dans  une  solitude,  ou  je  n'ai  aucun  aide  que  Tair 
et  Feau,  et  quelques  racines  qui  n'ont  pas  moins  servi  k  proionger 
mes  miseres  que  ma  vie. 

Pendant  ce  triste  discours,  Tamour  de  Siffroy  et  ses  yeux  cher- 
chaient  dans  ce  visage  extenue  des  marques  de  sa  chere  femme ;  ses 
soupirs  lui  disaient :  Sans  doute,  voila  Genevieve.  Mais  la  misere  ex- 
treme de  notre  penitenle  ne  lui  permettait  pas  de  s'affermir  dans 
cette  opinion.  La  malice  de  Golo  lui  semblait  trop  pleine  d' artifices 
pour  avoir  laisse  vivre  celle  qui  avait  ete  le  sujetde  sa  haine :  toutefoil 
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elle  dit  qu*un  soup^on  est  la  cause  de  son  malheur,  qu*dle  est  de  Bra- 
bant, que  son  mari  jtait  de  quality,  qu'on  avait  eu  dessein  contra  8a 
▼ie.  0  que  Famour  a  de  force!  Ge  visage  que  tant  d'austerit^  avaient 
effoce,  lui  donne  des  assurances  certaines  de  ce  qu'il  cherche.  Mais,  ma 
Kiande  amie,  dites-moiTotre  nom?  Monsieur ^je  m'appelle  Genevi&ve. 
A  ces  mots,  le  comte  se  laisse  glisser  de  son  cheval,  lui  saute  au  cou, 
s'^criant :  G'est  done  toi,  ma  ch^re  Genevi&ve!  H^las!  c'est  toi  que 
j'ai  si  longlemps  pensde  morte !  d'od  me  vient  ce  bonheur  d^embrasser 
celle  que  je  ne  merite  pas  de  voir?  comment  puis-je  demeurer  en  la 
presence  de  celle  que  j'ai  tuee  au  moins  de  desir?  Ah!  ma  ch^refiUel 
pardonnez  k  ce  criminel.  qui,  confessant  son  pech^,  aToue  votre  in- 
nocence. S'il  ne  faut  qu'une  yie  apr^s  vous  avoir  fait  mourir  tant  de 
fois,  je  remets  la  mienne  entre  vos  mains ;  disposez-en  selon  votre 
Tolonte ;  je  ne  veux  plus  vivre  qu'autant  qu'il  vous  plaira,  puisque  ma 
mort  et  ma  vie  dependent  de  votre  justice. 

Apr^s  cette  histoire  terite  dun  style  si  bien  acoommod^  aux 
grftces  frustes  mais  toujours  naives  du  sujet,  p^ti^tr^e  des  Amo- 
tions tour  h,  tour  violentes  et  douces  que  comporte  le  dramc, 
independamment  de  toute  rhetorique,  est-il  necessaire  de  dire 
que  la  meme  histoire  a  et^  ecrite  k  la  moderne,  et  livr6e  au 
colporlage  par  M.  Pecatier  d*une  part,  et  par  H.  £douard  Spitz 
de  I'autre?  Celle  de  M.  Pecatier  a  pour  tilre  seulenient :  Histoire 
deGenevi^e  de  Brabant^  Paris,  veuve  Desbleds,  i851,  in-12 
de  106  pages ;  celle  de  M.  Spitz  a  pour  titre :  Geneviive  de  Bra- 
bant, par  Mathias  Emmich^  tradtdt  du  latin  par  Edatuird 
Spitz,  membre  deVAcademie  de  Strasbourg ;  Paris,  librairie 
populaire  des  villes  et  des  campagnes,  S.  D.,  in-12  de36pages, 
avec  illustrations.  La  premiere  est  d'une  pretention  a  la  phrase 
et  au  sentiment,  qui  donne  sur  les  nerfs ;  c'est  une  espece  de 
feuilleton  bien  noir  et  tel  qu'en  publient  certains  journaux  aux  ap- 
proches  des  renouvelletnentSj  pour  agir  sur  le  coeur  sensible  des 
bourgeoises  dont  les  maris  sent  des  abonnds.  La  seconde  parait 
avoir  une  pretention  d*un  autre  genre,  celle  de  Terudition.  Ce 
titre  imposant^  cette  traductiou  du  latin,  ce  membre  de  TAcadd- 
mie  de  Strasbourg,  tout  cela  semble  dire  que  ce  n'est  pas  d'une  i 
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simple  legende  qu*il  s  agit  ici,  mais  de  quelque  ph^nomene  lit- 
teraire  inconnu  jusqu'alors  aux  savants.  Qu'est-ce,  en  effet,  que 
ce  Matbias  Emmich  qui  a  ^rit  I'histoire  de  Genevieve  en  latin? 
Ou  et  quand  est-il  ne?  J'ai  bien  lu  (car  je  me  sens  quelque 
envie  de  jouer  de  la  fldte  comme  H.  Spitz),  j  ai  bien  lu,  dis- 
je,  dans  les  Acta  sanctomm  (t.  1,  du  mois  d  avril)  des  Bol- 
iandistes,  dans  les  Antiquitates  annalitim  trevirensium  de 
Brower,  dans  la  Bavaria  sancta  de  Matthieu  Rader,  dans  les 
Natales  sanctorum  Belgii  de  Jean  Holan,  dans  les  Fasti  bel- 
gici  d'Aubert  Le  Mire,  et  dans  les  Originespdlatinx  de  Freber, 
des  recits  en  latin  de  Taventure  de  Genevieve,  plus  ou  moins 
longs,  plus  ou  moins  marques  du  sceau  de  la  cr^dulit^;  mais  je 
n'avais  pas  encore  ou'i  dire  qu'il  fallut  ajouler  le  nom  de  Matbias 
Emmich  a  cette  confrerie.  Aussi,  je  regrette  sincerement  que 
H.  Edouard  Spitz  n*ait  pas  mis  le  teste  latin  en  regard  de  sa 
traduction ;  outre  que  cela  eil^t  donne  bon  air  a  son  livre  et  t^ 
moign6  de  la  courtoisie  du  copiste  envers  le  modMe,  il  eAt  rendu 
service  aux  personnes  qui  se  font  de  la  lecture  du  latin  un  plai- 
sir  et  qui  eussent  et^  ravies  de  faire  connaissance  avec  celui 
d'Eipmich. 

Quoi  qu*il  en  soit,  et  pour  exprimer  enfin  mon  opinion  sur 
cette  troisieme  version  de  Tblstoire  de  Genevieve,  jedirai  que... 
j'en  reviens  a  celle  du  Pere  de  Cerisiers  et  vous  conseille  de 
faire  de  mSme. 

On  a  dd  remarquer  combien  peu  je  m'astreins,  dans  Tana- 
lyse  de  ces  romans,  k  Tordre  chronologique.  Je  les  examine  selon 
qu'ils  me  tombent  sous  la  main.  Ainsi,  jequitte  un  roman  £crit 
dans  le  dix-septieme  si^cle  pour  en  prendre  un  autre,  du  quin- 
zi6mt.  C'est  que  je  n'ecris  pas  des  Annates  de  la  litl^rature.  Je 
d^pouille  un  amas  confus  de  livres  vieux  et  nouveaux,  et  le  ha- 
sard,  la  plupart  du  temps,  m'oflre  ceux-ci  avant  de  m'offrir 
ceux-1^. 

Le  roman  de  Robert  le  Diable^  et  celui  de  Richard  sans 
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PeuVy  son  fils,  ont  k{&  imprimcs  au  quinzieme  si^le ;  mais  il 
en  existe  des  manuscrits  en  vers  qui  remontent  an  quatorzieme  * 
et  m^me  jusqu  au  treizieme.  \a  premiere  edition,  la  plus  an- 
denne  du  moins  que  Ion  connaisse,  est  de  Lyon,  1496,  in-4*; 
elle  a  pour  titre  la  Vie  du  terrible  Robert  le  Dyable^  leqtiel 
apr^s  fut  nomme  VHomme'DietL  On  trouve  aussi  reliee  avec 
le  m^me  ouvrage  et  imprimee  a  Paris  dans  le  rnSmc  format, 
sans  date,  VHistoire  de  Richard  sans  Peitr,  fils  de  Robert  le 
Diable.  M.  Brunet  en  signale  une  edition  in-4°,  gothique,  ^gale- 
ment  de  Paris  et  sans  dale.  Ce  dernier  roman  est  peut-^tre,  dit 
le  marquis  de  Paulmy',  un  pen  moins  ancicn  que  le  premier; 
mais  ii  y  tient  de  si  pres,  qu'il  est  impossible  de  les  separer.  lis 
sont  vraisemblablement  du  m^me  auteur,  lequel  estdemeurc 
inconnu.  Ilsoiit  ete  refaits  et  reini primes  pour  la  premiere  fois 
a  Paris  en  1769,  in-8°,  en  quatre  petites  parties,  sous  le  titre  de 
Bibliotheqtie  bleue,  puis  en  1775  et  1776,  meme  format,  fi- 
gures; enfin  eii  1787,  dans  la  Dibliotheqiie  bletie  de  Desoer,  a 
liege.  Le  marquis  de  Paulmy  ajoute  «  qu'il  conseillc  aux  dames 
de  lire  ce  recueil  en  entier,  lequel  leur  fera  auiant  de  plaisir 
que  les  romans  originaux  ont  pu  en  faire  a  leurs  a'ieules,  il  y  a 
trois  cents  ans.  »  J'esp^re  bien  que  Ic  savant  marquis  ne  parlc 
pas  serieusemeiit ;  autrenient  il  me  ferait  croire,  ou  qu'il  n*a 
pas  lu  ces  romans,  ou,  s'il  les  a  his,  qu'il  avait  une  fort  me- 
cliante  opinion  de  I'esprit  et  de  la  d61icatesse  des  dames  de  son 
temps.  Hais  il  les  avait  lus  vraiment,  puisqu'il  en  critique  le 
sujet  avec  un  soin  parliculier.  Son  erudition  I'avait-elle  d^s* 
habitue  d'^re  galaint? 

*  Miracle  de  Nostre-Dame  de  Robert  le  Dyable,  filz  du  due  d^  Nor- 
mandiet  U  qui  il  fu  en  joint  pour  ses  me /fats  qu'il  feist  le  fol  sans  parler, 
et  depms  eu  Nostre  Seignor  mercy  de  liy  et  espousa  la  fille  de  Vempe- 
reur;  public  pour  la  premiere  fois  d'apr^s  un  manuscrit  du  quatorxi^me 
siecle  de  la  Bibliolheque  imperiale,  par  plusieurs  membres  de  la  SociSte 
des  Antiquaires  de  Normandie ;  Rouen,  Ed.  Frere,  1856,  1  vol.Jin-S®,  tin' 
a  503  exemplaires. 

*  Melanges  d^uw  grande  bibliothique,  t.  V,  p.  178. 
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Robiert  le  Diable  est-il  un  Stre  piirement  imaginaire,  ou  bien 
peut-on  le  recounaitre  dans  quelque  personnage  historique  k  qui 
Ja  legende  aurait  altribne  des  faits  merveilleux  et  surnaturels? 
Je  penche  pour  cette  deriiiere  hypothese.  La  legende,  en  g6n^- 
ral,  n  est  jamais  d'invention  pure;  il  y  a  loujours  en  elle  un 
fond  de  v^rites,  et  la  plus  vivante  de  ces  verites,  et  la  plus  in- 
contestable, est  au  moins  le  pei^onnage  qui  fail  le  principal  objet 
du  r^it.  PJusieurs  Yieux  chateaux  passent  encore  pour  avoir 
appartenu  ou  servi  de  retrailes  a  Robert  le  Diable.  Le  plus  c61e- 
breest  celui  desMoulinaux,  situe  sur  les  bords  de  la  Seine,  ou  le 
roman  place  aussi  la  forteresse  dn  terrible  bandit.  On  a  mSme 
signale  dans  ses  mines  la  presence  de  Yherbe  qui  egare,  ou 
Herbe  a  Robert^  Herb  Robert,  en  anglais;  c*est  Ic  geranium 
Robertianum,  Si  ce  ne  sont  pas  la  des  preuves  positives  de 
I'existence  de  Robert  le  Diable  elles  suffisent  du  moins  pour 
qu  il  ne  soit  pas  permis  de  la  levoquer  eft  doute.  Je  ne  serai  pas 
si  affirmatif  en  ce  qui  toucbe  Toriginc  de  noire  beros.  Le  pre- 
mier mensonge  que  commet  la  legende  a  regard  du  personnage 
dont  elle  raconte  la  vie,  est  celui  par  lequel  elle  falsifie  son 
or'gine,  soit  qu'elle  la  rabaisse  pour  faire  valoir  d'autant  phis  ic 
nierite  qu'il  a  eu  de  Tanobllr,  soit  qu'elle  la  feleve  pour  qu'il 
ait,  outre  les  qualiles  dont  elle  le  done,  Tavantage  toujours 
envie  d'une  haute  naissance.  Mais,  quelque  effort  qu'on  ait 
fait  pour  trouver  Robert  le  Diable  dans  Robert  le  Fort  ou  Ro- 
bert 1^%  son  fils,  dans  Robert  le  Picux,  fils  de  Plugues  Capet, 
dans  Robert  Courte-Hcuse,  fils  do  Guillaume  le  Conqndrant,  ou 
enfin  dans  tout  autre  Robert  hislorique  ou  ante-bistoriquc, 
on  n'a  jamais  pu  I'y  decouvrir,  et  le  champ  restc  encore  au\ 
conjectures. 

Cependant,  Tauteur  du  roman  parle,  tanlot  comme  si  ses 
personnages  avaient  ete  contemporains  de  Charlemagne,  tanlot 
comme  s*ils  descendaient  de  Rollon,  premier  due  des  Normands, 
qui  se  fit  chretien,  et  qui  ne  vivait  que  sous  les  rois  de  la  se- 
conde  race.  Dans  ce  dernier  cas,   remarque  M.  de  Paulmy, 

57. 
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Robert  le  Diable  ne  pouvait  fitre  que  Rolkm  mfime  qoi,  dans 
qoelques  auteurs,  est  appeli  Rob^,  parce  qu*U  prit  ce  nom, 
en  se  faisnnt  baptiser  en  91 2. 

Le  savant  M.  Le  Hiricher  croit  que  Robert  le  Diable  est  la 
personnification  du  pirate  normand,dueiirimagination  eflrayee 
ct  vengeresse  des  peuples  de  cette  oontr^.  Les  deux  ^poques, 
dit-il,  qui  partagent  sa  vie,  celle  cA  il  est  paien,  celle  oik  il  se 
fait  cbr^tien,  representent  le  Viking  converti.  Get  Stre  effrayant, 
au  nom  scandinave,  qui  porte  partout  la  devastation,  ne  pouvait 
dtre  que  le  fils  de  Satan,  et  ce  n'est  pas  des  divers  dues  Robert 
qii'il  serapproche  le  plus,  c'est  du  norw^en  RoUon  lui-m^me, 
vainqueur,  puis  souverain  de  la  Neustrie,  et  gendre  de  Charles 
le  Simple.  Robert  le  Diable  devint,  selon  la  l^gende,  Robert  le 
Saint, et  RoUon,  lorsqu*il  se  fit  baptiser,  prit  le  nom  de  Robert.  11 
epousa  lafiUe  du  roi  de  France,  et  Robert  le  Diable  celle  de  Tem- 
pereur*. 

Cette  conjecture  est  ing^nieuse,  mais  je  crains  qu'elle  ne 
soit  pas  autre  chose.  Je  doute  qu'elle  aide  ^  faire  sortir  notre 
Robert  des  tenebres  oh  il  est  euseveli  depuis  douze  siecles,  et 
oh  nous  le  laissefons,  s'il  vous  plait. 

Le  colportage  s'est  empare  des  ronians  de  Robert  le  Diable 
et  de  Richard'  sans  Peur,  Le  premier  est  iraprime  k  Epinal, 
chez  Pellerin,  S.  D.,  59  pages,  et  a  Mirecourt,  chez  Humbert 
(la  couverture  porte:  a  Charmes,  chez  Buffet),  1838,  aussi  59  pa- 
ges. II  a  pour  litre  :  Tei'rible  et  merveilleusevie  de  Robert  le 
Diable^  lequel  apres  ftit  homme  de  bien,  C'est,  comme  on  le 
volt,  una  varianie  du  litre  original.  Le  second  a  pour  ^diteurs  le 
m^me  Pellerin,  a  Epinal,  S.  D. ,  45  pages,  et  Humbert,  k  Mire- 
court (la  couverture  indiquant  encore  Buffet,  a  Charmes),  1857, 
39  pages,  les  9  dernieres  en  petit  texte.  II  est  intitule :  Histoire 
de  Richard  sans  Pet«r,  dtic  de  Normandiej  fits  de  Robert  le 
Diable,  L'original,  dont  celui-ci  n*est  qu'une  traduction  en 

*  Histoire  et  Glassaire  du  Normand,  1. 1,  p.  177. 
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prose  fort  abr6g£e,  est  en  vers,  et  a  et6  r&mprimi  dans  ia 
Collection  Silvestre. 

Voici  le  sujet  du  premier : 

Hubert,  due  de  Normandie,  apres  quarante  ans  de  mariage, 
n'avait  pas  d'enfant.  Dans  un  mouvement  d'impatience  de  sa 
femme,  cause  par  le  reproche  qu*il  lui  faisait  d'etre  st&ile, 
celle-ci  s'ecria  :  «  Si  je  con^ois  aujourd'hui  nn  enfant,  au  diable 
soit-il  donni ! »  Elle  devint  justement  enceinte.  Or,  en  admet- 
tant  qu*elle  eilt  et6  mariee  a  quinze  ans,  elle  en  aurait  eu  cin- 
quante-cinq,  au  moment  ou  elle  congut.  Merveilleux  exemple 
de  feconditd !  Quoi  qu'il  en  soit,  Robert  ne,  le  diable  s'en  em- 
para.  L'enfant  avail  un  an  k  peine  qu'on  lui  en  eAl  donn£  cinq. 
II  tyrannisait  ses  petits  camarades,  lesquels  a  cause  de  cela  le 
nommerent  Robert  le  Diable,  et  il  fit  si  bien  enrager  son  maitre 
d'ecole  que  le  bonhomme  en  mourut.  Robert  quitte  bientdt  la 
maison  patemelle,  se  met  a  la  tete  d'une  bande  de  coquins,  d£- 
trousse  et  tue  les  voyageurs,  pille  les  eglises,  d^valise  et  brAle 
les  monasteres,  non  sans  apprendre  aux  pauvres  nonnains  le  cas 
qu  il  fait  de  leur  voeu  de  cbastete.  Retir^  au  fond  des  bois,  dans 
une  espece  de  forteresse  ou  il  recele  ses  trdsors  et  s'ebat  avec 
ses  compagnons  de  rapine  et  de  meurtre,  il  rencontre  un  jour 
sept  ermites  et  les  ^gorge  sans  pitie  K 

Dieu  enfin  lui  ouvre  les  yeux.  Apprenant  que  sa  mfere  est  au 
chateau  d'Arques,  il  valavoir.  A  son  aspect,  tout  fuit  dansle 
chateau ;  sa  m^re  elle-mSme  veut  fuir  egalement ;  mais  il  la 
retient  en  lui  demandant  pardon  et  en  promettant  de  s'amender. 
Sa  mhre  alors  lui  revele  la  malediction  dont  il  a  ^te  Tobjet  avant 
quede  nailre.  La-dessus,  Robert  part  pour  Rome,  afin  de  deman- 
der  au  pape  Tabsolution.  Au  prealable,  il  assomme  tous  ses  com- 
pagnons. C'etait  le  bon  moyen  de  sen debarrasser,  et  de  leur 
oter  I'envie  de  revenir.  Le  pape  Tenvoie  se  confessor  a  un  ermite 
qui  lui  donne  pour  penitence  de  contre&ire  le  fou  et  le  muet, 

^  Voir  Ic  dessin  k  la  page  suivante. 
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ei  de  vivre  en  disputant  anx  chiens  leurs  aliments. Robert  obeit. 
Dans  les  rues  de  Rome,  les  petits  enfants  «  couraient  tons  apres 
lui,  jetant  centre  lui  des  vieux  souliers... . » 

Quand  il  eut  un  peu  demeure  h  Rome,  il  se  trouva  un  jour  devant 
le  palais  de  rempereur,  donl  la  porte  Halt  ouverlei  il  enlra  dedans, 
ct  se  promena  dans  la  salle  :  tantot  il  marchait  vite,  tantot  avec 
gr^ce,  puis  il  courait  et  s'arretait  lout  court;  mais  il  ne  demeurait 
guere  en  un  lieu.  Uevipereur  qui  dtail  Id  y  fit  attentio7t,  puis  il  dit 
a  un  de  ses  ecuyers,  en  parlant  de  Robert  ;  Voyez  le  plus  bel  ccuyer 
que  j'aie  jamais  vu,  car  il  a  un  beau  corps  et  il  est  bien  forme; 
faites-Iui  donner  h  manger,  et  faites-le  bien  servir.  Alors  Tecuyer  Tap- 
pela;  mais  Robert nerepondit not;  puis  on  le  fit  asseoir  k  table,  el 
il  ne  voulut  ni  boire  ni  manger,  quoiqu'on  lui  en  presenlat  assez. 
Ceux  qui  etaient  presents  s'emervcillaicnt  de  ce  qu'il  faisait  si  mau- 
vaise  ch^re,  et  il  ne  voulut  rien  manger  tant  qu*il  fut  a  table. 

L'empereur  avisa  un  cbien  qui  elait  sous  la  table,  lequel  etait 
blesse  d'un  autre  cbien  qui  Tavait  mordu ;  il  se  prit  a  ronger  un  os. 
Quand  Robert  vit  le  cbien  tenir  I'os,  il  sortit  incontinent  de  la  table 
oil  il  etait  assis  et  courut  devers  lui,  et  il  fit  tant  qu*il  prit  Tos;  le 
cbien  voulut  se  revancher,  mais  la  eussiez  vu  beaucoup  de  deduit, 
car  Robert  et  le  cbien  tiraient  cbacun  par  un  cote ;  Robert  etait  cou- 
cbe  par  terre,  et  mangeait  k  un  bout  de  Tos,  et  le  cbien  a  Pautre.  II 
ne  faut  pas  demander  si  Tempereur  et  tous  ceux  qui  etaient  la  pre- 
sents etaient  aises  de  voir  le  deduit  de  Robert  envers  le  cbien  :  mais 
toutefois  Robert  fit  tant  qu'il  prit  Tos  du  cbien,  et  commen^a  h  man- 
ger, car  il  avait  faim,  parce  quHl  avail  iU  longtemps  sans  manger. 
L'empereur  qui  regardait  toutes  cos  choses,  voyant  que  Robert  avait 
faim,  jeta  k  un  autre  cbien  un  pain  entier ;  mais  Robert  lui  6ta,^  le 
rompit,  et  en  donna  au  cbien  ainsi  que  de  raison,  car  ledit  cbien 
avait  eu  le  pain. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Sarrasins,  suscites  par  le  s^nechal  de 
I'empereur,  menacent  Rome  avec  une  amiee.  Un  ange  envoie 
une  armure  blanche  a  Robert  qui  la  revet  et  va  combattre  les 
patens  *.  II  en  tue  quelques  quarante  mille,  puis  revient  a  Rome. 

*  «  Les  Sarrasins  sont  souvent  appcles,  par  les  ^crivains  €onteinporaiDs, 
du  nom  de  pmens,  parce  qu'on  remarquait  dans  leurs  rangs  beaucoup 
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En  passant  pr^  d'une  fontaine  oi^  il  s'apprdtait  i  se  d^sarmer  et 
Hi  se  rafraichir,  il  Tut  assailli  par  cinq  ou  six  chevaliers  de  Tein- 
l)ereur  qui  ne  le  coiinaissaient  pas,  et  re^ut  dans  h  cuisse  un 
coup  de  lance  dont  le  fer  y  resta.  Craignant  d'etre  reconnu, 
Robert  s'enfuil,  puis  revint  a  la  fontaine  d'oii  les  chevaliers 
setaienteloignes. 

Ainsi  Robert  demeura  seul,  navre  de  la  lance  dont  ii  ressentait  de 
grandes  douleurs;  il  tira  lui-mlme  le  fer  de  lance  de  dedans  sa 
cuisse,  et  le  cacha  entre  deux  pierres  k  la  fontaine.  II  ne  savait  oil 
aller  pour  bouchcr  sa  plaie,  de  peur  d'etre  connu;  il  se  prit  &  la  bou- 
cher,  prit  de  Therhe  etlamitdessus,  puis  amassa  quantite  de  mousse, 
de  laquelle  il  envelop  pa  sa  plaic  tout  autour,  aGn  que  Fair  ne  put 
entrer  dedans.  La  fille  de  Tempereur,  qui  etait  aux  fenetres,  voyant 
tout  cela,  bien  le  nola;  et  parce  qu'elle  connut  Robert  pour  vaiUant 
chevalier,  elle  Taima  beaucoup,  et  le  mit  taut  en  son  oBur,  que 
c'etait  merveille ;  et  nul  homme  vivant  ne  savait  qui  etait  ce  vaiUant 
chevalier. 

Quand  Robert  eut  bien  bouche  sa  plaie,  il  vint  k  la  cour  pour  avoir 
h  souper ;  mais  il  boitait  pour  le  coup  qu'il  avait  roQu,  nonobstant 
qu'il  se  gardait  de  clocher  le  plus  qu'il  pouvait,  car  il  sentait  mille 
fois  plus  de  raal  qu*il  n'en  montrait.  Bientot  apres  arriva  le  chevalier 
qui  avait  blesse  Robert,  lequcl  conta  k  Tempereur  comme  le  cheva- 
lier leur  etait  ecbappe,  et  comme  il  Tavait  blesse,  et  dit :  Je  crois  que 
c'est  une  chose  spirituelle  et  non  mortellc,  car  il  ne  dit  mot  :  j''ai 
eu  beau  lui  parler,  il  n'a  pas  voulu  repondre :  je  prie  Dieu  qu^^il 
veuille  le  confer ter  la  oil  il  est,  car  il  est  tres-blesse ;  mais,  sire,  je 
vous  dirai  ce  que  vous  devez  faire,  si  vous  voulez  me  croire,  et  si 

d'idolatres,  et  pares  que  d'ailleurs,  aux  yeux  du  vulgaire  ignorant,  les 
disciples  de  Mahomet  rendaient  au  fondateur  de  leur  religion  un  culte  divin. 
Plus  tard,  a  I'dpoque  des  croisades,  lorsque  les  restes  du  paganisme  fu- 
rent  ^teints  en  Europe,  les  chr^tiens  d'Occident,  n'ayant  plus  d'ennemis 
a  combattre  que  les  Musulmans,  les  mots  islamisme  et  paganisme  devinrenl 
synonymes,  et  on  appela  indiff^remment  du  nom  de  patens  et  de  sarrasins, 
non-seulement  les  sectateurs  de  I'Alcoran,  mais  encore  les  peuples  idolatres, 
ant^rieurs  a  Mahomet,  tels  que  les  Francs  avant  Glovis,  et  m^e  les  Grecs 
et  les  Romains...!)  (Invasions  des  Sarrasins  en  France,  par  M.  Reinaud, 
de  rinstitut.  IntroducHan,  p.  xxv  et  suiv.) 
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Yous  voiilez  savoir  qui  est  le  chevalier  aux  amies  blaoches,  c'est  de 
faire  crier  dans  toutes  les  irilles  ei  cites,  que  s'il  y  a  un  chevalier  qui 
ait  amies  blanches  et  cheval  blanc,  qu^il  vienne  vers  vous,  et  qu'il 
apporte  le  for  de  la  lance  de  laquelle  il  a  ete  blessc  en  la  cuisse,  et 
qull  montre  la  plaie,  vous  lui  donnerez  voire  fille  en  manage,  et 
avec  cela  la  moitie  de  voire  empire.  Quand  Tempereur  entendit  ainsi 
parler  Ic  chevalier,  il  fut  fort  joyeux,  et  dit  qu'il  avait  sagement 
parle,  et  incontinent  ii  fit  publter  par  tout  son  empire  ce  que  le  che- 
valier avait  commande. 

Alors  le  sen&^hai,  qui  etait  amoureux  de  la  fille  de  Tenipe- 
reur,  se  mit  un  fer  de  lance  dans  la  cuisse  et  vint  reclamer 
la  main  de  celle  qu*il  aimait.  Mais  Robert  arrive ;  la  super- 
cherie  est  ddcouverte,  le  senechal  puni,  et  Robert  accepts  pour 
gendre. 

Mais  quel  gendre  qu  un  gendre  fou,  muet  et  commensal  des 
chiens !  Heureusement  que  Termite  se  pr^sente  alors  et  releve 
Robert  de  sa  penitence.  Le  reste  se  devine.  Robert  Spouse  la 
fille  de  Tempereur. 

II  vecui  saintement  avec  sa  femme,  il  eut  bonne  renommee,  et  fut 
aim6  des  grands  et  des  petits.  11  eut  de  sa  femme  un  beau  fils,  lequel 
fut  nomro4  Richard,  et  fit  avec  Charlemagne  plusieurs  grandes 
prouesses,  et  aida  k  exhausser  la  foi  chretienne ;  car  sans  cesse  il 
menait  guerre  aux  Sarrasins,  et  les  detruisait,  car  il  ne  pcuvait  les 
souffrir.  11  vecut  noblement,  en  grand  honneur  en  son  pays,  comme 
son  pere  Robert ;  car  ils  vecurent  tons  deux  saintement  jusqu'i  la  fin 
de  leurs  jours.  Dieu,  par  sa  puissance,  nous  veiiille  faire  la  grdce 
qu'k  la  fin  des  notres  nos  dmes  puissent  aller  avec  les  leurs  en  la 
gloire  eternelle,  avec  tons  les  saints  et  saintes  du  paradis! 

J*ai  pris  la  liberie  de  souligner  quelques  traits  dont  la  naive(£ 
me  parait  de  force  a  le  disputer  aux  raisonnements  que  la 
complainte  prgte  a  M.  de  La  Palisse.  Et  v^ritablement,  le  ro- 
man  n*est  presque  toujours  naif  que  de  cette  fagon-la :  ce  qui, 
a  mon  sens,  constate  son  infi^riorite  k  regard  des  romans  de  la 
mdme  periode  littiraire,  dont  j*ai  parl^  jusqu'ici.  II  ^  trouve 
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aussi  en  prose,  dit  H.  Uiiri,  avec  quelques  variantes  pea  im- 
portantes,  dans  les  Chroniqties  de  Normandie,  lesquelles  pa- 
raisscnt  Stre  de  la  fin  du  treizicme  siecle.  Depuis  lors,  ii  a 
etc  public  plusieurs  fois  en  frangais,  en  anglais,  en  edpagnol, 
commeon  pent  le  voir  dans  le  Manuel  deM.  Brunei^,  et  il 
n*a  pas  ^te  juge  indigne  d'etre  imile  par  un  illustre  ecrivaiu 
d'lUdie.  tf  M.  Manzoiii,  dans  scs  Fiances^  en  a  fail  un  Episode  de 
riiistoire  d'un  grand  seigneur  qui,  apres  une  vie  diargee  de 
violences  et  de  crimes,  se  precipitc  dans  la  refornie  et  la  peni- 
tence, converti  par  une  influence  soudaine  et  par  la  parole  du 
saint  archeveqne  de  Milan  '.  » 

Passons  aux  aventnres  de  Ilicliard.  Le  lecteur  en  connait 
deja  le  denotlnietit.  C'est  une  attention  dont  il  faut  sayoir 
gic  a  riiistorien  :  outre  qu'clle  semble  dcroonlrer  que  les 
deux  romans  sont  de  la  merae  main,  ellc  tcmoigne  du  desir 
qn'a  eu  Tauteur  de  temperer  iiotre  impatience,  et  elle  lui  est 
d'jiilleurs  assczfamiliere.  C'est  pourquoi,  des  la  Vie  de  Robert 
ctavant  meme  qu'il  ait  commence  i'liistoire  de  Richard,  il  prend 
soin  de  nous  dire  quelle  en  sera  la  solution.  Sa  complaisance 
pour  le  lecteur  ct  peut-etre  le  besoin  qu'il  a  de  se  fortifier  soi- 
meme  conlrj  les  emotions  du  di-ame  donl  il  se  propose  de 
racontcr  les  j)eripeties,  Tout  vraisemblablcment  portc  a  nous 
rassurer  d'avancc  a  cct  cgard. 

Richard  sans  Peur  est  lour  a  lour  le  jouet  de  deux  diables, 
Brudemort  et  Burgifcr.  Un  jour  qu'il  voyageait  dans  une  foret, 
il  apergut  au  haut  d'un  arbre  un  enfant  nouveau-ne  «  qui  criait 
piteusement.  »  Richard  detachaseseperons,grimpedansrarbre 
et  descend  I'enfant  qu'il  conne  a  la  ferame  de  son  forestier. 
Celle-ci  a  le  developpe  de  ses  drapeaux  et  s'ecrie :  «  Monseigneur ^ 
«  c'est  la  plus  belle  fille  qui  jamais,  a  mon  avis,  fut  formee;  el 
a  il  n'y  a  pas  trois  jours  qu' elle  est  nee.  »  Sept  ans  apres^  il  se 

*  T.  IV,  p*  90  dc  la  premiere  edition. 

*  IHstoire  Htte'raire  de  la  France,  t.  XXII*  p.  886, 
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tiouve  qiie  cette  fille  est  nubile ;  Richard  Tepouse,  et,  au  bout 
de  sept  autres  aniiees,  elle  meurt.  Avant  de  mourir  elle  exige 
de. Richard  de  gaider  son  cercueil  pendant  une  nuit.  Richard  y 
consent  et  s'adjoint  pour  compagnon  un  chevalier.  11  dtait  en- 
dormi,  lorsque  la  biero  eclate  avec  un  bruit  epouvantable.  II  se 
reveille  et  tire  son  epee. 

Alors  le  corps  qui  gisait  en  la  bi^re  s'ecria  bautement,  et  dit : 
0  due  Richard !  comraent  failes-vous  telles  choses?  On  parle  en  tout 
pays  de  voire  hardiesse,  et  que  de  votre  vie  vous  n  avez  eu  peur  de 
personnc  vivanle,  tant  eClt-elle  ete  bardie-;  mainlenant  j'apercois  que 
pour  une  femme  votre  chair  fremit  de  la  peur  que  vous  avez  6ue.  Je 
vous  dis  que  je  n'ai  eu  aucune  fraycur  ni  crainle,  dit  le  due  :  car  pour 
qui  que  ce  soit,  je  n'ai  mud  la  couleur  de  nia  face. 

Le  corps  gisant  dans  la  biere  repondit :  Ah!  Richard,  je  vous  dirai 
qu'on  va  disant  par  toute  la  lerre  que  vous  n'avez  jamais  eu  peur  de 
lions,  de  leopards,  ni  des  horames  vivants,  ni  des  morts,  et  raainte- 
nant  je  vois  que  vous  etes  couard  pour  le  cri  dune  femme  qui  est  de 
cc  siecle  Iropassee,  ayanl  par  couardise  tire  voire  epee.  Or,  mainle- 
nant je  vois  que  toutes  series  de  mensonges  sonl  eprouves  de  ce  qu'on 
(it  de  vous,  que  vous  etes  le  plus  bardt  de  tons  les  bommes  qui  sont 
sur  la  terre;  et  desormais  vous  serez  repute  le  plus  couard  dc 
lous  les  bommes. 

Le  due  fut  irrilc  de  ces  paroRjs,  et  par  depit  parla  au  corps,  lut 
disant  :  Tu  as  une  folle  erreur,  car  jamais  je  n'ai  eu  peur  en  toule 
nia  vie.  Le  corps  repondit ;  Pourquoi  tiricz-vous  voire  epee,  sinon  de 
la  peur  que  vous  aviez  ?  Gonunent,  dit  Richard  par  grand  depil,  n'e- 
tiez-vous  pas  morle  bier  quand  on  vous  a  mis  dans  cette  biere?  Non, 
ropondit  le  corps,  mais  j'elais  piniee  par  soif  qui  me  pril  a  Tbeure 
des  v^pres,  et  qui  m'a  cause  une  fifevre  au  corps ;  et  si  vous  m'ai- 
miez  d'un  bon  amour,  je  vous  prie  que  vous  alliez  h  la  haute  for^l; 
sur  la  dexlre  vous  trouverez  un  bel  arbre,  auquel  il  y  a  une  fori  belle 
fontaine ;  il  faudra  vous  baisser  pour  y  puiser  de  Teau  en  un  grand 
bassin,  et  voUs  m'en  apporterez,  parce  que  vous  ne  pouvez  trouver 
Un  moyen  meilleur  pour  reparer  ma  santCi 

Le  due  Richard,  k  la  reqUete  de  eel  ennemi,  qui  etait  sa  femme,  se 
mil  incontinent  en  chemin,  et  s'en  alia  k  la  fontaine,  ce  qlii  etait  un 
voyage  inutile  pour  lui;  car  tandis  qu'il  y  allait,  le  diable  so  leva  dc  la 
t.  ii^  5H 
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bi^re,  et  s'en  fut  Irouver  le  cfacTalier  qui  6Uii  demeure  seul  dans  la 
chapelle,  lequel  il  pril  avec  une  grande  furie  et  retrangla. 

Aux  cris  que  jette  le  chevalier  moiiront,  Richard  accourt : 
mais  le  cadavre  avail  di^^paru ;  les  lumieres  itaieiit  ^teintes. 

Ah  !  dil-il,  connnenl  m'as-tu  si  vilainement  trompey  luauYais  de- 
mon !  5i  je  tc  rencontre  en  mon  cheinin,  je  te  donnerai  de  mon  epee 
depuis  la  idle  jusqu  aux  pieds. 

Ayant  done  reconnu  qu*il  avail  d{X)Use  le  diable  (et  ce  diablc 
etail  Brudemort),il  defendit  a  ses  sujets  de  prier  pour  sa  femme, 
et  parlit  pour  ua  tournoi  a  qu  avail  fail  crier  Charlemagne, » 
et  ou  se  Irouvail  la  fille  du  roi  d'Aiiglclerrc.  Ccllc  Qlle  etail  le 
prix  du  vainqueur,  et  dix  chevaliers,  non  compris Richard,  s^ajt- 
prelent a  se  la disputer.  La  lulle  commence;  Richard  fail  mordrc 
la  poussiere  aux  dix  chevaliers,  s'erapare  de  la  belle  Clarissc 
«  qui  fut  bien  joyeuse  de  son  avenliire,  »  el  lepouse. 

Aprcs  unc  foule  de  mechauls  tours  que  lui  joue  Brudemort, 
Richard  est  invite  par  Charlemagne  a  suivre  ce  prince  a  la  con- 
quele  de  la  terre-sainte.  Nous  savons  d6ja  que  Richard  ii'aiaiail 
pas  les  Sarrasins,  parcequil  ne  pouvait  pas  les  souffrir.  Aussi 
bien  leur  iil-il  tout  le  mal  possible,  el  il  cut  la  gloire  de  leur  en- 
lever  Jerusalem.  Revenu  en  France,  il  lui  fulordonne  incontinent 
«  de  la  part  de  Dieu,  »  de  retourner  a  Jaffa  pour  delivrer  les 
pelerins  chretieus  caplifs  d'un  geanl  qui  avail  seize  pieds  de 
hauteur. 

Avec  Taide  de  Dieu  et  Tepee  enferrde  de  chaines  de  fer  qui  etaieol 
contre  le  grand  autel  de  Sainte-Calherine,  Richard  frappa  le  geant  do 
telle  maniere,  qu  il  lui  abatlit  le  bras  dont  il  tenait  sa  massue.  Et 
quand  Ic  geant  sc  vit  ainsi  atoumc,  il  fit  un  grand  cri,  et  vint  a  Ri- 
chard pour  rembrasser,  afin  de  remporter  dcvers  la  mer  ;  mais  Ic 
due,  qui  Taper^ut,  se  recula  de  lui  d'environ  deux  pieds,  et  en  se  re- 
culant  lui  donna  un  si  grand  coup  d'epee  sur  la  tele,  qu'il  la  lui  fen- 
dit  jusqu'au  menlon,  et  tomba  (le  fit  tomber)  raide  mort  sur  la  place. 
Mors  le  due  se  reposa^  parce  que  la  nuit  approchait. 
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Uii  si  bel  exploit  excite  Tadmiration  de  Burgifer,  et  encore  que 
cet  autre  diahle,  aussi  mechant  pour  le  moins  que  Brudemort, 
n*eut  pas  moins  que  lui  exerce  le  courage  et  la  patience  de  Ri- 
chard, il  ne  laissc  pas  de  c6der  a  la  priere  de  ce  demit  r,  qui 
lui  demande  de  \ouloir  bieu  le  transporter  en  Angleterre,  u  au- 
prcs  de  la  ville  de  Londres.  »  II  n'est  pas  dit  de  quelle  manieie 
s*enectua  ce  transport;  seulement  nous  voyons  Richard  enlrer  a 
Londres  «  en  grande  joie  et  magnificence,  »  et  y  ^re  couronne 
roi  d'Angleterre,  sans  opposition. 

Sa  femme  fut  aussi  couronnee  reine.  La  fete  fut  grande,  les  joules 
et  tournois  furent  fort  trioinphants,  desquelles  joutes  gagna  le  prix 
de  dedans  le  comte  de  Caen,  et  pour  ceux  de  dehors  TAmoureux  de 
Galles;  puis  le  due  Richard  alia  par  tout  son  royaumc,  cd  on  lui  fit 
une  trfes-humble  obeissance.... 

Le  bon  seigneur  Richard,  due  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre, 
fonda  Tabbaye  de  Fecamp  el  celle  de  Sainte-Yandrille  en  Normandie ; 
il  ctait  fori  pieux,  et  servait  Dieu  devotement. 

II  fit  fonder  un  grand  nombre  de  monasteres  et  d'abbayes;  souvent 
il  revetait  les  pauvres,  et  leur  donnait  li  boirc  et  k  manger,  et  tant 
qu'il  a  vecu  en  ce  monde,  il  a  toujours  ete  plein  de  fort  bonnes 
moBurs. 

II  trepassa  de  ce  monde  en  I'autre,  et  est  en  la  gloire  du  paradis, 
comme  nous  deyons  croire,  et  k  laquelle  nous  veuille  conduire  le  Pere, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

Cet  ainsi  soit-il  allait  de  soi ;  il  est  aussi  dans  Toriginal,  et 
je  ne  comprends  pas  que  Tauteur  Tait  omis  a  la  fin  de  la  Vie  de 
Robert,  ou  il  eut  egalement  bien  convenu. 

Si  ces  deux  \ies  sont  tr^s-mediocrement  amusantes  dans  le 
style  gaulois  tel  que  Font  refait  MM.  Pellerin  et  Humljert, 
et  avec  les  nombreuses  coupures  qu*ils  s*y  sont  permises, 
celle  de  Richard  sans  Peur,  in-i8  de  96  pages,  qua  publico, 
en  1851,  sous  une  forme  nouvelle  et  dans  un  style  mo- 
derne^  la  Librairie  populaire  des  lilies  et  des  campagnes,  h 
Paris,  Test  bien  moins  encore.  La  redaelion  nouvelle  qu  on  en  a 
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faite,  et  rextrdmo  sobriet6  avec  laquello  on  a  opdri  des  relnm- 
chements,  ne  lui  sieeiit  pas  du  tout.  C*est  le  mSme  ennui  que 
'  dans  Toriginal,  mais  accommode  k  une  autre  sauce.  La  m^me 
observation  s*applique  an  texte  de  la  Bibliotheqtie  bleue  de  De- 
soer.  Tant6t  le  rdviseur  y  rench^rit  sur  la  simplicitc  de  son 
modMe  et  dit,  en  parlant  de  Robert  enfant  :  c  qu  a  un  an,  il 
demandait  tous  ses  besoins;  p  tanl6t  il  la  r^pudie,  comme  lors- 
qu*au  lieu  de  I'os  que  Robert  dispute  au  chien,  dans  le  palais  de 
Tempereur,  il  suhstitue  un  poulet.  Mais,  je  le  repete,  anciens  ou 
modemes,  ces  deux  romans  ont  bientot  lass^  le  lecteur,  et  il 
faut  pour  les  lire,  ou  y  Stre  oblige  par  le  devoir,  ou  en  avoir 
re(;u  Tordre  de  son  confesseur,  n  y  ayant  pas  moins  lieu  de  se 
mortifier  par  cette  lecture  que  d*en  ^tre  ^difi^. 

Huon  de  Villeneuve,  ancien  poete  fran^ais  et  cpnnu  seulement 
par  la  fertilite  de  sa  veine,  florissait  sous  Philippe- Auguste,  au- 
quel  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  surv6cu.  Ses  romans  versifies.  Re- 
natid  de  Montatiban,  Doonde  Nanteuily  Gamiei'  de  Nanteuil, 
Aie  d* Avignon^  et  plusieurs  autres,  presque  tous  manuscrits, 
furent  composes  vers  la  fm  ^du  regno  de  Philippe-Auguste  et 
traduits  en  prose  dans  la  suite.  Ce  qui  vaut  la  peine  d*dtre 
remarque  dans  ces  romans,  et  ce  qui  ne  Ta  ete  que  fort  peu, 
c'est  que  Tautorite  royale  n  y  est  jamais  representee  comme 
absolue,  que  le  respect  pour  le  prince  et  pour  sa  famille 
n'y  est  pas  une  servile  idoUitrie,  et  qu*enfin,  malgr6  la  foi 
vive  et  peu  tolerante  du  temps,  on  y  accorde  quelques  vertus 
aux  ennemis  du  christianisme.  Ce  dernier  fait  s'observe  surtout 
dans  le  roman  d'Ogiei^  et  Ton  voit  des  marques  nombreuses  de 
I'independance  et  de  la  liberty  de  paroles  des  douze  pairs  en 
face  de  Charlemagne,  dans  Dooliny  conUe  de  Mayence,  dans 
Guerin  de  Montglave  et,  comme  je  vais  le  prouver  par  un 
exempie,  dans  les  Quatre  fils  Aymoiiy  le  plus  populaire  des 
romans  de  Huon. 
Jc  donnerai  aussi  succinctement  que  possible  I'analyse  de  ce 
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roman  qui  est  d'une  moitelle  elenduc,  d*apr&s  une  version  evi- 
demment  relouchee  dans  le  dix-septieme  siecle.  Les  trois  Edi- 
tions que  j*ai  sous  les  yeux  ont  pour  litre  :  Histoire  des  qiiatre 
fils  Aymon,  tris-nobleSf  tres-hardis  et  tresvaillants  cheva-' 
lief'S^  a  Epinal,  chez  Pellerin,  in4*,  96  pages  h  deux  colonnes, 
liuit  gravures,  y  compris  un  magnifique  frontispice  (Voy .  p.  450) ; 
VL  Hontb^liard,  chez  Deckherr  freres,  in4^  a  deux  colonnes, 
120  pages,  a\ec  ces  mots  ajoules  au  titre  :  Contenant  di- 
verses  matieres  comme  votLs  pouirez  voir  ci-apr^s;  enfin,  k 
Limoges,  chez  Martial  Ardant,  in-18,  106  pag.,  vingt-huit 
figures :  toutes  trois  sans  date.  H.  Brunei  indique  Tedition 
do  Lyon  1593,  iu-fol.  Mais  Ic  plus  ancien  texte  connu  de  la 
geste  des  Qualre  fils  Aymon,  en  vers,  parait  Eire  un  remanie- 
ment  de  la  fin  du  douzieme  siecle. 

Le  due  Aymon,  prince  des  Ardennes,  Saxon  d*origine,  a  qui 
Charlemagne  avail  donue  Ic  gonvernemenl  du  pays  dont  Alby 
cl.')il  la  capitalc,  sous  le  litre  de  due  de  Dordogne,  ful  pore  desqua- 
tre  preux  Renaud  ou  Reynruld,  Guichard,  Alard  et  Richardet, 
que  Charlemagne  arma  chevaliers  ^  (Voy .  p.  451 ,  la  1  "^  planche.) 
Renaud  jura  a  Charlemagne  une  fidehte  a  toute  epreuve  pour 
scs  freres  et  pour  lui,  et  comn.enQa  par  lui  en  donner  un  lEmoi- 
gnage,  en  ne  prenant  point  parli  pour  le  due  d'Aigremont,  frere 
de  leur  pere,  qui  s'elait  attire  la  haine  de  Charlemagne  par  Ic 
nieurtre  de  Lohier  ou  Lothaire,  fils  do  cc  prince.  II  se  retira 
cnsuite  avec  son  pere  et  son  frere  dans  les  Ardennes.  Charles 
npprit  avec  indignation  cette  retraite;  il  la  regarda  mEme  comme 
un  indice  de  Irahison,  et  il  n*en  ful  que  plus  ardent  a  poursui- 
vre  lonclede  Renaud.  Toutefois  il  ne  voulait  que  le  vaincre  cl 
lui  laisser  la  vie;  Ganelon,  moins  scrupuleux,  le  tua  dans  la 
bataille.  Get  evEnement  fut  le  signal  de  la  defection  complele  des 
Qualre  filsd'Aymon.  Renaud,  leur aine,vint,  suivi  de  ses  freres, 


*  Je  tire  les  gravures  tour  a  tour  des  trois  ^itions;  Gelles  de  Limoges 
sont  les  meilleures. 

98. 
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demander  au  roi  justice  du  meurtre  de  leur  oncle,  et  n'ayant 
pu  Tobtenir,  ii  osa  dire  h  Charles  quen  ne  putiissaiit  pas  Taa- 
sassin  il  leur  rendait  la  liberie  de  recourir  aux  armes  pour  le 
ponir  eux-mimes.  La-dessus,  les  quatre  freres  et  Maugis,  le 
niagicien,  leur  cousin,  s'ouvrent  un  passage,  Tepee  a  la  main, 
au  milieu  des  pairs  qui  voulaient  arrSter  Renaud,  et  regagnent 
la  chateau  d'Aymon,  d'o&  la  crainte  d'y  voir  arriver  leur  pere 
qui  6tait  rest£  dans  le  parti  de  Charles,  les  force  a  d^guerpir  pour 
se  r^fugier  dans  la  for^t  des  Ardennes,  lis  etaient  sept,  en  comp- 
tant  trois  de  leurs  ecuycrs,  et  n*a\aient  que  quatre  chevaux. 
Gliaque  eciiyer  en  montait  un ;  le  qiiatrieme,  c'est4-dire  Bayard, 
cbeval  de  Renaud,  portait  les  quatre  freres  a  lui  seul.  (Voy. 
p.  451,  la  2®  planche.)  Us  eleverent  un  chateau  formidable  sur 
un  rocher  escarpe  au  bord  de  la  Heuse,  et  Ta]  pei^rent  du  nom 
de  Montfort.  a  D*autre  part,  il  y  avait  une  grandc  foret,  et 
de  I'autre  une  belle  prairie.  » 

Pendant  treize  mois  que  Charles  passa  u  faire  le  siege  du 
cMteau,  ojk,  si  Ton  en  croit  la  gravnre  de  Tedition  d*Epinal, 
il  fit  usage  du  canon  ^  (Voy.   p.   453),  il  eprouva  des  per  les 
considerables.  Renaud  eut  alors  a  combattre  centre  son  propre 
p^re,  demeur6  fidele  h  Charles,  et  s'il  ne  Timmola  point,  c'^t 
qn'il  ne  le  voulut  pas.  Cependant  comme  il  ne  lui  restait  plus 
que  cinq  cents  hommes,  et  que  le  chateau  6tait  devasl6,  il  pro- 
posa  a  ses  freres  de  Tabandonner  a  Charles  et  de  parlir  a  Ten- 
(ree  de  la  nuit.   Cet  avis  fut  adopte.  lis  traversent  le  camp 
ennemisans  perdre  unseul  homme.  Charles  les  fait  poursuivre. 
Un  combat  terrible  s'engage,  a  la  suite  duque)  les  malheureiix 
fils  d'Aymon,  dout  la  troupe  avait  ele  taillee  en  pi^es,  se  refu- 
gient  dans  les  bois.  Us  risquaient  fort  d'y  mourir  de  faim,  lors- 

*  Le  canon  an  siege  Ac  Montauban  rappeUe  la  confusion  des  mceurs,  des 
coiitunics  des  divers  peuples  et  des  ditTerentes  6poques,  I'inti'oduclion  du 
pagauisme  chez  les  cbr6tiens  et  da  cbristianisme  chcz  les  paiens,  de  Feau 
b^nite,  des  croix  et  des  moines  aux  fun^railles  de  Jules  Cesar,  et  de  U 
c^^bralion  de  la  messe  par  des  Sarrasins. 
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qu'ils  resolurent  de  retourner  encore  une  fois  au  chateau  d'Ay- 
mon.  Hal  re^us  de  leur  p^re,  ils  parlent  et  vont  au  secours 
d'Yon,  roi  d*Aquitaine,  que  Boulay-Akasir,  roi  des  Sarraslns, 
mena^it  dans  Bordeaux,  lis  delivrent  ce  prince,  lequel,  en  re- 
compense, leur  permet  de  batir  sur  les  bords  de  la  Dordogne,  le 
fort  de  Montanban, 

Mais,  furieux  que  les  quatre  jeunes  giierriers  lui  aient  ecbapp^, 
Charles  ordonne  a  Ogier  le  Danois  et  a  Naisme  d'aller  a  la  cour 
d'Aquitaine  et  de  menacer  Yon  de  sa  colere,  s'il  refuse  de  lui 
reraettre  Renaud  et  ses  frferes.  Yon  refuse  en  effet.  Charles  s'ap- 
prdte  a  marcher  contre  lui.  11  va  d  abord  battre  les  Sarrasins 
qui  faisaient  de  gi'ands  ravages  depuis  la  source  du  Rhin  jusqu*i 
Cologne  et  revienf  pour  attaquer  Yon  et  assieger  Hontauban. 
Dans  cet  intervalle,  il  est  rejoint  par  Roland,  son  nereu,  et  Ri- 
chard de  Normandie. 
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Le  Mge  de  Montaufaan  fot,  poor  les  tnmpes  de  Cbaiies,  aussi 
meurtrier  qu*inulile. 


Yon  fit  alors  des  propositions  de  paix  au  monarque  francais 
et  se  chargea  de  les  faire  accepter  de  Renaud.  Renaud  sort  de 
la  place  avec  ses  (rhres  et  se  rend  dans  la  plaine  de  Vaucou- 
leurs,  lieu  fix6  pour  Iraiter  des  conditions.  Mais,  assailli  au 
pied  du  roclier  par  Foulques  de  Morillon,  il  crie  k  la  trahison, 
et  se  precipite  dans  la  melee.  Apr^s  des  prodiges  de  bravoure, 
les  quatre  fr^res  se  d^gagent  et  renlrent  dans  la  place.  II  fut 
convenu  alors  entre  les  deux  partis  de  vider  la  querelle  par 
un  combat  singulier.  Roland  et  Renaud  en  sent  les  deux 
champions. 

Quand  Roland  vit  le  jour,  il  se  leva  et  alia  entendre  la  messe,  puis 
il  se  fit  armer  et  monta  h  cheval.  Mors  Charlemagne  lui  dil :  Men  ne- 
veu,  je  vous  recommande  h  Dieu :  qu^il  vous  ait  en  sa  garde  et  veulllc 
Yous  sauver  de  mort  et  de  prison ;  car  vous  savez  que  Regnault  a  rai- 
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son  et  que  nous  avons  tort :  ainsi  je  ne  Toudrais  pas  pour  la  moitie  de 
mon  royaume  qu  il  vous  en  arrivat  aucun  mal.  Sire,  dit  Roland,  Yotre 
repentir  est  tro   tardif ;  puisque  vous  saviez  avoir  tort,  vous  ne  de- 
vlez  pas  accepter  la  bataille ;  mais  puisque  la  chose  est  si  avancee,  je 
ne  puis  la  laisser  sans  que  ce  soit  ^  mon  grand  deshonneur.  Or,  que 
Dieu  m^ait  en  sa  bonne  et  sainte  garde  par  sa  divine  inisericorde.  II 
Irouva  Regnault  qui  Tattendait,  et  auquel  il  cria :  Regnault,  vous  avez 
a  faire  aujourd'hui  h  moi.  Regnault  lui  dit :  Roland,  il  n'apparlient 
pas  a  tel  chevalier  que  vous  de  menacer ;  voulez-vous  la  paix  ou  la 
guerre?  vous  I'aurez.  Regnault,  dit-il,  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  la 
paix,  mefiez-vous  de  moi,  vous  en  seriez  mieux.  Prenez  aussi  garde  a 
moi,  dit  Regnault,  car  aujourd'hui  j'abaisserai  voire  orgueil.  Mors  lis 
piquerent  leurs  chevaux,  se  donnerent  de  si  grands  coups  qu'ils  bri- 
serent  leurs  lances,  et  s'entre-heurterent  si  rudement  sur  leurs  ecus, 
qu'il  fallutque  Regnault  tombat  a  terre,la  selle  entre  les  deux  cuisses; 
il  abandonna  les  etriers,  se  releva  promptement,  remonta  sur  Bayard 
sans  selle,  et  courut  centre  Roland,  ^  qui  il  donna  un  si  fort  coup 
d'epee  qu'il  s'cn  sentit  fort  blesse,  lequel  mit  la  main  h  son  epee  et 
courut  contre  Regnault.  Le  combat  devint  terrible  entre  eux,  car.ils 
se  dechirerent  leurs  hauberts  en  plus  de  mille  pieces,  tant  que  les 
barons  qui  les  regardaient  eurent  pitic  d'eux.  Quand  le  due  Naismes 
cutlongtemps  rcgarde  le  combat,  il  s'ecria  :  Ah !  Charlemagne,  mau- 
dite  soit  voire  cruaute,  car  par  voire  haine  vous  causerez  la  mort  des 
deux  meilleurs  chevaliers  du  monde,  et  vous  pourrez  en  avoir  affaire 
un  jour.  Regnault,  voyant  qu'aucun  ne  pouvait  gagner,  dit  h  Roland  : 
Si  vous  voulez  m'en  croire,  nous  combattrons  a  pied,  afin  de  ne  pas 
tuer  nos  chevaux,  car  nous  ne  pourrions  janiais  en  trouver  d'aussi 
bons.  Yous  avez  raison,  dit  Roland.  Quahd  ils  furent  descendus,  ils 
coururent  Tun  contre  Tautre  comme  deux  lions.  Roland,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  vaincre  Regnault,  courut  contre  lui  et  rcmpoigna.  Re- 
gnault lui  demanda  la  lutte;  ils  se  retournerent  longtemps  et  ne  pu- 
rent  se  faire  tomber  ni  Tun  ni  T autre.  Voyant  qu  ils  ne  pouvaient  se 
renverser,  ils  se  laisserent  aller  et  se  reculferent  pour  respirer;  ils 
elaieut  bien  fatigues,  leurs  ecus,  hauberts  et  casques  etaient  tout  bri- 
ses ;  ou  ils  s'etaient  combattus,  la  terre  etait  aussi  foulee  que  si  Ton 
edi  battudu  ble.  Charlemagne,  voyant  que  Tun  ne  pouvait  pas  gagner 
sur  Tautre,  et  que  les  deux  etaient  tr^s-mal  en  ordre,  eut  peur  pour 
Roland :  il  se  mit  a  genoux,  elcva  les  mains  au  ciel,  et  dit  en  pleurant : 
Grand  Dieu!  qui  creates  le  monde,  la  mer^  les  cieux  et  la  terre;  qui 
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delivrates  la  grande  sainte  Marguerite  des  dents  de  Thorrible  dragon, 
et  Jonas  du  ventre  de  la  baleine,  je  vous  prie  dc  vouloir  bien  delivrcr 
mon  neveu,  et  faire  cesser  la  bataille ;  daignez  m*inspirer  de  quelle 
maniere  il  faut  agir  pour  Tun  et  pour  Tautre.  Lesfr^rcs  de  Regnault, 
le  voyant  ainsi  fatigud,  eurent  grande  peur  pour  sa  personne ;  ils  se 
mirent  k  prier  Notre-Seigneur  de  vouloir  preserver  leur  frere  de 
mort  et  de  prison.  Notre-Seigneur,  2i  lapriere  du  roi,  fit  voir  un  beau 
miracle,  car  il  fit  para! Ire  une  si  grande  nuee,  que  Tun  ne  pouvait 
voir  Tautre.  Roland  dit  alors  k  Regnaull :  Oil  elcs-vous  alio?  je  crois 
qu'il  fait  nuit,  car  je  n'y  vois  rien.  SArement,  dit  RegnauU,  ni  moi 
non  plus.  Regnault,  dit  Roland,  je  vous  prie  que  vous  me  fassiez  unc 
courtoisie;  une  autre  fois  j'en  ferai  bien  autant  pour  vous,  si  vous 
vouliez  me  le  demander.  Alors  Regnault  repondit :  Je  le  veui,  mon 
honneur  sauve.  Grand  merci,  dit  Roland,  de  voire  bonne  volonle  : 
sachez  que  la  chose  que  j'exige  dc  vous,  c*est  que  vous  me  conduisiez 
a  Montauban.  Roland,  dit  Regnault,  si  vous  voulez  le  faire  j'en  serai 
content.  J'irai,  sur  ma  foi,  dit  Roland.  Sire,  lui  dit  Regnault,  que 
Dieu  vous  rende  Thonneur  que  vous  me  faites,  car  je  ne  I'ai  pas  des- 
servi  envers  vous.  Roland,  apres  cela,  recouvra  la  vuc,  et  \it  aussi 
clair  qu'auparavant;  il  apcr^ut  Melanie  son  cheval,  monta  dessus,  pa- 
reillement  Regnault  sur  Bayard.  Le  roi,  voyant  cela,  fut  tres-surpris. 
ct  se  mit  a  crier  :  Seigneurs,  rogardez,  je  ne  sais  cc  que  lout  cela 
vcut  dire ;  car  Regnault  emmenc  Roland,  on  verra  si  vous  le  laisserez 
emmener.  Quand  les  barons  de  France  entendircnt  le  roi  parler  ainsi, 
ils  coururent  tons  apres  Regnault ;  Charlemagne  les  suivit  jusqu'aux 
portes  de  Montauban ,  et  commenga  a  crier  k  haute  voix  ;  Regnault, 
ce  que  vous  avez  fait  ne  vaudra  rien,  tant  que  je  vivrai  vous  n\aurez 
pas  la  paix.  11  s'en  retourna  k  sou  arniec  vers  Montauban.  Ses  gens, 
le  voyant  venir,  all6rent  au-devant  de  lui,  et  dirent  :  Sire,  qu'avez- 
vous  fait  de  Roland  ?  Seigneurs,  dit  le  roi,  il  est  alle  a  Montauban.  Je 
vous  commando  a  tons,  qu'incontinent  et  sans  retard,  mon  siege  soil 
transporlo  tout  auprfes  de  Montauban.  Olivier  portera  Toriflamme,  et 
Richard  de  Normandie  conduira  noire  armee.  II  eut  a  peine  ordonne^ 
que  chacun,  sans  le  contredire,  se  mit  en  devoir  de  demonter  les 
tcnles  pour  camper  devant  Mautauban. 

Charles  pressa  le  siege  de  cette  ville  avec  plus  de  vigueUr  que 
jamais. 

'"•^pendant  Maugis  peiictrc  jusqii'a  la  tcntc  du  roi;  il  rendort 
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par  la  force  de  ses  encliantements,  et  le  Iransporte  en  cet  etat 
jusque  dans  Montauban.  11  va  ensuite  trouver  Renaud  et  lui  fait 
voirle  roi  endornii.  Alors,  il  embrasse  Renaud,  ceint  une  ecliarpe, 
prend  un  bourdon,  et  sort  en  secret  de  Montauban. 


11  s'arrcla  dans  un  ermitagc  oii  il  sc  reposa  jusqu  aujour.  Le 
Iciidemain  il  se  prosterna,  pria  Tetre  supreme  de  lui  pardonner 
ses  egarements,  et  se  sentit  penelr^  d'une  si  sainte  fervour,  qu'il 
resolut  de  fixer  sa  dem'eure  dans  cctte  solitude,  en  faisant  des 
vcBUx  pour  que  le  ciel  mit  la  paix  entre  Charlemagne  et  les 
Quatre  fils  d'Aymon.  (Voy.  la  planche  de  la  p.  458.) 

On  peut  juger  de  I'etonnement  de  Charles,  lorsque,  en  se 

reveillant,  il  se  vit  an  pouvoir  de  Renaud.  II  soupgonna  I'inter- 

vention  de  Maugis  en  celte  affaire,  et,  comme  Renaud  le  suppliait 

de  faire  la  paix,  il  dit  qu'il  n'y  consentirait  que  lorsqu'on  lui 

T.  n.  (.0 
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aurait  livre  Maugis.  Retiaud  repousse  cette  condition  el  dit  que 
piiisqu'il  s'esten  vain  abaisse  aux  plus  humbles  prieres  pour 
obtenir  la  paix,  le  roi  est  niaitre  de  sorlir  de  Montauban  quand 
il  voudra.  La-dessus,  il  reconduit  Charles  jusqu'aux  portes,  et 
met,  en  le  quittant,  un  genou  a  terre. 

Tant  de  grandeur  d'amc  eut  attendri  Charles,  s*il  u  eut  ete 
livr^  a  de  laches  courtisans.  Ceux-ci  I'exhortent  a  reprendre  le 
siege  du  chateau,  lequel  est  bientot  reduit  aux  dernieres  exlre- 
mites. 


Le  roi  jura  que  jamais  il  ne  partirait  de  devant  Monlauban  qu'il  ne 
Yeiii  affame.  Mors  il  ordonna  qu  on  mil  a  chaque  porte  deux  cents 
chevaliers  pour  emp^cher  d'en  sortir...  El  il  tint  pendant  si  longtemps 
Monlauban  assiege  que  les  habitants  manquaient  presque  de  vivres, 
car  celui  qui  pouvait  avoir  un  peu  de  pam  etait  contraint  de  le  cacher, 
parce  qu'on  n'en  pouvait  avoir  ni  pour  or,  ni  pour  argent,  tellement 
qu'ils  mouraient  de  faim  dans  les  rues,  et  Tun  cachait  la  viande  h 
r^utre,  le  pere  k  Tenfant,  et  le  ills  k  la  m6re. 


ROMANS,  NOUVELLES  ET  CONTES.  459 

Une  nuit,  la  gamison  sort  de  la  place  par  un  passage  secret, 
ayant  en  tete  Renaud  at  ses  trois  frereg  moulds  sur  Bayard, 


et  se  refugie  a  Dordogne.  Charles  entre  ensuite  a  Montauban  et 
n'y  trouve  que  des  cadavres  de  gens  morts  de  faim.  Quant  ^ 
Renaud,  il  fait  mettre  has  les  armes  a  Richard  de  Normandie 
et  a  une  centaine  de  Frangais  qui  avaient  eu  Taudace  de  le  har- 
celer  jusqu'aux  portes  de  Dordogne.  Et,  profitant  de  Theureuse 
fortune  qui  a"  fait  de  Richard  son  prisonnier,  il  envoie  dire  a 
Charles  qu'il  rendra  la  liberie  a  son  vassal,  si  le  roi  veut  faire  la 
paix.  Sur  le  refus  obstine  de  Charles,  Renaud  fait  avertir  Richard 
de  se  preparer  a  ^tre  pendu  et  envoie  au  roi  un  messager,  pour 
rinformer  de  cette  resolution. 

En  ce  mSme  jour,  Regnault  appela  ses  freres,  et  leur  dit :  Je  suis 
fSiche  que  nous  ne  pouvons  avoir  la  paix  avec  Charlemagne,  car  il  est 
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iiTit6  contrc  nous :  je  pense  que  s'il  nous  tenait  il  n'auraii  aucune  pitie 
de  nous,  ainsi  je  suis  d'avr^  de  pendre  le  due  Richard.  Frfere,  dit 
AUard,  je  tous  prie  de  faire  faire  ce  que  vous  dites ;  ce  sera  moi  qui  le 
pcndrai.  Frere,  dit  Regnault,  je  le  veux  bicn;  il  faut  faire  elever  la 
potence  sur  la  grande  tour  de  la  porle,  afin  que  Charlemagne  puisse 
la  voir.  Roland  la  vil  le  premier,  et  se  mit  k  crier  tant  qu  il  put  : 
Sire,  regardez  comme  on  pend  Richard!  c'est  la  recompense  des 
services  qu'il  vous  a  rendus ;  voiis  lui  rendez  Ih  un  beau  service !  cela 
n'engage  point  du  tout  k  vous  servir.  Iltlas !  dit  Olivier,  le  due  Ri- 
chard sera  bientot  pendu,  h  notre  grand  deshonneur.  Paix !  dit  le  roi, 
ib  le  font  pour  m'cprouver,  afin  d'avoir  la  paix  avec  moi,  mais  ils  ne 
Tauront  pas,  et  je  vous  promets  qu'ils  ne  lui  foront  pas  de  mal.  Oli- 
vier, Yoyautqu'on  dressait  Techelle,  dit  a  Roland  :  Mon  ami,  Techelle 
est  dressee!  Regnault  appela  dix  de  ses  gens  et  leur  dit  :  AUcz  cher- 
cher  le  due  Richard  de  Normandie,  car  je  veux  qu'il  soit  pendu. 
Aussitot  ils  s'en  allerent,  et  le  trouvercnt  qui  jouait  avec  Yonnet, 
fils  de  Regnault ;  ils  le  prirent  et  lui  dirent ;  Venez  avec  nous,  Re- 
gnault vcut  que  vous  soyez  pendu.  Le  due  les  regarda  de  travers  et 
ne  repondit  rien;  mais  ils  lui  dirent :  Mon  ami,  cessez  voire  jeu,  il 
est  temps  de  parlir.  Quand  les  gens  de  Regnault  viront  qu  il  ne 
repondait  rien,  ils  commencercnt  h  le  prendre  et  lui  dirent  :  Levez- 
Yous,  Richard,  car  vous  serez  pendu  en  depit  de  Charlemagne.  Quand 
il  vit  qu'ils  le  tenaient  par  le  bras,  il  voulut  frapper  Yonnet  k  coups 
du  damier  qu*il  tenait  a  la  main,  et  ren versa  par  lerre  trois  des  gens 
de  Regnauh. 

Alors  Richard  leur  dit  :  Malheureux,  puissiez-vous  ne  jamais  vous 
en  retournerl  11  dit  ensuite  a  Yonnet :  Jouez  maintcnant  en  paix,  je 
crois  que  ces  gens  etaient  ivres,  de  vouloir  m'emmener  ainsi;  ils  y 
out  bien  gagne.  Lorsqu' Yonnet  Tentendit  parler  ainsi,  il  joua  son 
jeu  sans  le  contredire.  Richard  appela  ensuite  son  domestique,  et  lui 
dit :  Va  prendre  ces  gens  qui  sent  morts,  et  jette-lcs  par  les  fenfires. 
Le  domestique  lui  obeit  aussitot,  car  il  n'osait  le  contredire,  tant  il 
avait  peur  qu  il  ne  lui  en  fit  autant  qu  aux  autres  qu'il  avait  vu  tuer 
en  sa  presence.  Allard  ctait  hors  du  cMteau,  attendant  le  due  Richard 
pour  le  pendre.  11  vit  corame  on  jetait  les  morts  par  les  fenetres  de 
la  tour,  et  en  fut  indigne.  II  alia  trouver  Regnault,  et  lui  dit :  Frere, 
je  vois  que  le  due  Richard  ne  veut  pas  se  laisser  prendre,  il  en  cofttera 
cher  avant  qu'il  soit  pris  :  voyez  comme  il  les  a  jetes  par  k  fenetre. 
Frere,  dit  Regnault,   le  due  Richard  est  bien  k  craindre,  aliens  se- 
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Gourir  nos  gens,  autreihent  ils  sont  en  grand  danger.  Les  gens  qu'il 
avait  envoyes  pour  le  prendre,  dirent  k  Regnault  :  Le  due  Richard 
ne  sera  pas  pris  ais^ment,  car  il  a  tue  trois  de  nos  compagnons,  et 
s'est^remis  k  jouer  avec  Yonnet.  Regnault  jura  que  s'il  n  avait  pas 
la  paix  avec  Charlemagne,  le  due  Richard  serait  pendu,  quoi  qu'il 
pi!lt  en  arriver.  11  alia  alors  vers  lui,  et  lui  dit  :  Pourquoi  avez-vous 
tue  mes  gens?  Cousin,  dit  le  due  Richard,  ils  sont  venus  dix  mettre 
la  main  sur  moi,  disant  que  vous  Taviez  commande,  ce  que  je  ne 
pouvais  croire  :  je  les  ai  fait  sorlir  d'ici  avec  une  grandc  precipitation, 
et  en  ai  tue  je  ne  sais  combien  :  je  n^aurais  pas  agi  ainsi,  si  je  vous 
eusse  tenu  comme  vous  me  tenez ;  d'ailleurs,  si  j'ai  mal  agi,  je  suis 
pret  a  le  reparer.  Regnault  lui  dit  :  Vous  direz  tout  ce  qu'il  vous 
plaira;  mais  si  je  n'ai  aujourd'hui  la  paix  avec  Charlemagne,  je 
vous  ferai  mourir  honteusement.  Richard  lui  dit :  Je  n'ai  pas  peur 
que  vous  fassiez  ce  que  vous  dites,  tant  que  Charlemagne  vivra.  Re- 
gnault lui  repondit  ;  Vous  savez  ce  que  je  sais  faire.  Alors  il  le  fit 
lier  etroitement  et  conduire  au  lieu  ou  la  potence  etait  dressoc. 


3?. 
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dit  h  Richard :  Pensez  deux  choses  k  faire,  que  j'aie  la  paix  avec 
le  roi,  ou  que  vous  Tabandonniez,  car  si  Tune  des  deux  n'arrive, 
T0U8  vous  en  repcntirez.  Richard  repondit :  Pensez-vous  que,  par  la 
crainte  de  la  mort,  je  renoncc  a  Charlemagne,  mon  souverain  sei- 
gneur? je  ne  Ic  ferai  jamais;  s'il  me  manque,  ille  trouvera  au  jour 
du  jugement;  mais  si  vous  voulez  bien  agir,  ])retez-moi  un  messager. 
Regnault  appela  un  de  ses  gens,  et  lui  dit :  Aliez  faire  le  message  que 
Richard  vous  ordonnera.  Mon  ami,  vous  irez  vers  le  roi,  et  lui  direz 
de  ma  part  que  je  le  supplie,  comme  mon  souverain  seigneur,  de 
vouloir  accorder  la  paix  aux  barons;  que,  8*il  a  re^u  quelque  ou- 
trage, je  lui  en  donnerai  satisfaction,  et  que  s'W  ne  veut  pas  le  faire, 
je  serai  pendu.  Vous  direz  aussi  h  Roland  et  aux  douze  pairs  de  faire 
voir  au  roi  que  ce  serait  a  son  deshonneur. 

Apr^s  cette  scene,  que  j'ai  cru  devoir  citer  tout  entiere,  parce 
que,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  plusieurs  choses  a  y  admirer, 
corame  le  langage  severe  de  l^oland  a  Charles,  la  duret6  et  la 
presomption  de  ce  prince,  le  silence  dedtligneux  de  Richard,  a 
la  nouvelle  qu*on  vicut  le  chercher  pour  le  pendre,  le  sang-froid 
avec  lequel  il  reprend  son  jeu  et  fait  jeter  par  la  fendtre  les  sa- 
tellites de  Renaud,  le  refus  qu'il  exprime  a  ce  dernier  de  le 
croirc  capable  d'avoir  pu  leur  donner  un  pareil  ordre,  et,  lors- 
qu'il  n'en  doute  plus,  sa  protestation  contre  Tinjure  qu'on  lui 
fait  de  supposer  qu*i[  renoncera  a  son  souverain  legitime  par 
crainte  de  la  mort,  apres  cette  scene,  dis-je,  le  messager  part. 
Arrive  pres  de  Charles,  il  essaye  vainement  de  toucher  son  coeur; 
il  le  trouve  aussi  presomptueux,  aussi  insensible.  Les  douze  pairs 
a  leur  tour  plaident  avec  une  liberie  de  parole  extraordinaire  la 
cause  de  Richard  ct  ne  sent  pas  plus  hcureux.  a  Sire,  dit  Roland 
au  roi,  je  quilte  votre  service,  sans  prendre  conge  de  vous.  »  Et 
s'adressant  a  Oger :  «i  Allons-nous-en ;  laissons-Ie  ici ;  il  est  trop 
obstin6.  »  (Voy.  la  planche  de  la  p.  463.) 

Alors  ils  rassomblent  leurs  gens  et  sorlent  du  camp,  ne  vou- 
lant  point  paiaitre  complices  de  la  cruelie  obstination  du  roi. 
Renaud  ayant  appris  toutes  ces  choses,  au  retour  du  messager, 
pnsa  tout  autrement  de  la  conduite  de  Charles,  et  rattribuant 
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non  pas' a  la  cruaute,  inais  a  la  certitude  oii  etait  ce  prince  que 
lui  Renaud  navait  jamais  eu  rintention  de  faire  mourir  Richard, 
ilvint  trouver  celui-ci,  Tembrassa  et  lui  rendit  la  liberte.  Mais 
les  douze  pairs  n'en  persistent  pas  moios  a  se  separer  de  Cliarles, 
et  deja,  reunis  liors  du  carap,  ils  ont  pris  conge  les  uns  des  au- 
tres,  resolus  a  ne  pas  revenir  que  Cliarles  n*ait  fait  la  paix  avec 
les  fils  d*Aymon.  Le  roi  ouvre  les  yeux ;  il  voit  qu  il  a  6te  tromp4 
par  quelques  courtisans,  entre  autres  par  Pinabel,  et,  pour  prou- 
ver  qu'il  est  revenii  a  de  meillcurs  sentiments,  il  envoie  celui-ci 
pieds  et  mains  lies  aux  douze  pairs,  afin  qu*ils  en  disposent  k 
leur  gr^.  11  accx)rde  ensuile  la  paix  auxfils  d'Aymon,  a  condition 
qii*on  lui  livrera  Bayard  et  que  Renaud  partira  pour  le  saint- 
sepulcre.  Du  haut  d'un  pont  de  la  ville  de  Liege,  Charles  fait 
Jeter  Bayard  dans  la  Meuse  avec  une  enorrae  pierre  au  cou.  Mais 
la  b^le  revient  a  la  surface  de  Teau,  et,  d*un  61an  vigoureux, 
gagne  la  foret  d' Ardennes,  oi!i  Ton  assure  qu'elle  est  encore  au 
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jourd'hui.  Renaud  prend  cong^  de  ses  frferes,  de  sa  femme  et  de 
ses  fils,  et  va,  suivi  de  Haugis,  a  Jerusalem.  Apr^s  la  prise  de 
cette  ville  sur  les  Perses,  il  revient  en  Europe,  distribue  ses 
biens  a  ses  enfunts,  et,  re\etu  d'un  habit  de  pelerin,  a  se  met  a 
marcher  dans  les  bois  lout  a  travers^  sans  rien  trouver  a  manger 
que  des  pommes  sauvages  et  des  nefles.  »  II  aiTive  a  Cologne  ou 
Ton  bAtissait  alors  I'eglise  de  Saint-Pierre.  II  offre  ses  services  a 
Tarchitecle,  lequel  en  fut  si  content  que  les  aulres  manoeuvres 
en  concnrent  de  Tenvie.  lis  tuerent  Renaud  pendant  qu'il  dor- 
mait,  le  mirent  dans  un  sac  et  le  jeterent  dans  le  Rhin.  Mais 


les  poissons  soutinrent  le  corps  au-ilessus  des  caux,  et  a  il  parnl 
une  si  grande  clarte  autour,  »  que  les  barons  du  pays  le  recueil- 
lirent  et  Temmenerent  a  Cologne.  Un  grand  nombre  de  faits 
miraculeux  signalerent  la  marche  du  convoi ; 

Et  tant  valurent  les  ofTrandes  qu^on  donnait  au  corps  saint,  q&e 
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d*une  petite  chapelle  qui  etait  de  Nolre-Dame,  oh  il  s'etait  arrete,  on 
en  fit  une  belle  cglise...  II  fut  mis  en  un  riche  tombeau  que  Tarche- 
y^que  avail  fait  faire,  ou  il  est  encore  h  la  connaissancc  de  tout  le 
ihonde;  il  est  appele  saint  Regnault,  martyr;  sa  memoire  fut  miseen 
ecrit  authentiquement ;  on  en  fait  tons  les  ans  grande  solennite  dans 
tout  le  pays. 


On  pensera  peut-etrc  que  pour  arvoir  fait  un  si  long  extrait 
des  Quatre  fils  d'Aymon,  il  faut  que  j'aie  lu  ce  roman,  non 
pas  seulement  avec  les  yeux  du  critique,  mais  encore  avec  la 
passion  d'un  oisif  que  Tinteret  qu*il  prend  a  un  livre  emp^- 
che  d*en  apercevoir  les  defauts.  Et,  comma  cet  extrait  lui- 
meme  a  en  soi  necessairement  peu  d'attrait,  on  condamnera  le 
iivre  qui  y  a  donn^  lieu,  et  on  d^clarera,  ou  que  j'ai  perdu 
mon  temps,  ou  que  j'ai  le  gout  peu  difficile. 

A  ceci  je  repondrai :  lorsque  je  me  suis  propose  d'dcrire  cet 
•uvrage,  ce  n'est  pas  tant  pour  occuper^des  loisirs,  trop  courts 
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d'ailieurs  pour  ne  m'^tre  pas  chers,  que  pour  faire  connaitre  au 
public  le  phis  nombreux  une  iitt^rature  qui  lui  est  peu  famili^re 
et  dont  le  hasard  a  voulu  que  je  possedasse  les  principaux  ma« 
teriaux.  De  la,  lobligation  de  me  pen^trer  de  la  coanaissance 
parraite  de  mon  sujet  et  de  faire  une  Slude  particuliere 
de  chacune  de  ses  parties,  sans  consulter  men  goil^t  personnel, 
sans  avoir  presque  la  liberty  de  choisir.  Je  sais  bien  que  j'au- 
rais  pu  m*en  tenir  k  une  critique  sommaire  des  monuments 
de  cette  litt^rature,  et  kisser  a  Terudition  la  tache  de  les 
analyser;  mais  ce  procede  ne  m'eiit  point  satisfait,  et,  s'il 
faut  tout  dire,  j*ai  eu  le  singulier  amour-propre  de  montrer 
que,  si  je  ne  jugeais  pas  sainemenl  de  tout  ce  que  j^  rapporte, 
j'avais  du  raoins  le  m^rite  de  I'avoir  6tudi6 ;  outre  que  ma  pro- 
lixity mettra  le  lecteur  a  mSme  de  reformer  mes  jugements, 
s'iis  ne  Talent  rien. 

Pour  en  revenir  aux  Quatrc  fils  d'Aymoh,  j'avoue  que  la 
lecture  m'en  a  souvent  fatigue,  et  qu  il  m*a  fallu  ne  pas  perdre 
de  Tue  un  seul  instant  le  but  que  je  me  suis  propose,  pour  me 
mettre  en^tatde  la  pousser  jusqu'au  bout.  Haisj'y  ai  trouve 
parfois  de  grands  dedommagements.  J*ose  dire  que  le  caractere 
de  Renaud  est  un  des  plus  nobles  et  des  mieux  soutenus  qu'il 
soit  possible  d'imaginer  dans  un  roman,  et  que  la  rudesse  dont 
il  est  empreint  et  qui  le  domine  quelquefois  jusque  dans  les 
actes  de  la  plus  exqui^e  delicatesse,  en  fait  ressortir  d'autant 
plus  la  beaute  et  la  dignity.  J'en  dirai  presque  autant  de  Char- 
lemagne. Pour  etre  ici  le  plus  egoiste  des  rois,  il  est,  soit  qu'il 
obiisse  a  son  sens,  soit  qu'il  soit  la  dupe  de  ses  flatteurs,  d'une 
consequence  imperturbable  avec  lui-meme ;  il  a  de  plus  cette 
finesse  des  egoistes  qui  devinent  juste  les  desseins  d'autnii  et 
qui  n'en  redoutent  pas  Tissue,  sachant  bien  pr^voir  que,  quel- 
que  funeste  qu'elle  puisse  ^tre  d'abord,  elle  tournera  t6t  ou  tard 
a  leur  propre  avantage.  Sa  conduite  k  I'egard  de  Renaud  n'a 
pas  d'autre  cause  que  cette  pr^somption ;  il  sait  que  ce  qu'il  ne 
lui  est  pas  possible  d'attendre  du  fier  ressentiment  du  chevalier  J 
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il  Tobtiendra  de  sa  grandeur  d'Hme,  et  toute  sa  tactique  consiste 
k  mettre  saus  cesse  Renaud  dans  Tobligation  d*opter  entre  I  un 
et  Tautre. 

J'ajoute  que  les  ba tallies  y  sont  raconlees  sur  un  ton  qui, 
de  loin,  rappelle  les  combats  de  riijade.  Les  guerriers  s*y 
provoquent,  y  luttent,  y  succombent  de  la  mSme  maniere,  et 
le  Dieu  des  Chretiens,  comme  les  dieux  d'Homere,  y  intervient 
et  prononce.  On  y  est  distrait  de  Taction  generale  par  le 
spectacle  de  ces  combats  singuliers  oh  les  thampions  se  repo- 
sent,  tantdt  pour  se  gourmander,  tantot  pour  s'entre-Iouer  de 
leur  vaillance,  et  enfni  pour  s'occire.  Remarquons  de  plus  qu*il 
n'y  a  pas  d'amour  dans  ce  roman,  si  ce  n*est  celui  de  Clarice, 
femme  de  Renaud,  pour  son  mari.  Cette  Clarice  etait  sceur  du 
roi  Yon,  lequel  par  cela  seul  qu'il  6tait  plein  de  confiance  en  la 
bravoure  et  la  loyaut^  de  Renaud,  avait  resolu,  centre  Tavis  de 
ses  courlisans,  de  la  lui  donner  en  mariage.  Un  evenement  de 
pen  d'importance  en  apparence  le  confirma  dans  sa  resolution. 
Get  Evenement  merite  d'etre  rapporte ;  il  n  occupe  pas  plus  d*une 
trentaine  de  lignes.  Un  chevalier  d'Yon,  nomme  Godefroi  de 
Moulins,  fit  un  songe.  Un  due,  nomme  Bernard,  interprSta  ce 
songe  et  crut  y  voir  la  marque  que  Clarice  epouserait  Renaud. 
Godefroi  en  informe  Yon  et  exprime  en  mtoe  temps  le  voeu 
que  ce  mariage  s*accomplisse. 

Yous  avez  raison,  dit  le  roi,  ce  mariage  me  plairait  beaucoup.  Le 
courageux  Regnault  reraercia  le  roi  de  ce  beau  present,  et  le  pria 
d'attendre  qull  en  eiit  parle  k  ses  frkes  et  a  son  cousin  Maugis. 
Frere,  dit  Allard,  vous  auriez  tort  de  refuser  le  present  que  le  roi 
vous  fait;  si  vous  voulez  m'en  croire,  vous  accomplirez  sa  volonte, 
nous  eh  sommes  tous  bien  contents.  Frere,  dit  Regnault,  je  le  ferai 
puisque  vous  eles  d'accord.  11  relourna  vers  le  roi,  et  lui  dit  :  Sire, 
je  suis  pret  de  faire  votre  volonte.  Le  roi  les  prit  par  la  main,  et  les 
fit  fiancer. 

Quand  le  mariage  de  Regnault  fut  accorde,  le  roi  Yon  alia  a  la 
chambre  de  sa  sceur  et  la  salua ;  elle  lui  fit  la  reverence.  Belle  sceur^ 
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dit  le  roi,  je  vous  ai  mariee,  Et  quand  elle  Teut  entendu,  elle  lui 
repondit :  Sire,  a  qui  m'avez-vous  donnee?  Au  meilleur  chevalier  du 
monde,  c'cst  Regnault,  fils  d'Aymon.  Quand  elle  eut  appris  que 
c'etait  avec  RegnauU,  elle  dit  k  son  frere  :  Vous  ferez  comme  il  tous 
plaira.  Le  roi  la  prit  par  la  main  et  la  conduisit  au  palais;  il  dit 
ensuite  a  Regnault  :  Genereux  chevalier,  je  vous  donne  ma  soeur  en 
mariagc.  Sire,   dit  Regnault,   je  vous  remercie  de  ce  present,  il 


n'apparlienl  pas  a  un  chevalier  tel  que  inoi.  Regnault  prit  cependant 
la  dame  par  la  main  et  la  conduisit  a  Teglise,  ou  Teveque  de  Bordeaux 
leur  donna  la  beneliclion  nuptiale^ 

*  Cc  (iernier  paragraphc  a  encore  plus  dc  grace  dans  rorlginal ;  on  me 
peruiettra  de  le  citer  : 

Li  rois  en  est  ciitres  en  sa  salle  paree, 
Sor  un  cossin  dc  paile  a  i>a  seror  trovee, 
Et  tint  sor  scs  genox  une  enseigne  fertee, 
Gentiment  renlumiue,  car  cle  Tu  letrec. 
Li  rois  Y6n  I'appele,  si  I'a  arai^jonnee  : 
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Renaud  n'etait  pas  taille  sur  le  patron  des  amoureux,  et 
I'auleur  a  eu  assez  de  jugement  pour  ne  liii  en  donner  pas  le 
ridicule.  Quant  a  Clarice  son  amour,  si  amour  il  y  a,  pour  un 
raaii  pris,  si  Ton  pent  dire,  par  ordre  superieur,  n*en  fut  ni 
moins  pur,  ni  moins  devoue.  On  ne  pent  pas  dire,  sans  doute, 
qu'il  inspire  an  lecteur  un  vif  interet,  puisqu'il  est  plutot  ici  un 
devoir  qu  une  passion;  cependaiit,  il  est  loin  d'^lre  depourvu  do 
grace,  et  i'esprit  s'y  repose  agreablement  des  scenes  tumul- 
tueuses  de  cc  formidable  drame.  Mais  il  ii'aide  en  quoi  que  cc 
soit  a  sa  marche;  il  n'y  est  qu  un  touchant  hors-d'oeuvre. 

La  Bibliotheqtie  bleue  a  fait  son  profit  de  ce  roman,  lequel  y 
a  re^u  les  memes  modifications  que  j'ai  indiquees  plus  haul,  et 
qui  ne  Tout  pas  non  plus  embelli.  Tressan  I'a  aussi  refait  dans 
U  Bibliotheque  des  romam.  M.  Bres  en  a  public  une  nouvellc 
edition,  Paris,  1829,  in- 32,  precedce  d'un  tableau  genealo- 
gique  de  la  famille  des  fils  d'Aymon,  dont  Je  chef  fut  Beruard 
de  Clermont.  Froissard  raconle  leur  histoire  dans  sa  Chraniqtie, 
tome  UI,  ch.  xvin.  Leur  existence  nest  done  pas douteuse ' ; 


—  «  Bf  Ic  suer,  dist  li  rois,  je  vos  ai  afice.  « 
La  pucelc  I'cntent,  s'a  la  color  muee  : 

Sor  I'enscigne  s'emlironce,  si  est  moult  (respens^c ; 
Mais  lors  se  repourpense,  si  dist  raison  membr^e  : 
>-  «  Por  amor  Dieu,  biau  sire,  cui  m'avesvos  donee  !f 

—  «  Belc  suer,  dist  li  rois,  bien  estes  asence 

«  Au  mellor  chevalier  qui  ains  ceinsist  s'espee, 
«  Renaut,  le  ills  Aimon,  k  la  ciere  membree. « 
Quant  la  pucele  I'ot,  s'est  moult  Fcconfort^e... 

^  M.  Paulin  Paris,  dans  ses  longucs  ct  Kcllcs  etudes  sur  nos  chansons  de 
gesle,  a  tres-bicn  d«5gagu  du  fond  primitif  de  ccUe  legcnde  toutcs  les  ad- 
ditions absurdcs  qu'y  ont  faites  les  reviscurs,  entrc  autres  les  troubadours, 
a  parlir  du  treizieme  siecle.  II  a  surlout  elabli  d'une  maniere  invincible 
que  cette  legemle,  dont  un  des  litres,  Renaud  de  MontauhaUj  sembic  im- 
pliquer  une  origine  meridionale,  appartient,  soit  aux  pays  du  nord  de  la 
Flandre,  soit  a  la  Belgique,  soit  a  la  Westphalie,  que  c'est  dans  les  pro- 
vinces situecs  enlre  Dortmund,  ou  le  corps  de  Renaud  est  honors,  Cologne 
ou  il  fut  luc,  Liege  ou  fut  conduil  Ic  cheval  Bayard,  les  Ardennes  enfin,  ou 
tous  ces  souvenirs  se  sent  le  mieux  perpjlues,  qu'il  faut  recannailrc  le 
theatre  des  prouesses  des  Qunire  fils  Ayniou,  et  non  sur  les  bords  dc  la  Ga- 
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Renaud  de  Montauban  est  un  des  principaux  personnages  de 
Roland  le  Furieux,  ou  figure  aussi  Bradamantc,  fille  du  due 
Aynion  et  de  Bfritrix.  S'il  faut  m^me  en  croire  Arioste,  Biada- 
niantc  faisait  renionter  ses  aleiix  jusqn'a  Priam,  et  c  est  d'elle, 
selon  lui,  que  descendait  le  due  de  Ferrare,  auquel  il  dedie  ses 
vers,  et  Anne  de  Bretagne,  fenime  de  Louis  XII. 

line  r^impressioii  de  ce  roman  sous  le  titre  dc  :  Les  Quatre 
fils  d'Aymon,  histoire  herotqiie,  par  Rxion  de  Villeneuve, 
publiee  sous  une  forme  nouvelle  et  dans  le  style  modeme, 
avec  gi'aviires^  et  portant  pour  epigraphe  :  Ennii  de  stercore 
(Horace),  a  eto  faite  par  la  Librairie  populiiire  des  villes  et 
campagnes,  Paris,  \  848,  2  volumes  in-12  de  105  pages  chaque. 
Elle  est  destinee  au  colportiige  et  n'est  pas  sans  merite.  Le  re- 
viseur  a  change,  entre  aulres  choscs,  le  ddnoAment.  Au  lieu  de 
faire  tuer  Renaud  par  Ics  macons  de  Saint-Pierre  de  Cologne, 
il  suppose  que  le  chevalier  ayant  un  jour  surpris  Pinabel, 
comme  ce  miserable  traversait  un  fleuve  a  la  nage,  en  Iranian  t 
unc  jeune  fille  par  les  cheveux,  il  le  poursuivit,  hii  arraclia  sa 

ronnc,  dans  le  chateau  dc  Montalban  ou  Montauban,  commc  les  troubadours 
provencaux  sont  parvenus  a  I'accreditcr.  Les  provinces  du  Midi  ont  enticrc- 
inent  perdu,  en  effet,  le  souvenir  dc  ce  chateau,  de  nieme  que  celui  de  la 
plaine  dc  Valcolor  ou  Vaucouleurs,  de  la  villc  de  Balcncon  et  dc  la  fo/ct 
de  la  Serpenle.  Si  quelques  noms  de  lieux  y  rappcUcnt  ceux  de  la  grotlc 
primitive,  c'cst  unc  fausse  rcssemblancc;  au  conlrairc,  dans  les  provinces 
du  Nord,  toutes  les  indications  topographiques  sont  facilos  A  reconnailre. 
II  y  a  dans  cette  partic  de  la  France  un  Chateau-Renaud,  cntoure  des  eaux 
de  la  Meuse;  c'est  la  que  revienl,  dit-on,  Maugis,  et  que  Bayard,  dont  les 
habitants  des  campagnes  epient  encore  aujourd'hui  le  bruit  des  pas  et  les 
hennissemcnls,  choisit  lui-meme  sa  relraitc.  On  monlre  dans  le  pays  de 
Liege  el  de  ^amur  le  caslel  de  Rehioufs  Stein,  et  celui  de  Pouls^ur, 
commc  ancien  sejour  des  quatre  freres  et  de  leur  cousin  Maugis.  Les  ruines 
d'Ambleve  sont  egalement  appelees  dans  ce  pays,  le  chSteau  des  Quatre  fds 
Aymon.  A  Dhuy,  dans  le  comtc  de  Kamur,  est  le  chiitcau  dit  de  Bayard, 
qu'on  suppose  avoir  servi  d'asile  a  eel  animal.  C'est  en  transportant  dans 
Ic  Midi  les  scenes  qui  se  sont  passees  au  Nord,  el  en  changeant  seulenient 
le  nom  des  localites,  que  les  troubadours  ont  fait  dc  cette  legendc  une  le- 
gende  soi-disant  originaire  dc  leur  pays,  el  qu'ils  nous  ont  transmis  cette 
croyance.  (Voy.  Histoire  littiraire  de  France^  t.  XXJI,  p.  607  et  suiv.) 
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victime  et  le  saisit  par  le  milieu  du  corps,  avec  la  ferme  resolu- 
tion de  le  noyer ;  mais  que  Pinabel  le  saisit  k  son"  tour  par  la 
jambe  avec  tant  de  force  qu'il  lui  fut  impossible  dc  se  debar- 
rasser  de  cette  etreinte  et  «  que  le  m^me  flot  engloulit  le  scele- 
rat  et  Thomme  juste.  »  J'avoue  que  ce  denoiiment  est  plus 
releve,  plus  poetique  que  Fautre,  qu'on  y  prend  plus  d'inter^t, 
qu*on  en  est  plus  emu*  mais  si  Tart  a  lieu  d*en  etre  satisfait,  la 
raison,  la  morale  ont  le  droit  de  se  raontrer  plus  exigeantes. 
Rien  n'est  plus  propre  a  mettre  en  relief  le  n^ant  des  grandeurs 
humaines  que  la  petitesse  des  evenements  qui  en  marquent  la 
fin ;  et  a  cet  egard,  Taccident  vulgaire  qui,  dans  le  roman  origi- 
nal, marque  cclle  de  la  vie  si  prodigicusement  excrcee  de  Re- 
naud,  me  parait  preler  da  vantage  a  la  reflexion  et  repondre  aux 
desseins  de  Dieu  bien  plus  que  la  mort  heroique  et  raffmee  que 
liii  menage  le  roman  revise.  Quoi  qu'il  en  soit,  Renaud  fut  mis 
au  rang  des  saints.  Cette  canonisation  est  confirmee  par  le  pas- 
sage ci-dessous  de  Bayle,  et  fournit  au  pbilosopbe  sceplique 
I'occasion  d*une  de  ces  boutades  irr6verencieuses,  par  laquelle 
je  terminerai  cet  article. 

Je  ne  parlerois  pas  d'une  chose  qui  passe  pour  un  conte  k  dor- 
mir  deboul,  si  je  n'avois  k  dire  que  ces  grotesques  de  nos  vieiix 
•romancicrs,  et  les  fables  qu*ils  ont  ecrites  de  nos  paladins,  ont  fait 
irruption  dans  le  sanctuaire.  La  superstition  des  peuples  les  a  intro- 
duits  dans  la  religion ;  et  si  quelqu'un  avoit  dit  a  ces  imperlinents 
cerivains :  hse  nugse  seria  diicent  in  mala,  il  n'auroit  pas  ete  un 
inauvais  devin.  L'hisloire  de  Luxembourg,  composee  par  Jean  Bartels, 
abbe  d'Epternach,  nous  apprend  que  Renaud,  Paine  de  ces  quatre 
freres,  a  ete  martyrise  pour  le  nom  de  Jesus-Christ,  qu'il  a  etc  ca- 
nonise, que  I'Eglise  celebrc  sa  fete  et  qu'on  lui  a  consacre  des  tem- 
ples, en  Ire  autres  Teglise  de  Saint-Renaud,  dans  le  pays  de  Cologne, 
a  laquelle  est  annexe  un  couvent  de  filles.  On  voit  aussi  h  Cologne 
Teglise  du  ratoe  saint,  aupres  de  celie  de  Saint-Maurice,  et,  dans 
cette  eglise,  Timage  des  quatre  freres  sur  la  muraille.  lis  sent  sur  le 
mcme  cheval,  et  leur  aine  Renaud  a  un  diad^me  autour  de  la  tele, 
comme  marque  de  sa  sainfete.  On  pretend  qu'aprfes  avoir  6le  un 
grand  guerrier  sous  Charlemagne,  il  se  fit  moine  k  Cologne,  qu'ii 
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monrut  martyr,  ct  que,  h  cause  qu'il  iit  dcs  niiracles  apr^  sa  mofty 
on  lui  b4lil  une  <^glise*.  (DicL  histor,  au  mot  Aymon.) 

Rien  ne  prouve  que  le  ronmii  qui  a  pour  lilre  :  Histoii^e  de 
Valentin  et  Orson^  tres-nobles  et  ires-vaillavts  chevaliers^  fUs 
de  t'empereiir  de  Grece,  et  nevenx  du  tres-vaillant  et  tres- 
Chretien  Pepin ^  roi  de  France;  nouveUe  edition^  revue^  ccrr- 
rigee  et  ornee  de  qtiatre  graviireSy  Epinal,  in-4**,  96  pages  a 
deux  colonnes,  S.  D  ;  rien  ue  prouve,  dis-je,  que  ce  ronian  soil 
plus  ancien  que  le  precedent,  quoique  le  sujet  en  appartienne  a 
une  epoque  antcrieure  a  Charlemagne.  II  ue  parait  pas  d*ailleurs 
qu*il  en  existe  aucun  raanuscrit.  La  premiere  edition  est  de  Lyon, 
ii^o,  in-fol.  M.  Brunei  en  cite  quantile  d'autres.  On  necroit 
pas  que  J 'epoque  ou  ce  roman  fut  compose,  remonte  plus  haut 
que  le  regne  do  Charles  VIll,  temps  oil  beaucoup  d  autres  de 
ce  genre  furent  publics,  Ics  uns  tires  de  manuscrits  plus  an- 
ciens,  les  autres  tout  a  fait  nouveaux.  Du  resle,  il  est  bien 
constamment  bistorique,  quoique  Thisloire  y  soit  singuliere- 
ment  defigur^e.  En  effet,  Pepin  y  voyage  dans  des  pays  dont  il 
n  a  jamais  approcbc,  tels  que  Constantinople  et  Jerusalem  ;  il  est 
fait  prisonnier  d'un  roi  deslndes,  ainsi  que  ses  douze  pairs;  on 
lui  suppose  deux  fils,  une  soeur  et  deux  neveux  qui  n'ont  jamais 
existe;  enfin,  tons  les  commencements  de  I'histoire  de  Charle- 

*  L'inquisition  cxerc^e  par  les  frures  prechcurs  ou  Dominiquains,  eul 
une  influence  d^saslrcuse  sur  lous  les  livrcs  reputes  pjir  die  dangercux,  el 
ot  de  ce  nombre  etaienl  les  ronians.  Ceux  qu'cllo  ne  briila  pas,  elle  les  fou- 
niit  a  d'autrcs  epreuves  qui  les  defigurerent  plus  ou  moins.  C'est  ainsi,  ob- 
serve a  fon  tour  M.  Y.  Le  Clcrc,  que  a  les  aventurcs  des  paladins  de  Char- 
lemagne i'urent  traneformees  en  r6cits  pleux,  en  vrais  livres  de  devotion, 
l/ancien  Girart  de  Roussillon  est  dcvcnu  le  heros  d'une  histoire  cdifiante, 
a  Tusagc  des  pclerins.  Les  Agolanl,  lis  Marsile,  rempereur  Charles  lui- 
nieme,  ont  fourni  dcs  episodes  a  la  Vic  de  eaint  Ilonorat.  Pioland,  Renaud, 
jusqu'au  g^ant  Fierabras  ont  fini  a  leur  tour  par  ^trc  des  saints.  Si  un  petit 
nombre  de  ces  vieux  poemes  ont  moins  perdu  de  leur  premiere  forme,  il  en 
est  d'autres  que  nous  ne  connaissons  que  tels  que  les  moines  les  ont  fails. 
Boccacc  avail  subit  la  meme  correction,  mais  riniprimerie  I'a  sauve.  » 
iDiscourSy  etc.,  d6ja  cil6,  p.  98.) 
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magne  qii  on  trouve  en  ce  roman,  y  Font  aiissi  eloign^s  de  la  ve- 
rile  que  toiitce  quiy  est  rapporte  du  regne  de  P^pin. 

En  voici  ie  sujet  en  deux  mots  : 

Pepin  marie  sa  soeur  Belissant  a  I'emperenr  de  Constanti- 
nople. Un  an  apres  ce  manage,  I'archeveque  de  cttte  ville  devient 
amoureux  de  limperalrice,  et  ose  le  lui  declarer.  Les  propos 
mSmes  qu'il  tient  a  cette  occasion,  I'appelant  entre  autres  «  sa 
chere  et  souveraine  dame,  dont  il  est  le  petit  servitenr  et  le  cha- 
pelain,  »  sont  precisement  ceux  dont  Tartuffe  se  sert  en  parlant 
a  Elmire,  mais  sont  exprimesici  avecmoins  de  precaution  et  de 
modestie.  la  princessc  indignee  le  cliasse  de  sa  presence.  ]je  se- 
ducteur  se  venge  en  calomniant  la  princesse  aupres  de  son  mari. 
Alexandre  (c'est  le  nom  de  Tempereur)  court  lurieux  a  I'appar- 
tement  de  sa  femme,  se  precipite  sur  elle,  la  saisit  par  les  clie- 
veux,  la  renverse  et  l*accable  des  plus  indignes  Iraitements. 
Apres  quoi,  il  lui  commande  de  quitter  le  palais.  Belissant  part, 
accompagnee  d'uu  scul  ecuyer,  et  au  bout  de  six  mois  environ, 
elle  arrive  dans  la  forel  d'Orlcans  ou  elle  accouche  de  deux  ju- 
meaux.  Ce  sont  les  lieros  de  cette  hisloire.  Je  ne  raconterai  pas 
ieurs  a  ventures,  meme  en  bref,  n'y  ayant  pas  moyen  de  reduire 
a  un  expose  sommaire  la  multitude  iunombrable  d'incidenls 
sans  suite  ni  raison  qui  signalent  leur  marclic  dans  la  carriere 
de  la  vie.  Je  nie  contenterai  de  dire  qu  a  peine  ne,  Orson  fut 
dcrobe  a  sa  mere  par  une  ourse  qui  ralLiita  concurremment  avec 
ses  petits,  ct  lui  laissa  son  nom,  et  que  Valentin  fut  recueilli  par  • 
un  officier  de  la  suite  de  Pepin  et  elcve  dans  le  palais  de  ce 
prince.  A  seize  ans,  Orson  etait  un  sauvage  qui  semait  I'epou- 
vaiite  dans  les  pays  d'alontour.  Valentin  fut  charge  par  le  roi 
de  le  dompter  et  de  s'en  saisir.  II  acccpta,  6tant  loin  de  soup- 
conner  qu'il  allait  avoir  affaire  a  son  frere.  II  s*en  rendit  maitre 
et  le  mena  caplif  au  roi  Pepin.  (Voir  p.  474.) 

Orson,  malgr^  sa  sauvagerie,  se  civilisa  assez  rapidement; 
Tainour  y  aida  de  son  cote,  et  bientol  les  deux  freres  qui  ne  se 
croyaient  que  deux  amis  dont  Tun  avait  des  obligations  a  I'autre, 


CHAPITRE  XIV. 


ROMANS,  NOUYELLES   ET  CONTES.  475 

coururent  le  monde  de  compagnie  et  s*i!lustrerent  par  leurs 
exploits,  lis  ^happerent  cent  fois  a  la  mort,  grace  aux  sorti- 
leges dii  nain  Pacolet,  lequel  en  eut,  je  pense,  remontrc  a 
Tenchanteur  Merlin  ;  mais  enfin  ils  durent  sauter  Ic  pas.  Scu- 
lement,  la  raort  de  Valentin  fut  deplorable;  apres  sept  ans 
d*une  penitence  rigoureuse  que  le  papc  lui  avait  imposee,  il 
expira  sons  las  baillons  d'un  mendiant,  au  pied  de  Tescalier 
de  Tappartenient  d'Esclarraonde,  sa  maitresse,  tandis  qu'Or- 
son,  apres  avoir  epouse  la  sienne,  regna  pendant  plusieiirs  an- 
nees  h  Constantinople,  et  mourut  avec  la  reputation  de  bon  et 
sage  monarque,  de  preux  et  brave  cbevalier.  Comme  Renaud, 
Valentin  fut  canonise  ;  et  veritablement,  on  lui  devait  celtefiche 
do  consolation.  On  fit  Laiir  a  Conslantiiiople  ou  il  t»tait  mort, 
une  eglise  sous  I'invocation  de  saint  Valentin,  et  on  y  joignit  un 
monnstere  de  religieuses  dont  la  belle  Esclarmonde  fut  la  pre- 
miere abbesse. 

II  y  a  de  I'interet  dans  ce  roman,  je  dois  en  convenir  ;  mais 
il  n'y  a  pas  de  caracteres.  Valenlin  est  un  beros  qui  a  trop  sou- 
vcut  besoin  que  le  surnaturel  vienne  a  son  secours,  et  qui,  lors- 
qu'il  est  livre  a  lui-mdme,  n'a  ni  la  grandeur  d'ame,  nila  tenue, 
ni  le  brillant,  ni  la  majeslc  dans  le  succcs,  qui  appartiennent  a 
Renaud.  Orson  est  un  comDos<^de  laux  et  de  pu^ril  qui  no  sup- 
porle  pas  la  critique.  L'intervontion  du  sorcier  Pacolet  est  trop 
prodigueo  ;  d'oii  il  rosulteque  I'interet  qu  on  prend  aux  bonimes 
et  aux  evenemcnts  est  a  tout  moment  rcfroidi,  n*y  ayant  presque 
plus  rien  qui  depende  du  m^rite  des  uns,  et  le  surnaturel  etant 
trop  n^cessaire  au  denouement  des  autres.  Quant  a  Pepin,  il  ne 
joue  la  qu'un  r61e  ridicule;  celui  de  Tempereur  de  Grece  ne  Test 
pas  moins,  outre  qu'il  a  commence  par  etre  odieux. 

Gallien  restaure  nous  ramene  dans  la  compagnie  de  Cbarle- 
magne  et  des  douzc  pairs.  Mais  il  faut  avouer  que  cette  compa- 
gnie est  plus  honorable  que  divertissante.  Le  bon  roi  n*est  pas 
plaisant.  Nous  Tavons  vu  dans  les  Quatre  fils  Aijmon  mettre 
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plus  d*orgiiei!  h  supporter  ses  revers  que  de  dignite  f  ici  nous  le 
relroiivons  triste,  decouragc,  else Inmeatiint  cominelc  ferait  uii 
bourgeois  trouble  dans  Ics  jouissances  de  sa  vie  aisee  et  paisible. 
II  est  vrai  que  la  tristesse  du  nionarque  est  motivde,  puisqu'elle 
a  pour  fondement  la  parte  de  la  bataille  de  Honcevaux  ou  Ro- 
land, Olivier,  Turpin  et  autres  sent  demeures  sur  le  champ  de 
bataille ;  mais  celn  justifie  d*autant  plus  le  reproche  que  je  fais 
aux  romaus  des  Doux>e  Pairs  de  u'dtre  pas  gais. 

Gdllien  restaure  iait  suite  a  Gnerin  de  MonglavSy  autre  ro- 
mandesDotts^  Pairs ^que  le  colporlage  ne  juge  plusdigne  d'en- 
richir  sa  pacotille;  en  quoi  il  montre  bien  qu'il  ne  s'y  coiuiait 
guere.  L' edition  de  Paris,  1500,  petit  in-folio  gotbique,  porte 
dans  M.  Brnnet,  le  titre  de  Gallien  Retlwve.  N*est-ce  pis  le 
mkae  que  Relome  ?  Mais  jc  Irouvc  dans  la  Biblioth^qtte  des 
ramans  une  explication  tout  a  fait  bouffonne  du  mot  Reslaure, 
Je  veux  en  regaler  le  lecteur.  Je  n'ai  eu  jusqu'ici  que  rarement 
Foccasion  de  le  iaire  rire,  et  puisqu*en  voici  une  qui  se  presenlc, 
je  ne  la  laisserai  pas  ecbapper. 

Selon  I'auteur  dont  je  parle  et  qui  est,  je  suis  fach6  de  le 
dire,  le  conite  de  Tressan,  «  Gallien  fut  surnomme  le  Restaure ^ 
comme  qui  dirait  Restauratetu\  parce  que  v^ribblementil  rc- 
tablit  les  allaires  des  Francis  en  Espagne,  celles  des  Chretiens 
dans  lempire  de  Constantinople,  et  celles  de  sa  mere  dans  la  Me- 
sopotamie.  »  Yoila  qui  est  admirablement  raisonnel  Ainsi  le 
passif  et  Tactif  signiGent  d^sormais  la  mSme  chose,  ef,  pour  ne 
citer  qu*un  exeraple,  ce  serait  en  vain  que  la  gramniaire,  joinle 
aux  sensations  les  plus  desagreables,  persuaderait  a  un  homme 
battu  qu*il  a  re^u  des  coups,  quand  le  comte  de  Tressan  serait 
la  pour  lui  prouver  que  c  est  au  contraire  lui  battu  qui  est  le 
batteur,  II  etait  bien  plus  simple  de  dire  (et  le  roman  Tindique 
suiTisamment)  que  Gallien  ne  dut  ce  nom  de  Restaure  qu'a  la 
victoire  qu'il  rempoi  ta  sur  les  obstacles  dont  sa  vie  fut  semec 
des  son  enfance,  puisqueetant  n^  balard,  et  par  consequent  de- 
chu  de  tons  les  droits  qui  appnrtiennent  aux  enfants  legitimes, 
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ce  n'est  qu'apres  des  peiaes  infmies,  des  avontures  pleiries  de 
perils,  qu'il  parvint  a  retrou\er  son  perc  et  a  s'eii  faire  recoii- 
naitre,  a  rehabiliter  sa  mere,  et  a  prendre  possession,  comme 
unique  heritier  de  cette  dame,  du  trone  de  Constantinople.  Si  ce 
n'est  pas  la  une  veritable  restauration,  je  ifcntends  rien  a  la  va- 
lour des  mots. 

Quoi  qu'ii  en  soit,  voici  en  quelques  lignes  I'hisloire  de  Gal- 
lien.  Elle  a  pour  titre  dans  mon  edition  :  Histoire  des  nobles 
prouesses  et  vaillances  de  Gallien  restanre,  filsdxi  noble  Oli- 
vier le  Marquis  et  de  la  belle  Jacqueline,  fille  du  roi  Hugony 
empereur  de  Constantinople;  Monlbeliard,  clicz  Deckherr 
freres,  S.  D.;  in-4<*,  a  doubles  colonnes,  107  pages;  figures. 

Gallien  naquit  done  d'Olivier  et  de  Jacqueline,  dans  une  cir- 
constance  dorut  il  est  parle  a  la  fin  du  roman  do  Gurrin  de  Mont- 
glare,  et  qui  est  un  pen  trop  delicalc  pour  que  j'ose  la  rapporter 
ici.  Apres  avoir  passe  une  on  fa  nee  fort  tourmentee  par  ses  on- 
cles,  licres  de  sa  mere,  qui  le  tenaient  pour  un  intnis  dans  la  fa- 
mil  I  c,  il  vint  en  Europe  a  la  recherche  de  sou  pere,  et  ayant  ap- 
pris  a  Genes  que  ce  p^re,  qui  etait  Olivier,  faisait  la  guerre  avcc 
Charlemagne  en  Espagne,  il  se  rendit  pres  de  ce  prince  qui  le 
reconnut  pour  fils  d'Olivier  et  Tarma  chevalier.  Gallien  counit 
incontinent  a  Roncevaux  oij,  par  suite  de  h  trahison  de  Ganelon, 
Tarmec  Irangaise  et  les  douze  pairs  venaient  d'etre  surpris  vi 
tailles  en  pieces.  II  y  arrlva  juste  pour  voir  expirer  son  |i^re  et 
pour  etre  reconuu  de  lui.  11  veugea  citte  mort  sur  les  pawns 
d'Espagne,  a  pas  un  dcsquels  i!  ne  fit  quartier.  11  etait  fiance  a 
lu  belle  Guinardc,  fille  du  roi  Marsile  etallait  Tcpouscr,  lorsqu'il 
dut  voler  a  Constantinople,  pour  arracher  sa  niei'e  aux  mains  de 
ses  oncles,  qui  la  tenaient  prisonniere,  I'accusant  d'avoir  eni- 
poisonne  le  roi  Hugon,  leur  pere.  Ce  devoir  rempli,  il  revint  on 
Espagne,  epousa  Guinarde  qui  s'elait  faile  chretienne,  et  revint  a 
Constantinople  regner  a  la  place  de  sa  mere  qui  lui  avait  cede 
ses  droits.  Apres  quelques  annees  d'un  regno  heureux  et  glo- 
rieux,  il  perdit  sa  femme.  II  en  eut  tant  de  chagrin  qu'il  abdi- 
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qua,  prit  Thabit  de  p&leriii  ct  viiit  a  Roncevaux  ou  il  mouitit  de 
douleur  sur  la  tombe  d'Olivier.  L'auteur  a  oublie  d'en  faire  un 
saint. 

Ce  roman  est  d^pourvu  de  toute  esp^  d'iiiteret,  et  sa  lecture 
ue  cause  que  de  Tennui.  Passe  encore  si  cet  ennui  provoquait  le 
sonomeil,  mais  il  ne  donne  que  de  Tinipatience  avec  la  sotte 
envie  d'aller  jusqu'au  bout,  comme  si  on  attendait  quelque 
louange  d*une  hravoure  si  mal  employee.  L'^pitaphe,  dit-on,  est 
la  derni^rc  des  vanites ;  mais  la  vanite  qui  consistc  a  lire  un 
livre  ennuyeax  sans  se  faire  grace  d'une  page,  est  sans  doule 
I'avaat-derniere. 

Je  reviens  aux  romans  des  Dome  Pairs,  Je  n  en  vols  plus 
qu*un  seul  qui  soit  encore  aujourd'hui  colfjorte.  G*est  Huon  de 
Bordeattx. 

11  y  avait,  du  temps  de  Charlemagne,  un  due  de  Guyenne, 
nomme  Huon  de  Bordeaux,  filsd'un  due  Sevin,  qui  resta  mineur 
apres  la  mort  de  son  pere.  Or,  il  importe  de  reniarquer  que  du 
temps  de  Charlemagne  il  n*y  avait  pas  de  due  de  Guyenne,  et 
que  ce  nom  mSme  n'etait  pas  connu,  le  pays  qui  le  porta  depuis 
s'appeknt  Aquitaine.  Mais  passons.  Huon  avait  un  fr^re,  Girard, 
assez  mechant  garnement,  qui  nourrissait  des  Tenfance  une  se- 
crete envie  centre  lui,  et  qui  deja  m^roe  pensait  a  lui  ravir  son 
ciuch^.  Charlemagne  d^p^cha  deux  chevaliers  a  leur  mere,  pour 
la  prier  d'envoyer  ses  deux  fils  a  la  cour,  afin  de  lui  rendre 
liommage  et  de  le  servir.  Les  enfants  se  mirent  en  route  et,  che- 
min  faisant,  passerent  a  Cluny  (abbayequi,  par  parenthese,  ne 
fut  fondee  que  pres  de  cent  ans  apres  Charlemagne,  en  910), 
pour  y  voir  leur  oncle  qui  en  etait  abbe.  Un  des  fils  de  Charles, 
qu  on  appelait  Chariot,  suscite  par  Amaury  de  Hautefeuille, 
cousin  du  traitre  Ganelon,  resolut  de  se  defaire  des  deux  jeunes 
gens  qu  il  voyait  avec  depltiisir  arriver  a  la  cour,  et  a  cet  effet, 
il  alia  se  poster  dans  un  bois  le  long  de  la  route  par  laquelle  ils 
devaient  passer.  11  fond  a  Timproviste  sur  Girard,  qui  s'^tait 
ecart^  de  son  frere,  le  renverse  de  son  cheval  et  le  blesse  grie- 
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vement.  Huon  accourt  aussit6t,  attaque  Chariot  et  le  tue.  Chariot 
etait  le  plus  ainie  des  fils  de  Charlemagne.  A  la  iiouvcUe  de  sa 
mort,  celiii-ci  entre  en  fureiir,  saisil  son  epee  et  vole  a  I'appar- 
tement  deMuon  et  deGirard,  deja  installes  dans  son  palars,  pour 
immoler  le  meur trier  de  son  (lis.  On  a  beaucoup  de  peine  k  le 
contenir  et  a  lui  faire  comprendre  que  les  deux  freres  avaient  6t6 
contraints  de  sedefendre,  que  ni  I'un  ni  Tautre  ne  connaissaient 
Chariot,  que  lui-meme  en  eAt  fait  autant  a  leur  place.  Charles 
s'apaise,  et  apres  avoir  rcQU  Thommage  de  Huon,  il  lui  im- 
pose, en  expiation  de  son  crime  involontaire,  la  penitence  sin- 
guliere  que  voici  : 

Je  te  dirai  oil  tu  iras,  puisque  tu  veux  que  j'aie  raerci  de  toi;  raa 
volonte  est  que  lu  aillcs  en  Babylone  aupres  dc  Tamiral  Gaudisse, 
pour  lui  dire  ce  que  je  te  dirai.  Prends  garde  a  ta  vie;  quand  tu  se- 
ras  arrive,  tu  monteras  au  palais,  tu  altendras  Theure  du  diner  et 
que  tu  le  voies  assis  a  table ;  il  faut  que  tu  sois  bien  arme,  Tepee  nue 
a  la  main,  afin  que  tu  tranches  la  tete  au  premier  barun  que  tu  verras 
manger  a  table  tel  qu'il  soit,  roi  ou  amiral. 

Apres  cela  tu  te  fianceras  avec  la  belle  Escalraonde,  fiUe  de  Tami* 
ral  Gaudisse,  et  Tembrasscras  Irois  fois  en  la  presence  de  son  pere 
et  de  tous  ceux  qui  seront  la  presents.  Apprends  que  c'est  la  plus 
belle  pucelle  qui  soil  au  monde.  Tu  diras  ensuite  de  ma  part,  a  Ta- 
miral  Gaudisse,  qu'il  ait  soin  de  m'envoyer  mille  eperviers,  mille 
ours,  mille  vautours  enchaines  et  mille  jeunes  valets,  aussi  mille  des 
plus  belles  pucelles  de  son  royaume,  et  avec  ce  je  te  convie  que  tu 
me  rapportes  une  poignee  de  sa  barbe  et  quatre  de  ses  dents  macbc* 
lieres.  Ha !  sire,  dirent  les  barons,  vous  desircz  sa  mort  en  le  char* 
gcant  d'un  tel  message.  Vous  dites  la  verite,  dit  le  roi ;  car  &  il  nc 
f  u't  que  j'aie  la  barbe  et  les  dents  ma^chelieres  sans  aucune  tromperic 
ni  mensonge,  qu'il  ne  revienne  jamais  en  France  se  monlrer  devant 
moi,  car  je  le  ferai  pendre.  Sire,  dit  Huon,  m'avez-vous  dit  toutcs 
vos  volontes? 

Qui,  dit  le  roi,  ma  volonte  est  telle  si  vers  moi  tu  veux  avoir  paix. 
Sire,  repondit  Huon,  au  plaisir  de  Notre  Seigneur,  je  ferai  votre  meisr 
sage,  je  ne  crains  pas  la  mort. 

Je  ne  raconterai  pas  toutes  les  aveiitures  incroyables  k  Tissue 
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desquelles  IIuoii  revint,  ayant  accompli  de  point  en  point  les  or- 
dres  de  Cliarlemagne.  Je  dirai  geulement  que  cc  qui  les  explique 
est  riiitervention  du  nain  Oberon,  avec  qui  le  h^ros  fit  connais- 
sance  en  Asie,  et  qui  le  protege  et  Ic  chatie  tour  a  tour,  selon 
qu'il  se  monlre  digue  de  sa  protection  on  de  son  cliatiment.  Cur 
la  conduite  d'iluou  n'est  pas  toujours  irreprochable ;  Tamour 
entre  aiitrcs  lui  fait  commettre  des  sottises  qui  nc  seraient  pas 
pardonnables  a  uu  bachelier.  Cependaut,  il  finit  par  dpouser  la 
belle  Escalmonde,  ave*:  laquelle  il  regna  paisiblement  dans  Bor- 
deaux. 

II  semble  naturel  que  le  roman  finisse  la ;  niais,  contre  toute 
cspece  de  vraiseniblance,  comme  I'observc  judicieusenient  I'au- 
tcur  de  la  Bibliothdqne  des  romans,  et  par  un  anachronismc 
absurde,  on  fait  tout  a  coup  paraitre  sur  la  scene  un  Raoul,  due 
d'Autriche,  et  son  perc  rempereur  Thiery,  qui  n'a  pu  exisler 
alors,  Charlemagne,  son  fils  et  son  petit-fiis,  ayant  occupc  pen- 
dant deux  siecles  ou  environ  Tempire  d' Occident,  et  ayaut  etc 
remplaces  par  des  Henris,  des  Conrads  et  des  Othons,  des  mai- 
sons  de  Saxe  et  de  Souabe.  Je  ferai  done  grace  an  lecteur  de 
cette  suite  du  roman,  laquelle,  scion  toiites  les  apparenccs,  est 
d'un  auteur  different.  Le  commencement  d'Huon  porte  le  memo 
ciu^actere  que  les  romans  de  la  Table  llonde,  auxquels  il  se  lie  par 
le  personnage  qu'y  joue  Oberon,  roi  de  Feerie,  jadis  Tronc  le 
Nain,  dans  Isaie  le  Trisle.  Lorsque  le  gout  de  la  nation,  dans  le 
XV*  siecle,  se  ranima  pour  les  romans,  les  auteurs  de  ce  sieclc 
recueillirent  prdcieusement  ce  qu'ils  purent  trouver  de  Rusli- 
cien  de  Pise,  de  Chrestien  de  Troyes,  d'Adenez  le  Roi  ct  d*au  - 
trcs  anciens  romanciers;  ils  accommodcrent  ces  fragments 
an  goiit  de  leur  temps,  ct,  joignant  leur  mediocre  invention  a 
beaucoup  d'ignorance,  ils  cousirent  de  nouvclles  parties  a  des 
romans,  helasl  deja  bien  longs  par  cux-m^raes,  maisqui  ne  Tc- 
taient  pas  trop  sans  doute  an  gr^  de  Icurs  con  temporal  ns.  II  est 
presumable  que  celui  d'Hiion  de  Bordeaux  esl  un  de  ceux  qu'ils 
out  ainsi  continues. 
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Oil  lie  coiinait  auctiii  mauuscrit  A'Huon  de  Bordeaux^  roman 
peut-etreecritprimilivenient  en  prose  (quoique  le  xiii*  siecle 
paraisse  u  avoir  produit  aucune  redaction  de  ce  genre),  et  mis 
en  vers  par  Adenez  le  Roi.  La  plus  ancienne  edition  est  petit  ia- 
folio  sans  date  et  gothique ;  la  seconde  est  de  Paris,  1516, 
in4°^  \\  hit  jpskriiedehBibliothequebletie;  il  figure  aussi  dans 
la  Bibliotlieque des  romanSj  oii  il  n'est  qu'en  extrait,  et  est  du, 
observe  I'editeur,  «  a  la  plume  toujours.  ingenieuse  et  aimablede 
M.  le  conite  de  Tressan.  »  L'edition  dont  je  me  suis  ssrvi  est  do 
•  Deckiierr  freres,  a  Montbeliard,  S.  D.  Elleestin-4'*,  en  deux  par- 
ties ou  volumes,  le  premier  de  112  pages  et  le  second  de  104  ; 
Tun  et  I'autrea  doubles  colonnes  et  figures.  Elle  a  pour  titre  : 
Histoire  de  Hiion  de  BordeatiXy  pair  de  France^  due  de 
GuyennCj  contenant  ses  fails  et  actions  heroiques,  mis  en 
deiix  livres  amsi  beaux  et  diver tissants  que  jamais  on  ait  lu. 
Le  caractere  des  gravures  en  est  i)lus  barbare  encore  que  le 
style,  et  Tarliste,  en  pensant  se  mettre  a  Tunisson  du  roman- 
cier,  est  cvidemmeut  reste  au-dessous. 

On  m'a  reproclie,  et  avccfondement,  de  ifavoir  pas  memo  fait 
mention,  dans  la  premiere  edition  de  cet  ouvrage,  d'un  petit 
roman  delicieux,  et  le  seul  pcul-etre  parmi  les  anciens  qui  se 
colporte  le  plus  encore  aujourd'hui.  Jo  ne  puis  pas,  je  Tavoue, 
me  rendre  compte  dc  cette  omission.  Mais  il  ne  suiBt  pas  de 
Tavouer,  il  faut  la  reparer.  Ce  roman,  ou  pliitot  Tedition  dont 
je  reproduis  le  texle,  a  pour  titre  :  Le  Miroir  des  Dames  ou  la 
patience  de  GriielediSy  autrefois  marquise  de  SaluceSy  oil  il 
est  montre  la  vraie  obeissance  que  les  femmes  vertueuses  doi- 
vent  a  leurs  maris.  Tours,  chez  Ch.  Place,  in-18  de  14  pag.  Le 
lai  du  Fr&ne,  de  Marie  de  France,  remarqne  M.  V.  Le  Clerc*, 

i  En  voici  le  litre  :  JjCS  proueises  el  faktz  merveilleux  du  noble  Hmn 
de  DQrdeauUCy  per  de  France,  due  de  Guyenne,  nouvellement  rcdige  en 
bon  francoys.  Imprime  a  Paris  le  xiiii  Jour  de  derembre  mil  cinq  ccns  et 
spize,  par  Michel  le  Noir,  in  fol  golb.  fig.  ' 

«  Hiiftoire  litlt'raire  de  la  Francey  t.  XIX,  p.  798. 
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est  inoontestablemeiit  le  type  de  h  nonvelle  a  laquelle  Boccace  a 
doniid  pour  litre  Gnseliiis.  Dans  le  lui  et  dans  la  nouvelle, 
on  voit  une  femme  soumise,  obeissantc  aux  ordres  de  son  mari, 
se  resigner  ^  n'dtre  plus  Spouse,  et  preparer  de  ses  mains  le  lit 
mdmc  oh  doit  entrer  celle  qui  la  remplace.  Mais  dans  le  lai  de 
Marie,  c'est  en  Bretagne  que  se  passe  la  sc^ne;  dans  la  nou- 
velle de  Boccace,  c'est  en  Norman  die. 

La  premiere  traduction  qu'on  en  fit  de  Titalien,  la  premiere 
du  moins  qu  on  imprima,  date  de  1546,  et  a  pour  tilre :  Mironer 
des  femmes  vertueuses.  Ensemble  la  patience  de  Griseledis 
par  laquelle  est  demanstree  V obedience  des  femmes  vertueiises, 
—  Uhistoire  admirable  de  Jehane  la  pucelle^  native  de  Van-^ 
cmileurj  laquelle,  par  revelntion  divine  et  par  grdt  miracle 
fut  cause  de  expulser  les  Angloys  tant  de  France,  Normandie, 
que  aultres  lieux  circonvaysins,  aind  que  vous  veire%  par 
ladicte  histoirey  extraicte  de  plusieurs  croniques  de  ce  faisant 
tnention.  On  les  veda  Lyon,  d  la  maison  de  feu  Barnabe 
Chaussad  (sic),  pris  de  Con  fort.  Au  verso  du  dernier  feuillct 
on  lit :  Cy  finist  la  patience  Griseledis.  Laquelle  Griseledis 
fut  fille  dung  poure  home  appell^  Janicolle,  Et  fut  femme  du 
marquis  deSaluces.  hnprime  nouvellement  a  Lyon,  ndxlvi; 
in-16  de  40  feuil.  gotli.  C'est  celle  edition  qui  est  reproduitc 
dans  la  Collection  Silveslre,  et  la  reimpression  comme  Tori- 
ginal  est  illustree  de  trois  gravures  sur  bois. 

Si  jamais  details  bibliograpliiques  ont  dte  necessaires^  c'e^t 
j)Our  unlivrct  de  ce  genre.  Cela  dit,  etapres  avoir  fait  reniarquer 
que  le  style  de  Teclition  trahit  la  main  d'un  refaiseur  tres-mal- 
habile  du  dix-septieme  siecle,  J'entre  on  matiere. 

LA  PATIENCE  DE  GRISELEDIS 

Coimne  le  marquis  de  Sahices  passait  sa  jeunesse  sans  sc  vouloir  marier. 

Aox  pieds  des  Alpes,  duc6ie  d^Italie,  est  le  riche  pays  du  Piemont, 
et  en  une  contree  d'icelui  est  le  marquisat  de  Saluces,  od  sont  plu- 
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sieurs  bonnes  villes,  cMteaux  et  bourgades  fort  peuplees,  lequel  a 
toujours  6te  gouverne  par  de  grands  seigneurs.  Entre  lesquels  on 
trouve  que  le  plus  grand  et  le  plus  renomme  de  leur  race  fut  un 
nomme  fiautier  de  Saluces,  auquel  appartenait  la  seigneurie  dudit 
pays.  11  etaii  plein  de  bonnes  moBurs  :  gouvernant  sea  sujets  avec 
douceur  :  il  etait  aime  d'eux,  ce  qui  le  rendait  renomme  par  tout. 

Le  marquis  passant  le  temps  au  divertissement  de  la  chasse  ne  se 
souciait  de  rien  plus  :  il  ne  songeait  point  a  se  marier^  quoique  sou- 
Tent  on  lui  etd  persuade  cela,  ce  qui  chagrinait  fort  ses  vassaux,  pour 
eviter  des  guerres  civiles.  Un  jour  s'etant  assembles  pour  cela,  ils  le 
prierent  de  recevoir  leur  requite ;  et  un  seigneur  du  pays  lui  dit  au 
nom  de  tout  le  peuple  :  Monseigneur,  votre  debonnairete  nous  donne 
hardiesse  toutes  Ics  fois  que  le  besoin  nous  contraint  de  vous  parler 
librement.  Tons  vos  vassaux  m'ont  charge  de  vous  faire  une  priere 
toucbant  ce  qu  ils  desirent  de  yous,  non  pas  qu'en  ce  j'aie  quelque 
singularite,  mais  parce  qu'ils  ont  connu  que  vous  me  faisiez  la  grto 
de  m'aimer  comme  vous  me  Tavez  temoigne  en  plusieurs  rencontras* 
dont  je  vous  en  remercie.  Or  est-il,  monseigncur,  que  tout  ainsi,  qpe 
de  raison,  tons  vos  faits  et  dits  nous  daivent  pbire*  duit  JMm 
sommes  heureux  d'avoir  un  tei  Seig&eur;  «acore  plus  si  nous  voyioac 
'  de  Totre  lignee  tfn  nous  p4t  i^ouTemer  apres  vous ;  £  est  ce  fui 
nsB^ie  il  fiotre  bonbenr;  e'est  ponrquoi  nousToas  prions  de  boiis 
Taffiorder,  ce  qui  aogmeiitera  votre  bonsenr  et  nous  eausera  un 
^and  boidieor  en  toos  mariant.  Et  s'U  vous  plait  nous  commander 
de  lims  cherdier  une  femme,  nous  tacherons  de  vous  contenter.  Mes 
asMS,  dtt-il^  vous  me  voulez  contraindre  a  une  chose  pour  laquelle 
je  u'ai  jamais  eu  de  volonte,  et  que  j'avais  resolu  de  ne  faire  jamais, 
me  delectant  de  vivre  en  liberte. 

Considerez  combien  il  est  difficile  de  trouver  chose  qui  convienne 
bien  a  toutes  les  complexions  qu'on  a,  et  combien  est  malheureuse  la 
vie  de  celui  qui  se  trouve  lie  a  une  femme  non  convenable  k  soi,  et 
jugez  combien  le  mariage  est  une  chose  douteuse ;  et  si  quelque 
bonne  rencontre  vient  h  Thomme,  tout  vient  de  celui  qui  est  au  ciel. 
Mais  pour  adherer  k  vos  volontes,  mes  amis,  je  veux  bien  me  marier. 
Et  quant  k  Toff  re  que  vous  me  faites  de  m'en  trouver  une,  je  me 
contente  de  votre  bonne  volonte,  la  reputant  proccder  d'une  sinc^e 
foi  et  loyaute.  Mais  afm  que  je  n'aie  k  me  plaindre  de  personne,  si 
mal  en  venait,  je  venx  moi-meme  en  choisir  une  a  mon  gre,  esperant 
avec  Taide  de  l)ieu,  auquel  je  recommande  toutes  mes  actions,  quepar 
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sa  divine  bonle  il  iiiVtroyera  a?ec  le  consell  de  mes  amis,  ie 
parti  que  je  ylvrai  en  paix  ct  au  salut  de  mon  dime.  Mais  jc  vcux  que 
des  inaintenant  vous  me  prometliez  tous  que  celle  que  je  choisirai 
pour  ma  femme  sera  honoree  de  vous  ct  revcree  pour  votre  princosse, 
comme  si  elle  etait  fille  du  plus  grand  roi  du  monde.  Ses  gens  desi- 
rant  sur  toutes  choses  que  leur  seigneur  ftkt  marie  et  voyanl  qu'il  ac- 
cordait  leur  demande,  lui  repondirent  tbus  joyeusement  qu'ils  en 
-etaient  fort  contents.  La  resolution  prise,  les- deputes  rcmercierent 
leur  seigneur  et  prircnt  conge  de  lui.  Aussitdt  le  irarquis  depccha 
aucuns  de  ses  familicrs  pour  Tappret  des  noces,  el  leur  asslgna  le  jour. 

Commo  le  marquis  dc  Saluccs  resoUit  de  se  marier  oyac  tiriseledis. 

Aupr^s  du  chdteau  du  marquis  il  y  avait  un  petit  village  mal  peu- 
pic  de  gens  tous  pauvres  oil  le  marquis  passail  souvcnl  a  la  chassc. 
Kntre  ces  pauvres  gens  etait  un  noinme  Janicolc,  fort  necessitous 
des  bicns  du  monde,  mais  fort  liomme  dc  bien ;  et  la  gi^ce  de  Dicu 
nc  laissc  pas  d'etre  dans  les  pauvres  maisons  aussi  bien  que  dans  les 
ricbes.  Ce  bonbomme  avait  une  fille  nommee  Griseledis,  bien  faile 
de  corps  et  de  visage :  mais  sn  vertu  et  bonnes  nicBurs  la  rendaieift 
encore  plus  recommandablc.  A3  ant  etc  nourrie  pauvremenl,  elle  igno- 
rait  les  delices  mondains  et  les  deiices  de  la  cour. 

Sa  jeuncsse  etait  conduite  par  un  viril  counigc,  sa  virginite  ac- 
coihpagnec  d'humilitc  ct  bonnes  graces,  car  de  son  petit  travail  elle 
nourrissait  son  pauvre  p^re  avec  quelqucs  brebis  qu*elle  menait 
paitre  en  faisant  quelque  ctiose  dc  ses  mains ;  et  ainsi  ils  subsistaient 
■pauvrement. 

Ses  bonnes  moeurs  avaient  fort  plu  au  marquis,  qui,  allant  h  la 
cliasse,  avait  jetc  quelqucfois  les  yeux  sur  elle  :  il  Tavait  d'autant 
)ilus  regnrdec,  non  pas  d'un  voluptueux  regard,  uiais  par  admiration 
de  sa  grande  vertu  ct  sngessc ;  ce  que  remarquant  ledit  seigneur,  et 
lui  semblant  asscz  bello,  sc  refolrt  dcln  prendre  pour  sa  femme. 

J'ai  trouve,  dil-il  un  jour,  m:e  jeunc  fille  procbe  d'ici  que  jc  veux 
pour  ma  femme  et  remmener  dans  peu  de  jours  dans  mon  palais; 
c'est^  pourquoi  songez  comment  vous  pourrez  la  recevoir  honorable- 
mcnt,  afin  que  je  inc  puisse  dire  content  de  vos  promesses,  et  que 
vous  Ic  soyez  de  meme. 

Les  seigneurs  repondirent  qu'ils  s'efforceraienl  de  Thonorer  et  le- 
nir  pour  leur  soiiveraine  dame  et  maitresse. 

Puis  cliacun  se  propara  a  fa  ire  grande  fdte  :  le  marquis  la  fit  pre- 
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parer'somptueusemeht,  et  telle  que  jamais  on  n'e  vii  dans'  Saluces 
une  si  grande  magnificence  ;  invitant  tons  ses  parents  et  amis  avec 
toute  la  noblesse  circonvoisine. 

11  avait  deja  fait  tailier  de  beaux  habits  pour  sa  future  epouse,  et 
aussi  avail  prepare  plusieurs  bagues,  ceintures  et  joyaux  de  grand 
prix  avec  une  belle  couronne  ornee  de  pierreries,  ct  generalement  de 
tout  ce  qui  ctait  convenable  h  une  grande  dame. 
.  Au  jour  destine  pour  les  noces,  le  palais  fut  plein  de  chevaliers, 
gentilshommes,  dames  et  demoiselles,  bourgeois  et  autres.  Le  diner 
etait  pr^t  que  personne  ne  savait  quelle  ctait  la  nouvelle  marquise. 

Comme  le  marquis  parlit  avec  sa  compagnie  pour  emrocner  la  fille  h  Janicole. 

Le  marquis  ayant  donne  ordre  ^  toutes  les  cbos  es  necessaires,  dit 
aux  assistants  :  Messieurs,  il  est  temps  d'aller  querir  Madame,  s'ii 
vous  plait  de  venir  avec  moi.  lis  repondirent  qu'ils  second eraient  ses 
desseins.  D'abord  ils  monterent  a  cheval,  et  marcberent  en  grande 
pompe  vers  ledit  village,  et  quand  ils  furent  devant  la  maison  de  Ja- 
nicole, pfere  de  Griseledis,  ils  la  rencontrerent  qui  portait  une  crucbe 
d'eau  sur  sa  tele. 

Griseledis  ne  savait  rien  de  tout  cela,  mais  seulement  ayant  oui 
dire  que  le  marquis  se  devait  marier  ce  jour-la,  s'ctait  batee  de  fair^ 
sa  besogne  pour  aller  voir  passer  madame  la  marquise  avec  ses  com- 
pagnes. 

Comme  elle  voulait  entrer  cbez  elle,  le  marquis  lui  dit  :  Griseledis, 
oil  est  ton  p^re?  Elle,  loute  honteuse,  lui  repondit  :  Monseigneur,  il 
est  dans  la  maison ;  le  marquis  dil :  Fais-le  venir,  et  mil  pied  k  terre, 
Quand  le  bonbomme  fut  venu,  il  le  pril  par  la  main  et  lui  dit :  Men 
ami,  je  sais  que  lu  es  un  fidMe  vassal,  que  tu  m'as  tou jours  nime,  et 
feras  toutce  que  je  te  commanderai ;  ainsi,  pour  te  dire  mon  dessein, 
je  suis  ici  pour  te  demander  ta  fille  en  manage ;  regarde  si  tu  veux 
me  la  donner? 

'  Get  homme  fut  etonne  de  ces  paroles ;  il  crut  qu'on  se  moquait  de 
lui,  et  rougissant  de  honte,  il  dit  au  marquis:  Monseigneur,  je  veux  ce 
qu'il  vous  plait,  car  vous  etes  mon  souverain,  Enlrons  dans  la  maison, 
dit  le  marquis,  car  je  veux  parler  a  ta  fille  en  ta  presence.  II  com- 
nianda^  ses  gens  de  Tattendre.  Puis  il  entra  dans  la  pan vre"  maison 
de  Janicole,  s'etohnant  des  bons  services  que  cetle  pauvre  fille  rent' 
dait  h  son  pfere,  se  tenant  si  bien  en  ordre  nonobstant  leur  pauvrele, 
et  du  bon  accucil  quils  li;i  fa'saicnt.  •   ■    ■  t 

41. 
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Quand  l6  marquis  fut  entre,  il  dit  ^  Griaeledis  :  II  faut  qae  tu  sois 
mafemme;  n'en  es-tu  pas  bien  aise?  EUe  fut  bicn  surprise  de  ces  pa- 
roles, et  de  Yoir  tels  h6ies  dans  sa  cabane ;  elle  repondit :  Honsei- 
gneur  Je  sais  bien  que  je  nesuispas  digned  un  si  grand  honneur  que 
d'etre  la  moindre  de  vos  servantes ;  neanmoins  si  c'est  votre  rolonto 
et  celle  de  mon  p^re,  je  ne  vous  dels  desobeir  en  rien. 

Eh  bien,  dit-il,  ma  chere  amie,  puisque  selon  ma  demande,  il 
plait  k  ton  p^re  que  tu  sois  ma  femme  fiddle,  je  veux  savoir  de  toi, 
si  te  prenant  pour  ma  femme,  comme  j\ii  resolu  de  faire,  taTolonIc 
se  voudrait  accorder  a  la  mienne;  en  sorte  que  tu  t^efforceras  tou- 
jours  de  me  complaire,  cl  ne  me  contraindras  jamais  en  aucunc  ma- 
ni^re  sans  niurmurer  de  rien,  et  que  tout  ce  qui  me  plaira  te  ;^ise. 
Elle  lui  promit  de  le  faire,  disant :  Monseigneur,  je  vous  ai  deja  dit 
que  je  ne  suis  pas  digne  de  Thonneur  que  yous  m'offrez  d'etre  Totrc 
epouse;  il  me  suffit  tretre  la  moindre  de  vos  servantes.  Toutefois, 
puisqu*il  plait  a  Voire  Grandeur,  je  prie  Dieu  que  votre  volonte  soil 
mon  bonheur;  je  vous  promets  que  pour  ce  qui  est  de  moi,  je  ne  fe- 
rai  cbose  contre  votre  volonte,  quand  cc  serait  qu'il  me  faudrait 
mourir. 

En  voila  assez,  dit  le  marquis.  La  prenant  par  la  main,  il  Tenmiena 
dehors,  ou  en  presence  de  sa  compagnie,  il  dit  :  Mos  amis,  c'est 
cellc*ci  que  je  tiens  pour  ma  femme,  et  elle  me  veut  pour  son  mari : 
Et  se  tournant  dcvers  elle  qui  ctait  toujours  honteuse,  il  lui  dit :  Bla 
mie,  meveux-tu  pour  mari?  Elle  lui  repondit  :  oui.  Monsieur,  sic*est 
votre  volonte.  Et  il  dit  :  je  te  voux  pour  ma  femme. 

Aussitot  il  dit  au  peuple  :  Voici  votre  Dame;  je  vous  commando  de  ' 
Taimer  et  honorer  comme  moi-meme.  Et  afm  qu'elle  ne  parut  point 
pauvre  et  mcprisablc,  il  lui  fit  quitter  ses  habits,  et  la  fit  orner  de 
beaux  et  somptueux  vctenicnts  qu'il  lui  avait  fait  preparer  pour  ces 
noces. 

Les  dames  Tentourerent  de  precieux  joyaux  et  lui  ayant  accom- 
mode  ses  blonds  cheveux,  le  marquis  lui  mit  une  richc  couronnc  sur 
sa  t^le,  toute  garnie  de  diamants  *. 

Comme  le  marquis  de  Saluccs  epousa  la  belle  Griseledis. 

Griseledis  ^tant  orn^e,  comme  nous  avons  dit,  le  marquis  la  fit 
monter  k  cheval,  accompagnce  des  dames  du  pays,  la  fit  conduire  k 

*  Voir  la  gravure  a  la  page  suivanie. 
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Teglise  oil  s^  fit  le  mariage,  et  lui  donna  un  riche  anneau  fait  exprfes. 
Les  cei*emonies  de  Teglise  etant  achevees,  Us  furent  conduits  en 
grande  mngnificence  au  palais. 


Les  noccs  furent  belles  ct  graudcs,  aulant  que  s'il  eut  cpouso  la 
fiUe  du  roi  de  France.  EUe  ctait  belle  de  face  et  de  corps,  comme 
nous  Tavons  dit :  do  sorte  qu'elle  paraissait  si  avenantc  par  toutes 
ses  qualitcs,  qu'on  ne  TeClt  point  prise  pour  la  fille  de  Janicole, 
jii  pour  bergere,  et  serablait  mieux  la  fille  d'un  roi  que  celle  d'un 
paysan. 

.  Les  nobles  cstiniaient  le  marquis  d'avoir  fait  un  si  beau  choix ;  et 
au  lieu  de  la  mepriser  h  cause  de  sa  pauvret«,  ils  Testimnient  aulant 
qu'une  princesse. 

Enfin,  elle  fit  si  bien  par  sa  sagesse  et  douceur,  que  ses  sujets  el 
tons  ses  voisins  parlaient  de  ses  bonnes  graces;  de  sorte  que  les  sei- 
gneurs et  dames  lui  venaient  rendre  visite,  el  s'en  retournaient  con- 
tents et  satisfaits.  Elle  donnait  bon  ordre  aux  affaires  domestiques  et 
d*filat 
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Conime  le  marquis  de  Saluccs  r6!>o!ut  d'^prouver  la  patience  de  sa  femme 
par  lourment :  la  confiance  qu'elle  lemoigna. 

Griselcdis  ne  fut  pas  longtemps  avec  son  mari  qu'elle  devint  en- 
ceinte, et  enfanta  une  fille  dont  le  marquis  et  ccux  du  pays  firent 
grande  fete,  bien  qu  lis  cussent  mieux  aime  un  gar^on ;  elle  TaUaita 
jusqu'h  rSge  d'etre  sevree.  Peu  de  lomps  apres,  le  marquis  ne  se 
contentant  pas  des  verlueuses  bontcs  qu*il  connaissait  en  sa  femme 
et  de  Tamiti^  et  obeissance  qu'elle  lui  portait,  entra  dans  sa  cham- 
bre,  faieant  le  fdcbe,  et  lui  dit :  Bien  que  tu  sois  k  present  elevee  en 
dignite,  tu  n'as  pas  oublie  ton  ctat  du  temps  passe,  et  de  quel  lieu 
tu  es  sortie  :  mais  il  n'est  pas  ainsi  de  mes  chevaliers,  barons,  gen- 
titshommes  et  aulres,  qui  ne  peuvent  cacber  Ic  mepris  quils  font 
de  moi,  pour  m'^tre  marie  a  une  femme  de  si  basse  condition  :  et 
meme  de  ce  que  tu  as  enfante  une  fille,  ils  te  supportent  Ik  regret. 

I  a  marquise  entendanl  ces  discours  ne  se  troubia  point ;  mais  lui 
dit  humblement :  Monseigneur,  faites  de  moi  ce  qui  vous  plaira;  je 
suis  la  moindi^e  de  vos  servantes ;  je  n'ctais  pas  digne  de  Thonneur 
que  Tous  m'avez  fait,  mais  c  est  vous-meme  qui  Tavez  voulu.  Cette 
rcponse  fut  fort  agr^ablc  au  marquis. 

Peu  de  jours  apres,  pour  Texercer  davanlage,  il  lui  dit  :  Mon 
peuple  ne  pent  souffrir  la  fille  que  tu  as  enfantee,  et  moi  qui  veux 
vivre  en  paix  avec  cux,  il  faut  que  je  condescende  aux  volontes  pu- 
bliques,  pour  etre  fait  de  notre  fille  chose  qui  ne  me  saurait  Stre 
plus  facheuse,  mais  a  quoi  je  n'ai  p:)S  voulu  consentir  sans  Ven 
donner  avis,  afm  que  tu  supportes  patiemment  le  mal. 

Quand  le  marquis  eut  acheve  ce  discours,  qui  ctait  des  glaives 
tranchants  pour  perccr  le  cceur  de  cette  dame,  laquelle  gemissant, 
mais  sans  temoigncr  sa  trislesse,  lui  dit :  Vous  etes  mon  seigneur  et 
epoux:  moi  et  ma  pauvre  fille  nous  vous  sommes  soumises,  pour  que 
vous  disposiez  de  nous  a  votre  volontc;  car  je  vous  ai  si  bien  grave 
dans  mon  coeur,  qu'il  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse  effaccr  votre  image 
et  votre  memoire. 


Coinme  le  marquis  cnvoya  querir  sa  iille  par  un  de  s^s  servileurs,  feignant 
de  lui  avoir  donnc  commandement  de  la  tuer,  ct  comme  il  Venvoyc  5  Bou-  . 
logne  chez  sa  cousine. 

Quand  Ic  marquis  eut  oui  la  rcponse  de  sa  femme,  et  consider  ant 
a  ])atiencc,  il  en  fut  joyeux,  bien  qu'il  fit  le  fache.  11  se  scpara  d'elle. 
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ayant  averti  un  de  ses  serviteurs  touchant  ce  qu'il  devait  faire  envers 
la  petite  fiUe.  II  Terivoya  secretement  a  sa  femme,  lequelXaisanttriste 
mine  lui  dit :  Madame,  si  je  veux  sauver  ma  vie,  il  faut  que  je  fasse 
le  coramandement  de  mon  maitre ;  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de 
m'excuser  a  Tavenir  ce  que  je  fcrai.  Vous  etes  Irop  sage,  madame, 
et  trop  clairvoyante  pour  ne  pas  connaitre  que  c'est  par  Fordre  de 
Monseigneur,  lequel  veut  etre  obci  en  loutcs  choses,  que  j'entre- 
prends  cela.  II  m'a  commande  de  prendre  voire  iille,  et  que  je...  Et 
comme  si  la  parole  lui  cut  manque  il  ne  dit  plus  mot. 

Griseledis  voyant  cela,  et  la  paleur  douce  du  serviteur,  se  souve- 
nanl  bien  des  paroles  que  son  mari  lui  avait  ditcs,  ne  doutait  pas 
qu'on  n'all&t  Tegorger.  Elle  prit  done  courage,  et  for^ant  la  nature, 
elle  prit  la  fille,  ayant  un  grand  deplaisir  en  son  coeur;  et  Tayanl 
(juclque  temps  rcgardco,  lui  donna  sa  bent'^diction.  Lc  vnlct  In  porta 


a  son  maitre,  qui  Televa  soigneusement  ot  rondoctrina  en  toules 
bonnes  mopurs  et  bonnetetes  comme  il  convient  a  la  fille  d'un  grand 
sei«[neur.  ,  . 
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Corome  le  jnarquis  de  Salttces  touIoI  encore  derechef  ^prouver  U  patience 
do  sa  fenmie,  faisant  semblant  de  vouloir  tuer  ion  fils. 

Cette  temp^te  passee  n'apaisa  point  la  rigueur  que  le  marquis  avail 
resolu  de  faire  soufTrir  h  sa  femme.  Bicn  que  la  seule  croyance  qu'elle 
avail  que  sa  fille  fid  morte  elait  sufGsante  pour  lui  crever  le  c(Kur  et 
la  mettre  dansun  desespoir,  elle  n'en  t^moigna  aucun  ressentiment; 
mais  continua  son '  amitie  et  service,  faisant  gayement  envers  son 
mari  ce  qui  etait  de  son  devoir,  et  ne  parlait  nullement  de  sa  fille  en 
sa  presence  ni  en  son  absence.  Le  marquis  ne  lui  en  parlait  point 
aussi,  atns  prenait  garde  a  sa  contenance,  pour  epreuver  s'il  trou- 
verait  en  elle  aucun  signe  de  douleur.  Ainsi  ils  pass^rent  quatre  ans 
ensemble,  au  bout  desquels  la  marquise  accoucha  d'un  beau  fils, 
dont  le  marquis  fut  bien  aise,  et  tout  le  peuple  aussi. 

Quand  il  fut  un  pen  grand  et  sevre,  le  marquis  derecbef  emu  de 
cruaute,  et  non  content  encore  de  ce  qiiMl  avait  fait,  avec  des  paroles 
fiw  pi^piaotes  que  devant,  dit  k  sa  femme  avec  fureur :  Tu  sais  bien 
^^i  J  a  loBftemps  qoe  mes  gentilshommes  et  mes  sujets  sont  me- 
de  iiotre  manage,  et  plos  encore  depuis  que  tu  as  eu  des 
;  ^^snpnTa^;  et  prindpalement  depuis  que  tu  as  eil  cet  en- 
fantf  je  ii^ai  pa  vinv  e&  wauie  inamkv  ii^ec  «ix,  isomntiBi  «■■ 
eesse,  et  ne  les  ai  jamais  ^na  u  d^tes.  lis  out  cmblie  leor  deieii 
jusqu'au  pdnt  de  dire  :  n  ferak  beau  i;6tr  que  hobs  ^  mmmm 
gentilshommes,  fussions  gouverncs  apres  k  mati  de  netpe  pmoe 
par  le  fils  de  la  fille  a  Janicole,  d^un  di^tif  paysan.  Voilk  les  die- 
cours  qu'ils  tiennent  de  nous-mSmes ;  dont  je  suia  contraint  de  le 
quitter  et  prendre  vne  autre  femme ;  c'est  pourquoi  tu  te  disposeras 
Il  cela. 

Griseledis  ayant  entendu  cela  fut  fort  aOQigee,  et  lui  dit  qu'il  6tait 
maitre  d^elle  et  de  fiitre  ce  qu*il  jugerait  a  propos,  ainsi  que  do 
son  fils. 


Commc  le  marquis  fiiisait  coui-ir  le  bruit  qu'il  voulait  ^pou«er 
line  autre  femme. 

Douze  ans  apr&s  que  la  fille  du  marquis  fut  nee,  il  sembla  au  mar- 
quis que  le  temps  fiit  venu  pour  faire  la  derni^re  preuve  de  la  pa- 
tience de  sa  femme.  II  fit  courir  un  bruit  entre  les  siens  qu'il  toulait 
repudier  Griseledis  et  Sponsor  une  autr^  femme. 
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La  marquise  sachant  ceci,  et  voyant  qu'elle  devait  ralourner  en  la 
maison  de  son  p^re  pour  garder  Ics  brebis,  comme  auparavant,  et 
voyant  qu  une  autre  fcmme  aurait  celui  qu'elle  aimait  uniqoement, 
sentil  en  soi-m^me  un  grand  chagrin,  se  disposa  h  supporter  celui-ci 
avec  un  visage  arr^te,  et  se  consolait,  attendant  la  misericorde  de 
celui  qu'elle  avail  donne  son  coeur  quand  il  cpousa,  pour  en  faire  k 
sa  volont^.  Quant  au  demeurant,  dit-elle,  je  consens  de  retourner  chez 
mon  p^re  finir  ma  vie,  et  ceder  la  place  a  voire  seconde  epouse,  et  de 
vous  laisser  tons  mes  habillements,  bijoux  et  anneaux,  ne  vous  de- 
mandant que  de  me  laisser  une  chemise. 


Cominc  GriseledU  s*en  retourna  en  chemise  ea  la  maison  de  son  p^. 

Apr^s  que  Griseledis,  par  ordre  de  son  man,  se  fut  depouillee  dc 
tout,  et  qu*elle  eut  dit  tons  ses  adieux,  eDe  sortit  du  palais  en  che- 
mise, nu  pieds  et  tete  nue,  et  s'en  retourna  ainsi  chez  son  ^re. 

Le  pauvre  homme,  qui  n'a vait  jamais  pu  croire  quele  marquis  eAt 
r(§pute  sa  fille  pour  son  epouse,  ains  avait  toujours  doute  que  quand 
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son  seigneur  en  aurait  passe  son  en  vie  il  la  renvoyerait,  s'altendanl  a 
toule  heure  dc  voir  ce  qu'il  voyait,  lui  avail  loujours  garde  les  vieux 
habits  qu'elle  avail  quitles  lorsque  le  marquis  Tepousa,  el  n*en  ayaol 
point  d'autres  il  les  lui  remit  ainsi,  en  presence  de  plusieurs  gens 
d'honneur  qui  Tavaienl  accoaipagnee,  desquels  le  bonhoinme  avail 
plutol  cnlcndu  U's  cris  que  de  sa  fillc.  Elle  prit  son  ancien  habit, 
bien  qu  il  ki  ful  trop  ctroil,  el  sans  montrer  d'etre  fachee  renicrcia 
ceuxqui  Tavaicnl  acconipagnee,  cl  leur  a\ant  recoinuiande  I'auiour  el 
obeisipancc  de  leur  seigneur,  se  remit  a  faire  de  pelils  services  en  la- 
maison  de  son  pere  comme  elle  avail  accoulumc. 

Comme  le  marqui:i  eiivoya  querii*  Gritieledis  pour  lui  (aire  guruir  la  chambre 
de  sa  nouvcllc  epou^e. 

Quand  le  marquis  eul  fait  (out  ceci,  il  fit  entendre  a  lous  ses  sujels 
qu'il  avail  arrete  son  mariagc  avec  la  fille  du  comte  de  Panicbe,  el 
faisant  faire  un  grand  apprSt  pour  la  noce,  il  envoya  querir  Griseledis, 
cl  etanl  venue  il  lui  dit :  Ma  future  epouse  doit  arriver  en  peu  dc 
jom*s,  ce>l  pourquoi  je  veux  la  recevoir  honorablement  avcc  toute  sa 
compagnie.  Tu  sais  bien  que  je  n'ai  personne  ici  qui  sache  bien  orner 
des  cbambres  et  faire  toules  choses  necessaires  pour  un  lei  sujet; 
ainsi  je  veux  que  toi,  qui  sais  mieux  les  endioils  du  palais  que  toute 
autre,  fasscs  tout  ce  que  tu  verras  etre  n^cessaire.  Pais  inviter  tcls 
seigneurs  el  dames  que  bon  te  semblera,  et  re^ois.  tant  les  etran- 
gers  venus  avec  ma  future  epouse  que  ceux  que  tu  auras  invites, 
comme  si  tu  clais  encore  dame  dc  ceans;  et  tous  roes  o£Gciers 
t'obeironl ;  el  apres  la  consommation  du  mariagc  tu  t'en  relourncras 
chez  ton  p^re. 

Le  jour  des  noces  clant  venu,  bien  qu'elle  n'etll  que  ses  pauvrcs 
habits  sur  le  corps,  elle  rcQut  courloisemenl  el  avec  un  gracieux  visage 
tous  les  invites ;  cl  semblail  bien  a  lous  ceux  qui  la  voyaient  qu^ellc 
elait  rempUe  d'une  grande  sagesse  el  prudence.  . 


Comme  le  marquis  envoya  querir  ses  enfants  h  Boulogne,  feignant  que  sa  fille 
flit  celle  qu'il  voulul  epouser,  el  comme  Griscledis  fut  remise  en  honneur. 

Le  marquis  ayant  fait  nourrir^soigneusemenl  ses  enfants  a  Boulogne, 
sa  fille  etanl  deja  ilgee  de  douze  ans,  el  son  fils  d'environ  six,  avail 
envoyc  son  fidMe  serviteur  a  Boulogne  vers  la  comtesse  de  Panidie, 
la  prianl  de  dire  qu*elle  emmenail  celle  fille  pour  etre  femme  du 


ROMANS,  KOUVELLES  ET  CONTES  ^!>S 

inarquisl'de  SafuCes,  e(  sans  declarer  a  personnc  aucuaemcnt  qui  elle 
etait. 

Le  cointe,  pour  faire  cc  que  le  marquis  le  priait,  dans  peu  de  jours ■ 
se  mit  en  cbeniin  avec  sa  femmc  ct  Icsdits  cnfauts,  et  unc  grando 
coriipagnie ;  puis  ayant  donnc  avis  par  up  courrier  de  son  depart,  ;;*- 
riva  an  jour  assignc  a  Saluces  environ  midi,  renconlrantceux  de  la 
ville  qui  altendaient  celtc  nouvclle  marquise;  dont  chacun  ful  surpris 
de  la  beaute  de  cette  jeunc  princcsse,  disant  tous  que  le  marquis  re 
perdait  rien  au  change,  et  quVUe  etajt  bieu  dune  aulre  condition  que 
laiille  de  Janicole. 

Les  dames  auparavant  avaicnl  instamment  prie  le  marquis  de  per- 
metlre  ou  que  Griseledis  demcurat.enfermee  dans  une  cl.anibre,  ou 
de  lui  donner  un  des  l.abits  qui  lui  avaienl  servi  autrefois,  alin  que, 
pour  son  honneur,  celle  qui  avait  cte  sa  femme  fidele  si  longtemps, 
no  iiii  ainsi  mal  velue  devant  ces  etrangers;  mais  il  n'en  voulut  rien 
faire. 

Griseledis  ayant  cte  longtemps  dans  la  chambre  avec  la  pucelle  et 
son  frere,  ne  se  pouvait  souler  de  les  regarder,  adrairant  grande- 
mcnt  la  beaute  de  sa  fille  et  sa  bonne  grace.  Le  diner  etant  pret, 
Griseledis  Tamena  dans  unc  salle,  ou  elle  fut  assise  au  milieu  des 
plus  grandes  dames  du  pays  ou  des  siutrcs  de  sa  compagnie,  tandis 
que  Griseledis  etait  occupee  a  mettre  ordre  que  rien  ne  manqullt. 

Comme  Ic  uomtc  et  la  comtcsse  de  Panichc  relournereut  en  leur  pays. 

Aprcs  plusieurs  jours  de  rejouissances  et  de  divertissements,  le 
comte  ct  la  comtesse  de  Paniche  voulurent  retourner  en  leur  pays, 
etant  bien  aise  de  voir  cette  conjugalile  remise  ;  mais  auparavant  le 
marquis  voulut  les  remercier  des  bons  offices  qu'ils  lui  avaient  ren  - 
dus,  et  leur  fit  de  beaux  presenls.  Et  s'etant  embrasses  les  uns  les 
autres,  ils  parlirent  pour  Boulogne,  dont  le  marquis  ct  les  principaux 
de  sa  cour  les  conduisirent  pendant  six  lieues. 

11  manque  evidemment  un  cliapitrc;  c'est  I'avant-dernier,  oii 
le  marquis  desabusc  enfm  sa  femme,  et  ou,  comme  porte  Tedi- 
lion  de  i546,  « la  belle  et  patiente  Griseledis  avecques  son  pere 
Janicolle  fut  remise  et  rcceue  par  Ic  marquis  en  plus  grant  hon- 
neur et  triumphe  que  par  avant.  »  Cc  cliapitre  est  rest6  dans  la 
casse  du  compositeur. 

T.  n.  42 
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Tels  soDt,  parmi  les  andens  romans,  oeux  en  tris-peiit  nom- 
bre  qui,  apnt  resist^  plus  ou  moins  a  toutes  les  re^lutions  de  h 
langue,  des  moeurs  et  de  la  poKtique,  se  r^imprimeni  el  se  col- 
portent  toujours  dans  les  campagnes.  Si  le  style  en  a  essnye  de 
friquentes  alterations  depuis  les  premieres  annees  du  xvi*  siecle 
jusqu'ft  nos  jours,  le  fornuit  et  le  papier  n*en  ont  pas  change, 
non  plus  que  les  gravures,  encore  que  les  bois  en  aient  ete  re- 
fails.  Lc  format  est  in-quarto,  et  le  papier  d'un  gris  opaque 
tirant  sur  le  bleu.  Quant  aux  gravures,  la  perspective  et  les  om- 
bres en  sont  la  plupart  du  temps  proscriles,  comme  si  ces  deux 
conditions  essentielles  d'un  dessin  quelconqu  eeussent  ete  incon- 
uues .  des  artistes  ou  traitees  par  eux  d'ornements  superfius. 
Aussi  ces  livrets  ont-iis  une  physionomie  de  bouquins,  non  pas 
propres  a  tromper  I'oeil  d*un  bibliophile,  mais  h  lui  procurer  au 
moins  d'iunocentes  illusions.  Toutefois,  en  depit  de  leur  obsti- 
nation,  ces  romans  ne  tarderont  gnhre  a  avoir  la  destinee  de 
leurs  pareils,  et,  comme  eux,  ilscesseront  tour  a  tour  d'etre  col- 
portes  et  par  consequent  d'etre  populaires,  mais  ils  resteit>nt 
toujours  du  domaine  de  Tdrudit.  Si  m^me  ils  ont  quelque  chance, 
sinon  de  redevenir  populaires,  du  moins  d'etre  reclicrches  et 
lus  par  les  personnes  d'un  esprit  cultiv6,  c'est  a  Terudition  seule 
qu*ils  en  sont  redevables.  Seule  en  effet  elle  peut  en  saisir  les 
vraies  beautes,  sous  )e  double  rapport  de  la  pensfe  et  du  Ian- 
giige  dans  lequel  ils  ont  ete  primitivement  ecrits;  seule  elle 
peut  au  besoin  leur  faire  parler  la  ndtre  avec  elegance,  elarte 
etfidaite*, 

II.  —  Romaiw  modernes  et  Contes. 

Four  finir  ce  chapitre  il  conviendrait  peut-ctre  de  parler  des 
romans  modernes  qui  partagent  avec  les  anciens  les  honneurs 
du  colportage.  Mais  cela  me  menerait  trop  toin,  et  cela  est  inu- 

*  Je  ne  puis  qu'engager  le  lecteur  a  lire  Fessai  qu'a  fait  en  ce  getire 
M.Paulin  Paris.  Sa  traduclion  deGarin  leljOMtain  est  un  ehef-d'ceuvre. 
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tile,  m  <pld  toot  le  monde  les  connait.  Je  me  bomerai  done  a 
exprimer,  ea  pea  ile  mots,  mon  jugement  sur  leurs  diflerents 
autcuns,  et  de  donmr  line  nomenclature  des  editions  qui  sont 
approprides  au  oolporti^« 

Gonmien<^ns  par  M"^  Cottin,  ses  romans  eurent  une  vogue 
immense.  Le  premier,  Claire  ^Albe^  fut  ^crjt,  dit-on,  en 
quinze  jours,  et  parut  en  17d8.  C^e^  on  cadre  014  ellen'a  fait  que 
developper  des  scenes,  des  id^  «t  4es  denUnients  sur  lesquels 
elle  avait  longtemps,  dit-elle,  rSflechi  d^avanoe.  Mulvina  panit 
deux  ans  apr^  (1 800).  Amilie  de  Man^JiM^  si\J6t  j^  diffi- 
cile et  dont  elie  s'occupait  depuis  plusieurs  amrfes,  ibt  iwMiee 
en  1 803 ;  Mathilde  Ic  fut  en  1 805,  et  ^limbeth,  son  dieM'eMH 
vrc,  en  1806.  Elle  mourut  en  1807,  a  trente-qnatre  ans.  0>i 
lit  aujourd'hui  cos  romans?  Les  ouvriers  des  villes  et  des  ofli*^ 
pagnes,  les  ecoliers  de  Fun  et  Tautre  sexe,  et  quelques  Strangers 
qui  pensent  se  familiariser  par  cetle  lecture  avec  la  langue  fran«^ 
Qaise.  Mais  pour  eux  aussi  Ic  bon  temps  est  bien  pr^  de  finir; 
ils  sont  ivinc^s  chaque  jour  par  de  nouveaux  venus  qui  ont  pins 
de  montant  et  qui  ne  soufTrent  pas  departage.  Apr^  tout  si  le 
grain  est  mediocre,  la  perte  n'est  pas  grande.  On  ne  compren- 
drait  rien  aujourdliui  ou  peu  de  chose  aux  heroines  guind^ 
des  romans  de  M*"®  Cottin,  et  son  style  paraitrait  bien  fade  et 
bien  declamatoire,  commc  il  Test  assez  en  ciTet  ^ 

^  L'edition  des  romans  dc  M"'  Cottin  destines  au  colportage,  est  de  for- 
mat in-iS,  et  imprim^e  k  Limoges,  cliez  Barbou  frures.  EUe  se  compose 
de  :  Claire  d^Albe,  i  vol.,  176  peg.,  1844,  et  sur  )a  couverture,  1840; 
Malvina,  3  vol.,  215, 109  et  180  pag.,  1845,  et  snr  la  couverture,  1843; 
AmSlie  de  Mamfield,  3  vol..  218,  210  et  ^  pag.,  1847,  et  sur  la  cou- 
verture, 1843;  Mathilde,  4  vol.,  228,  225,  227  et  220 pag.,  1846;  ^liga- 
beihf  1  vol.  215  pag.,  1844,  et  sur  la  couverture,  1846.  Ge  dernier  roman 
a  ^t^  ausEi  imprime  k  Paris,  en  2  vol.  ip-12,  chacun  de  108  pag.,  chez 
Chassnignon,  1838,  et  porle  sur  la  couverture  Genn^uin  ain£,  S.  D.  11  y  a 
en  outre,  CEuvres  de  Jlf—  Cottin,  2  vol.  gr.  in-8*,  363  et  348  pag.,  Paris, 
Librairie  populaire  des  villes  et  des  campagnes,  1847,  et  sur  la  couverture, 
Renault;  Oiefs-d'ctuvre  de  M^*  Cottifit  gr.  in-8*,552  pag.,  ib,  id.,  avec 
la  devise  de  J.  J.  Rousseau  :  Vitam  impendere  vera;  sans  date. 
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'  Dticray-Duiniiiil  a  herile,  iion  pas  du  taleot  mais  de  ia  vogiie 
<lc  M*"®  CoUin,  el  Tii  certaincment  dcpassee.  11  aete  encore  plus 
focoad^  ayaiit  cci  it  plus  de  \iugt  romans  qui  ont  eu  plus  d'edi- 
tious  ct  out  cle  plus  lus  que  ceu\  de  Waller  Scott.  Ne  a  Paris  eu 
1771,  Fran?ois-GuiIlauine  Ducray-Duniinil  prit  pour  confident 
do  ses  premiers  essais  litleraires  Ic  journal  des  Petites  Afficlies. 
Devenu  bieulot  apres  proprietaire  el  redacteur  en  chef  de  ce 
journal  (1790),  il  s'avisa  d'y  fairc  le  plaisant  au  sujet  des  as- 
signals  demoiielises,  et  d  y  auiioncer  une  vente  de  ce  rm- 
meraire  corame  n'elant  plus  bon  apparemmcnt  qu  a  figurer 
tiaus  les  cabinets  de  curiosiles.  Le  gouvernenicnt  d'alors  prit 
fort  mal  la  |»laisaulerie,  et  I'auteur  faillil  la  payer  cher.  Un  de- 
cret  du  3  Janvier  1794  ordonna  qu'il  serait  airete  provisoire- 
juei)t  I.e  voila  done  sous  les  verrous,  rellecbissant  sur  Ics  suites 
dangercuses  ileccltc  demangraisoti  de  paroles  qui  Tavait  tour- 
jiienle  elaut  journaiisle,  et  enlraiiie  nu  dcia  dU  point  ou  il 
•voulait  aller.  Mais  il  senible  que  Ja  Convention,  doiit  Tespril 
c'lait  niediocremcnt  lourne  a  la  pluisanterie,  ait  cette  Jois  ci 
vouhi  plaisanter  a  sou  tour  ct  railler  le  railleur.  Elle  se  Lorna  a 
cxiger  de  lui  un  med  ciiipd  qui  fut  prononcc  avec  des  senlimenis 
de  componction  dont  la  guillotine  elle-meme  eut  elc  (ouchce; 
apr^s  quoi  on  lui  rendit  la  liberie.  En  reconnaissance  dc  cc 
bienfaif,  Duci ay-Duraiuil  redoubla  de  zele  dans  la  correction 
d?s  epreuves  de  sou  journal.  Je  croirais  memo  quil  ne  negligea 
pas  de  donuer  les  etrennes  aux  compositeurs,  de  peur  qu  ils.ne 
lui  fisscnt  commettre  quelquc  inipertineuce  politique  sous  pre- 
loxtc  de  fautc  d' impression,  et  que  «  le  grand  bnveur  de  la 
Iroupe  '  ))  no  les  vengeat  de  sa  lesinerie,  comnic  ils  so  vengercut 
^lutrefois  de  celle  d'Erasme,  en  lui  faisant  d!re  dans  sa  Vidua 
Chrhtimm  une  cnormite  qu'il  nVst  momc  pas  pcrmis  de  ropro- 
duirc  en  latin.  , 


^  Inter  eos  quidam  aeter is  vinolentior.  Erasmi  EphfoL,  Yih.  XXX, 

pp.    LXVIIT. 
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'  C'est  alors  aiissi  qU*il  comnjenQa  d'^crire  des  roitians.  Il'e^t 
{Serrois  de  conjecturer  que  son  areiiture  ne  fut  pas  sans  influeiice 
sur  Tesprit  dont  11  les  anima.  Ay^nt  uu  moment  tremble  pour 
sa  vie  et  connu  par  sa  propre  experience  les  effets  de  la  peur, 
quand  ils  n  ont  pas  pour  contre-poids  la  coiifiance  dans  r^quit^ 
des  juges,  il  use  et  abuse  de  ce  report  non-se\ilement  dans  ses 
romans,  mais  encore  dans  ses  cont^s,  dont  quelques-nns,  comme 
le  Grand  Sonnexii\  epouvantent  les  enfants  plus  qu*ils  ne  les 
amusent.  Et  parce  qu*un  des  stimulants  les  plus  energiques  de 
la  peur  est  le  myst^re,  il  en  met  partout,  plus  occupe  du  soiii 
de  frapper  fort  que  de  frapper  juste.  Les  Petits  Offhelins  dn 
hameau,le Petit  Carillonneu7\  Coelina  on  I' Enfant  dumyst^e, 
Victor,  on  V Enfant  de  la  foret,  Paid  on  la  Ferme  ahandonn^e, 
offrenta  cet  egard  des  lableanx,  des  scenes  qui  feraient  presque 
frdmir  un  etre  doue  de  raison  et  riche  d*annees,  s'il  ne  tenait 
pas  de  Tune  ou  des  aulres  le  privilege  de  n*^tre  plus  dupe  d'au- 
cune  illusion.  Mais  il  n'en  est  pas  de  m^me  des  enfants  auxquels 
ces  romans  et  ces  contes  sont  g^neralement  destines,  les  heros 
n  y  ayant  pas  plus  de  dix  ou  douze  ans.  Quoiqu  ils  y  trouvent 
un  inter^t  plus  vif  qu*on  ne  le  rencontre  m^me  dans  les  romans 
plus  releves  et  plus  soigneusement  ecrits,  il  n'est  pas  douteux 
qu'ils  n'en  recoivent  quelquefois  une  impression  desagreable  et 
meme  douloureuse,  a  cause  qu*ils  ne  sont  pas  en  elat  d«  decider 
lequel  est  le  plus  necessaire  a  leur  educalion,  des  perils  de  Ye. 
preuve,  ou  des  merites  de  la  recompense.  Ce  defaut  des  romans 
de  Ducray-Duminil  tient  a  ce  qu*il  avait  Timagination  plus 
variee  qiie  feconde,  plus  propre  a  donner  aux  idees  des  formes 
divcrses  qu  a  creer  des  idees  memes.  Avec  tout  cela,  il  ne  s  e- 
leve  nulle  part  plus  haut  qu'un  certain  terre  a  terre.  Que  si  on 
a  eu  raison  de  dire  qu*il  excelie  a  combiner  les  aventures  do 
melodrames  et  de  causes  celebres,  qu'ii  y  joint  quelque  mouvc- 
ment,  un  vernis  d'originalite,  une  cspece  de  verve  sentimentale, 
il  s'est  rendu  d\iutre  part  indigne  de  servir  de  distraction  a 
Tenfance,  par  Ic  faux  gout  ct  far  !e  detestable  esprit  philoso- 

44. 
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phique  qui  gflte  ses  contes,  par  les  traits  de  satire  ou  les  sottes 
allusions  qu'il  s*f  permet  ^  et  M  contre  la  religion  et  ses  mi- 
nistres,  par  sa  morale,  qui  n*est  pas  toujours  d*une  purele 
irr&prochable,  et  enfin  par  le  pauvre  style  dont  tout  cela  est 
habUI6. 

Si  Ton  veut  bien  prendre  la  peine  de  lire  la  note  ci-dessous^ 
on  verra  que  les  romans  qui  ont  le  plus  d  editeurs,  sont  aussi 
les  romans  qui  ont  Ic  plus  de  vogue.  Les  editions  de  Belin- 
Leprieur  donnent  le  texte  complet,  les  autres  ne  sont  que  des 
abrig^.  Hais  on  dirait  que  ces  abreges  sont  le  resultat  d'un 
concert  entre  les  editeurs,  car  ils  n'ont  tous  qu'un  seul  etmeme 
nombre  de  pages  (107  et  i08)  applique  uon-seulement  a  chaque 
ouvrage  niais  a  cbaque  volume  de  ce  m^me  ouvrnge.  II  n'y  a  de 
difference  que  dans  les  caract^res  qui,  cbez  Ruel  aln^,  Font  plus 
Gns,  comme  ils  le  sont  aussi  cbez  Pellerin,  observateur  quel- 

*  Le  colportAge  n'a  pas  cess^  d'etre  un  excellent  dt-bduch^  pour  les  ro- 
miuM  et  les  contes  de  Ducray-Ouminil,  a  en  juger  par  le  nombre  eonsidi^ 
raUe  d'^diteurs  qui  les  reimpriment  a  cct  effet.  Void  le  tableau  de  ces 
nouvelles  editions : 

Paul  oufa  Fenme  abandonnie,  4  vol.  in-12,  170  p.  envtfon,  Paris,  Be- 
lin-Leprieur,  1857;  idenUt  4  toI  in-12,  108  pag.  cbacun,  Pftris,  Renault, 

1849,  et  sur  la  couyerture  1846;  idem,  4  vol.  in-12, 108  pag.,  Paris,  Vialat 
et  C'%  1852-  les  PetiU  Orphelins,  4  vol.  in-12, 168  png.,  Paris,  Renault, 

1850,  ct  sur  la  couverture  1845;  idem,  4  vol.  in-12, 167  pag.,  Paris,  Vialat 
et  C'-,  1852  ;  Victor  ou  VEnfant  de  la  forit,  5  rtAnT  12, 108  pag.,  Paris, 
Renault,  1815;  idem,  3  vol.  in-12,  107  pag.,  Paris,  fialat  et  &«,  1852; 
Cctlina  au  I' Enfant  du  mystire,  6  vol.  in-12,  170  png.,  environ,  R^lin- 
Leprieur,  1837 ;  idem,  3  vol.  in-12,  108  png.,  Paris,  Renault,  S.  D.;  idem, 
5  vol.  in-12, 107  pag.,  Paris,  Vialat  et  C'%  1852 ;  Alexis  ou  la  Maisonnette 
dans  les  bois,  2  vol.  in-12, 168  pag.,  Paris,  Renault,  1851 ,  et  sur  la  cou- 
verture, 1845;  idem,  2  vol.  in-12,  107  pag.,  Paris,  Vialat  et  0%  1852; 
les  Cinquante  francs  de  Jeannettey  3  vol.  in-12,  107  pag.,  Paris,  Ruel 
ain^,  1851 ;  Petit  Jacques  et  Georgette,  -4  vol.  in-12,  168  pag.,  Paris,  Li- 
brairie  populaire  des  villes  et  campagnes  (Ruel  ain6],  1849;  le  Petit  Ca- 
rillonneur,  3  vol.  in-12,  168  pag.,  Paris,  mdme  ^iteur,  1847 ;  Soirdesde 
la  Chaumi^re;  la  Chapelle  de  Saint-Uonard,  2  vol.  in-12,  108  pag., 
Paris,  Renault,  1845;  Nouveaux  contes  de  fies,  1  vol.  in-12,  108  paj^., 
£pinal,  Pellerinet  €'*,  S.  D, 
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quefois  de  la  r^le  des  108  j>ages,  dtablie  par  les  Miteurs  de 
Paris.  On  a  i^  remarquer  en  outre  chez  Renault  le  double 
mill^sime  0ippliqu4  au  mSme  roman,  tantot  plus  recent  sous  le 
faux  titre  et  tantot  plus  ancien;  ce  qui  indique,  ou  qu*on  a 
imprim^  d'abord  moins  de  faux  litres  qu'il  n'y  avait  d'^ditions, 
ou  qu'on  en  a  imprim^  plus,  et  qu*on  les  a  fait  servir  ensuite, 
sans  s*inqui^ter  de  la  contradiction  qu*ils  prescnteraient  avec 
les  titres  v^ritnbles.  Cela  peut  donner  u:ic  id6e  du  soin  qu'on 
apporte,  ra^me  a  Paris,  aux  editions  destinees  au  colportago, 
et  de  Famour  de  Tart  qui  distingue  les  cditeurs. 

Un  roman  de  M"*®  Daubenton,  le  seul  qu'elle  ait  fait  et  qui  a 
pour  titrc  Zelie  dans  le  deserty  le  dispute  encore  en  populaiite 
a  ceux  de  Ducray-Duminil.  Jen  ai  sous  les  yeux  deux  edi- 
tions; Tune  de  la  Librairie  populaire  des  vi lies  et  campagnes, 
4  vol.  pet.  in-12, 125  pag.,  environ,  S.  D. ;  avec  le  nom  da 
Renault,  h  Paris,  sur  la  couverture;  Taulre  de  Gennequin  a!n6, 
a  Paris,  et  Vincenot,  ^  Nancy,  4  vol.  pet.  in-12,  160  pag., 
environ,  S.  D.  M""*  Daubenton  etait  prcsque  septuagenaire  quand 
elle  le  publia  pour  la  premiere  fois  (i  788) .  II  est  6crit  avec 
naturel  et  se  fait  lire  avec  intdr^t ;  mais  il  porte  la  marque  d*un 
goiit  qui  r^gnait  en  tyran  sur  tons  les  coeurs,  dans  )e  temps  de 
la  jennesse  de  cette  exceilente  personne.  Ce  goi\t  ^tait  une  sen- 
stbillte  vive  et  larmoyanle  que  les  philosophes  avaient  mise  h  la 
mode,  qui  se  donna  carriere  dans  presque  tons  les  ecrits  du 
dix-huiti&me  siecle,  anlerieurs  h  la  Revolution,  qui  se  d^ploya 
bienldt  h  la  tribune  de  nos  premieres  assemblees  politiques,  qui 
fut  mSme  un  des  principaux  ornements  de  T^loquence  des 
Robe<(pierre,  des  Marat,  et  des  Saint-Just,  et  qui  se  perp^tua 
jusqii*li  Touverture  du  dix-neuvieme  siecle.  M"®  Daubenton 
n'avait  pas  pr6vu  tout  cela,  et  mSme  apres  avoir  vu la  Revolution, 
elle  ne  soupgonna  peut-Stre  pas  davantage  que  le  culte  de  la 
sensibilite  fi^t  pour  quelque  chose  dans  les  exces  de  cette  epo- 
que.  Aussi,  ne  changea-t-elle  rien  au  ton  de  son  roman,  qui  est 
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le  va&me  aujounlMiui  qu*ii  etail  ca  i  788.  L'auleur  gbrda  mime, 
dans  tous  les  acles  de  sa  vie,  la  passion  qui  est  le  caractere  de 
sou  ecrit.  Mariee  au  naturalisle  Daubenton,  son  cousin  germain, 
ct  deveuue  veuve  apres  riuquaule  ans  de  Tunion  la  plus  douce, 
on  la  vit  aller  chaque  jour  visiter  le  tombeau  de  son  mati,  si- 
Ui6  sur  le  labyrintlie  du  Jardin  des  PUnles.  L'impossibiiite  de 
marcber  I'emporba  scule  d'accomplir  jusqu  a  la  fin  de  sa  vie  ce 
pieux  devoir;  elle  niourut  agee  d'environ  98  ans,  en  1818. 

J*aurais  voulii  ne  rien  dire  des  romans  d'un  autre  ecrivaiii 
fort  employe  par  Ics  I'diteurs  ordinaires  des  livres  du  colportage, 
parce  que  cet  ecrivaiu  est  vivant,  qu'il  a  tuie  ccrtaine  Vogue 
parmi  une  classc  considerable  de  lecteurs,  qu'il  s'en  autorisc 
jKJut-etre  pour  avoir  bonne  opinion  de  son  talent,  et  qu'il  m*on 
coiitc  de  fnire  connaitre  ici  les  motifs  de  nm  repugnance  a  la 
partager. 

M.  Raban  (je  Tai  nomme)  est  i'auteur  d'une  foulc  de  petils 
romans,  dont  uii  ires-grand  nombre,  pour  les  commodii^s  du 
colportage,  a  re^u  le  format  in-18  et  ne  d^passe  pas  \m  volume. 
J*cn  indiquerai  trois  seulement.  I^e  premier  a  pour  litre  : 
Comment  Vespiit  vient  aux  filles^  in-18,  en  2  parties,  107  et 
108  pages.,  fig.  I*aris,  Vialat  et  C*%  1849.  G'est  une  plate  imi- 
tation de  la  maniere  de  M.  Paul  deiKock.  On  y  chercherait  vai- 
ncment  quelques-unes  des  qualiles  dont  celui-ci  a  fait  un 
cmploi  si  abusif,  a  savoir,  I'esprit  d'observation,  la  facilite  et 
|)ar  ois  la  verve  du  recit,  Tabondance,  et,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  le  precipite  des  incidents,  enfin  et  dans  la  charge  meme, 
la  vcrilc  des  caracteres.  M.  Raban  n'a  rien  de  tout  cela;  il  est 
sterile,  il  est  faux,  il  est  mou,  il  giimace  et  il  se  traine.  On 
dirait  d'un  bomme  essoulfle  a  force  de  courir,  qui  voudrait  rii*c 
lorsqu'il  est  a  peine  en  etat  de  respirer. 

Le  second  est  intitule  les  Aventures  dune  (jrande  dame, 
iu-18,  208  pag.,  fig.,  Paris,  Vialat  et  0%  1849.  La  scene  se 
passe  au  lenips  do  la  Restau ration,  el  rberoine  appartient  a  la 
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haut6  noblesse.  L*auteur  ndus  iiitroduit  daiis  les  satuns  dc 
raristocratie  et  meme  a  Ja  cour.  Avec  lui,  nous  appr^nons  a 
connaitre  les  mceurs  et  Tesprit  des  princes,  €t,  qui  plus  est,  notis 
les  entendons  converser.' Voltaire  a  fait  une  rcmarque  tre$-^Tale, 
au  sujet  de  certains  liommes  de  lettres  de  son  temps,  qui,  soil 
dans  des  hisloires,  soit  dans  des  romans,  se  piquaient  de  rappor- 
ter  avec  exactiljide  les  paroles  proabncees  par  les  princes  dans 
les  situations  delicates  et  les  plus  secretes;  je  ne  Tappliquerai 
pas  a  M.  Raban,  parcc  qu'elle  est  impertinenle  el  grossi^re; 
mais  je  no  puis  m'empdcher  d*en  faire  une  autre,  qui  est  que 
M.  Raban  est  rinveriteur  du  grand  monde  qu  il  a  peint,  lequel 
ne  ressemble  eh  quoi  que  ce  soil  i.u  vrai;  que  pour  celuiw^i, 
M.  Raban  parait  tout  au  pins  Tavoir  observe  de  la  rue,  an  mo- 
ment ou  le  personnel  qui  le  compose  descend  de  voiturc'pour  se 
rendre  aux  lieux  ordinaircs  de  scs  reunions. 

Le  troisi^me  enfin  est  I'ljistoire  dc  Quiuze  dns  de  la  vie 
d'ufie  jolie  femme,  in-18  en  2  parties,  407  et  108  pag.,  fig., 
Paris,  chcz  tons  les  mar cb and s  de  nouveaut^s  (Yialat  ctC*^), 
1850.  Le  fond  de  ce  roman  etant  empruntS  a  la  bourgeoisie, 
;les  details  n'en  sortt  pas  aussi  compl^lement  etrangcrs  a  la  veritie 
qu'ils  le  sent  dans  les  Aveninres  d'tine  grandedafne,  }Aaiif> 
cette  qualite  y  est  puremenl  relative,  et  on  ne  Ty  apercevrait  pas, 
sans  doute,  si  Ton  n*y  ^tait  prepare  par  1  impression  qu*on  a 
reqae  du  raensorige  dc  I'aulre  roman. . 

Du  resto,  dans  ces  trois  romans,  Tauten r  montre,  avec  une 
ignorance  du  coeur  bumain  que  j'appellerai  primitive,  un  oiibli 
de  tout  S(iis  moral  qui  laisse  bien  loin  derri^re  Ini  tous  les 
rbnianciers  grivois.  Si  cependant,  aux  principes  malbonnetes  de 
fes  bdros  ou  dc  ses  heroiines,  il  lui  arrive  d*opposer  quelqnefois 
les  prineij)cs  dc  la  sagc>se,  ce  n'cst  point  parce  qu'ils  sont  obli- 
gatoifes  a  cbacun  de  nons,  quel  ^ue  soit  reveneiflcnt,  mais 
parcc  qu'il  est  dc  Tinteret  de  ses  persoimages  d*employer  des 
nioyens  honnetes  pour  parvenir  a  leur  mecbantes  fins.  Parfois 
aussi,  lorsque  dans  le  dialogue,  cette  ficelle,  qu'on  me  passe  le 
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moty  si  usfe  du  romaa  moderne,  il  fait  dire  k  Tun  de  bonnes 
chosesy  c'est  tout  ^implement  pour  contredire  I'autre  qui  en  . 
a  dit  de  mauvaises,  et  parce  que  la  contradiction  est  uu  des 
iKments  de  la  conversation,  les  plus  yulgaires  et  les  plus  fa- 
ciles  &  exploiter.  L'intention  morale  n  y  entre  pour  absoluinent 
rien. 

Quant  au  phn,  a  Tinlrigue  de  ces  remans,  il  ne  peut  y  en 
avoir  \k  oA  il  n  y  a  pas,  h  proprement  parler,  d'invention  ni 
d*aclion.  Le  besoin  general  de  Fesprit  ne  s'y  fait  pas  moins 
sentir;  ce  qui  en  tient  lieu  jusqu*li  un  certain  point,  est  uh  sel 
a  la  fois  fade  et  grossier  qui  serait  dedaigne  des  soldats  et  qu'un 
$altimbanque  ne  passerait  mdme  pas  a  son  pitre,  Ces  remarques 
sont  ^galement  applicables  au  style  de  H.  Raban.  Chez  lui,  le 
fond  et  la  forme  se  valent,  et  les  outrages  centre  la  langue  y 
foisonnent  jusque  dans  Torthographe. 

C*est  faire  beaucoup  dlionneur  aux  romanciers  modemes 
dent  je  viens  de  parler,  que  de  nommer  LeSage  apr^  eux,  Boc- 
cace,  de  Foe,  Swift,  Fenelon,  Bemardin  de  Saint-Pierre,  etc; 
mais  j'ecris  a  batons  rompus,  et  Tequit^  et  la  methode  en 
souffrent  necessairement  quelquefeis.  D'aillcurs  je  n*^cris  pas 
un  catalogue  de  vente,  ni,  je  le  r^te,  un  cours  de  littSra- 
ture,  et  pourvu  que  je  ne  confonde  pas  les  genres,  qu'importe 
si  je  n'observe  pas  un  ordre  rigoureux  dans  la  disposition  des 
especes? 

Je  n*ai  pasijugerLe  Sage,  c* est  fait,  et  recemment  encore 
avec  un  talent  qu'en  aucune  maniere  je  ne  saurais  6galer^  Je 
n*en  parle  que  parce  que  les  oeuvres  de  ce  charmant  6crivain 
sont  de  celles  que  le  cdportage  exploite  le  plus,  et  de  celles  qui 
font  le  plus  d'honneur  a  cette  Industrie.  Ce  que  j'ai  vu  d*^ditions 
de  Gil  Bias,  surtout,  et  du  Diable  boiteuXj  est  considerable. 


•  Voyez  VHutoire  de  la  litUrature  firancaise,  par  M.  IMsir^  Visard, 
t.  IV,  Paris,  Firmin  Didot,  i8C5,  in-i2. 
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DeiHitk  1840,  il  s'en  est  fait  plus  de  cent  dans  toutes  les  lan- 
gues  de  TEurope,  et  la  plupart  pour  le  colportage  <. 

On  a  longtemps  colporte  et  vendu  li  vil  prix  aux  habitants 
de  )a  campagne,  un  livre  peu  propre  a  y  augmenter  le  nombre 
au  moins  des  honndtes  femmes  :  c  est  le  Decameron^  livre  au 
sujet  duquel  Bonifaccio  Vannozzi  s'ecriait,  avec  une  bnitalit6 
extraordinaire  :  Al  fuoco,  al  fuocOj  si  fatti  volunii;  spengad 
il  seme  una  volta  di  cosi  maligna  %v&ania ;  chi  potesse  con- 
tare  qiiante  puttane  ha  fatto  il  Decamewn  del  BoccacdOy 
rimarebbe  stupido  e  sen%a  senso '.  La  premiere  traduction 
fran^ise  en  fut  faite  en  1414,  pour  Tamusement  du  malheu- 
reux  roi  Charles  VI,  et  par  les  ordres  de  Bureau  de  Dammartin, 
conseiller  de  ce  priqce.  Elle  est  de  Laurent  de  Premierfait, 
qui  prend  la  quality  de  familier  dudit  Dammartin.  L'ouTrage  a 
ete  imprim^  des  1485  et  r^imprimS  en  1534.  On  Ta  traddt  et 
r^imprime  depuis  cent  et  cent  fois,  conime  dit  Bayle,  et  de  deux 
editions  faites  en  dernier  lieu  pour  le  colportage,  Tune  est  de  h 
Librairie  populaire  des  villes  et  campagnes,  gr.in-8%  555  pag., 
1849;  Tauire  de  Harescq,  gr.  in-8°,  571  pag.,  mSme  annee. 

On  ne  craint  pas  d'etre  contredit,  en  mettant  au  nombre  des 
romans  les  plus  populaires,  les  Aventures  de  Robinson^  les 
Voyages  de  Gullive7\  Paul  et  Virginie  et  la  Ghaumiire  in* 
diennej  Tilemaque^  livre  tire  chaque  ann^e  en  moyenne  a  dix 
mille  exemplaires,  et  une  (oule  d'ouvrages  Tails  ^  Timitation  de 
celui-ci,  entre  autres  :  Numa  Pompilius^  la  plus  froide  de  ses 
copies,  et  Gonzalve  de  Gordoue^  etc. ;  BiUsairey  oii  il  y  a  du 
pathetique  roSlS  de  beaucoup  de  declamation,  qui  ne  dut  son 

*  Gil  Bias  a  ^t^  ^it^  pour  le  colportage  par  Krablx!,  g^,  iii-8*,  485  pag^., 
t^aris,  4851 1  et  sur  la  couYerlure,  Paris,  V*  Dcsbleds,  1850 ;  et  le  diable 
baiteux,  par  la  V*  Dcsbleds,  2  vol.  in-12,  108  pag.,  Paris,  1844.  Je  ne  con- 
tlais  pas  d'^ditions  imprimis  pour  le  mSme  usage  de  Gitsman  d'Alfarache 
et  du  Bachelier  de  Salatnanque.  Gette  exception  m'a  surpris,  ct  je  n'eii 
Tois  pas  la  causes 

*  Delle  lettere  mUcellanee,  1. 1,  p.  580. 
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suco&s  passage!'  qa  a  la  (teiisure  de  Ja  Sorb6nue,  qui  alUra.  des 
pen^utions  ^  rauleur,  qui  excitnit  I'adniiratioii  de  Voltaire,  et 
qui  fait  a  present  iiotre  eimui;  el  enHu  les  Incas^  ou  k  faux  Ic 
dispute  a  Templiase,  ou  les  Indiens  parlent  coninie  des  collabo- 
rateuis  de  rEncyclopedie,  et  ou  I'auteur  broie  les  couleurs  les 
plusuoires  pour  rcndre  les  Es^KignOls  plus  odieux,  comnies*ils 
uc  1  etiiieait  pas  assez  sans  cela. 

Jaime  mieux  les  Nonvelles  de  Florian  et  les  Conies  de  Mar- 
luontcl  que  leurs  romans,  et  beaucoup  mieux  encore  les  Noxi- 
velles  que  les  Conies,  Je  he  sache  pas  de  bitielte  dans  ce  gout-lu 
qui  m'ait  pluscliarme  que  Claiidinei  nouvelle  savoyarde;  rien 
de  plus  frais,  do  plus  tendre,  de  plus  naturel  et  de  plus  palhe- 
tique.  Galaieey  dont  les  Irois  premiers  livres  sont  uue  imita- 
liou  de  Cervantes,  et  le  quatrieme  dinvention,  est  la  plus  jolie 
pastorale  que  nous  ayons  en  noti  e  languc ;  clle  eut  un  succes 
cnorme.  Estelle^  raalgre  la  puretc  du  style  et  la  fraiclieur  ties 
peintures,  en  eut  moins,  parce  que  la  louche  en  est  plus  mollc 
et  la  delicatesse  ppussee  quelquefois  jusqu'a  la  fadeur  ^ 

*  Un  bibliophile  signalait,  il  y  a  qaelque  temps,  au  Courrier  de  VAr- 
diche  une  curieuse  dccouverte  qu'il  a  faite  dans  la  bibliotbcquc  dc  Privas; 
c'est  le  texte  d'une  deliberation  dee  Elats  du  Languedoc,  en  1789,  pour 
accepter  ladMicace  du  roman  pastoral  A'Eitelle^  par  M.  de  Florian. 

Voici  cette  pifece  : 

€  S^an:e  du  21  f^vrier  1789.  —  M"  rarchevequc  de  Narbonne  a  dlt 
cnsuile : 

<  QucM.  de  Florian,  capitnine  des  dragons,  gentilbomme  de  S.  A.  S.  M*'^  le 
due  de  Penlhievre,  de  TAeademie  frangaise,  etc.,  lui  a  adresse  un  cxemplairc 
de  sa  pastorale  inlitulcc  Estelle,  pour  le  presenter  de  sa  part  auxEtals; 

€  Que  cet  honimage  d'un  aiileur  celebre  dans  la  litteralure,  I'cloquencc 
et  la  poesie  rerait  sans  doule,  a  ce  scul  titre,  agreable  a  Tassemblec ; 

«  Mais  que  M.  de  Floriau  avait  encore  des  droits  plus  personnels  pour  cs- 
perer  que  son  ouvrage  fAt  re^u  avcc  la  flatleusc  emotion  dc  la  sensibilite ; 

«  Que  le  lieu  de  la  scene  de  cette  pastorale,  pcu  eloigne  de  nous,  est  ce 
vallon  riant  et  fertile  qu'arrose  le  Gardon; 

«  Que  I'auteur,  ne  dans  cette  heuireuse  contr^e,  •  parait  n'avoir  eu  en  vue 
dans  cet  ouvrage  que  d'exprimer  le  tendre  jsouvenir  des  lieux  qui  I'ont  vu 
naitre  et  la  douce  impression  qu'il  conserve  des  premiers  soins  qu'on 
adonn^s  h  son  enfance; 
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N*oublions  pas  le  Joseph,  de  Bitaube,  dont  H.  OfTray  aine, 
d' Avignon,  publieun  abrege,  in-l8, 1847,  avec  ce  portrait  du 
heros  du  livrc. 


c  Qii'il  y  a  juinl  des  notes  ou  rurudiiion  s'est  reutiie  au  seuliment  pour  ras- 
eeinbler  tous  les  fails  historiques  propres  a  relever  la  gloire  du  Languedoc ; 

T.   11.  45 
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Tout  le  moiide  connait  les  contes  des  MiUe  et  une  NtdlSy 
(raduits  de  Tarabe  par  Galland.  Ces  conies,  qui  occupent  ton- 
jours  une  place  considerable  dans  la  balle  du  colporteur,  sont 
ramnseinent  de  tons  les  dges,  et  Ton  se  refait  enfant  volontiers 
pour  les  lire  et  s*y  interesser  davantage.  lis  ont  servi  de  modele 
h  un  grand  nombre  d'autres  qui  portent  des  titres  a  peu  pres 
semblables;  tels  sont  les  Mille  et  un  Jotirs^  contes  persans, 
niieux  ferits  que  les  Mille  et  une  Nuits,  parce  que  Le  Sage  a  re- 
touche  le  style  de  Petit  de  Lacroix,  au  lieu  que  personne,  que  je 
sacbe,  n'a  retouche  celui  de  Galland.  tfais  ils  n'offrent  pas,  en 
general,  autant  d'interSt  que  ceux  dont  ils  sc  sont  inspires  ^ 

c  Que  I'epitre  dedicaloirc  aux  Etats  est  pcuUelre  T^logc  Ic  plus  inleres^aii 
qu^on  ait  fait  de  leur  administration ; 

<  Que  cct  oavrage  nc  respire  d'un  bout  a  I'auLre,  sous  le  voile  des  moeurs 
ciiampStres,  qu'amour  <^c  la  palrie,  que  raison  embollie  de  la  sculc  nature 
et  de  la  vertu ; 

«  Qu'entin  les  graces  du  style,  la  fraiclieur  des  images,  la  purelu  des 
sentiments,  la  candeur  naive  et  ittachantc  des  interloculeurs  de  cctlc 
pastorale  portent  a  ce  calme  paisiblc  qu'il  serait  heureux  de  repandre  par- 
tout  dans  les  esprits  et  dans  les  coeurs. 

«  Sur  quoi  les  Etats  ont  delibere  d'rccepter  la  dedicacc  de  Touvragc  el 
Texemplairc  qui  leur  est  presenle,  ct  de  prier  M*'  rarchcveque  de  Nai- 
bonue  de  temoigner  n  M.  de  Florian  leur  salisraction  ct  leur  scnsibilite. 
<K  Signe  a  Toriginal  : 

« •[•  Dillon,  arcbeveque  de  Narbonne,  president.  » 
'  Pour  nc  pas  embarrns«er  ma  marcbc,  j'ai  du  reporter  ici  la  nomencla- 
ture des  nombreuses  editions  de  ces  romans,  contes  el  rtouvelles  destines 
au  colportage. 

Robinson,  gr.  in-8«,  404  i>ag.  Paris,. \ialatet  0%  185K  —  /«?..,  id.,  ibidi 
Gennequin,  1847.  —  Id.,  id.,  ibid.j  Pigoreau,  1847.  (Ces  trois  editions 
laites  avec  les  memcs  cUclies.)  —  Id.,  in-12,  264  pag.,  Auxonnc, 
Saunie,  1841,  ct  sur  la  couverture,  Paris,  veuve  Dcsbleds,  iSoO.  —  Id. 
2  vol,  in-12,  280  pag.,  Paris,  Libi*airie  univcrsellc,  sans'  date,  ct  sur  la 
couverture,  Paris,  Le  Bailly,  sans  date.  —  Id.,  id.,  ibid.,  et  sur  la  cou- 
verture, veuve  Desljleds,  sans  dale.  —  Irf.,  in-4^,  88  pag.  a  deux  co- 
onnes,  Hontbeliard,  Dcckhcrr  freres,  sans  date; 
Voyages  de  Gulliver,  2  vol.  in-12,  104  pa^.,  Paris,  Vialat  el  C".  —  Id.. 
1  vol.  in-12,  broche  en  deux  parties  ou  tomes,  la  pagination  se  suivant 
de  Tune  a  I'autre,  avec  chacune  une  couverture  et  un  litre,  556  pag. ,  Paris» 
Renault,  1846.  —  Id.  ffr.  in-8^  299  pag.,  Paris,  Vialat,  et  C««,  1851* 
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M"**  d'AuInoy  n'est  redevable  de  sa  c^lebrile  et  de  Thonneur 

qu*elle  a  de  figurerdans  cette  galerie  d'auleurs  populaires,  qu  a 

Paul  et  Virginie,  suivie  de  la  Chaumiire  itidienne,  in-12,  496  pag., 
Limoges,  Barbou  frcres,  1850.  —  Id.  in-12,  1'6  pag.,  Paris,  Libr. 
IJOpul.  (}e3  villes  et  camp.,  1847.  —  Id.  2  vol.  in-12,  108  pag.,  Paris, 
Vialat  ct  C'%  1852.  — ■  Id.  in-12,  250  pa*?  ,  Paris,  Libr.  popul.,  olc, 
et  sur  la  couverturc,  Paris,  Renault,  18 i5.  —  Id.  in-12,  399.  pag., 
Paris,  Vialat  etC'%  1852. 

TeH^maque,  in-12,  364  pag.,  Bcauvais,  A.  Desjardins,  1856,  ct  sur  la 
couverture,  Paris,  Renault,  1845.  —  /...,  2  vol.  in-12,  226et 21^pag., 
Paris,  Baudouin,  sans  date. 

Numa  PompiliuSf  in-12,  broch^  en  trois  parties  ou  tomes,  dont  la  pagina- 
tion se  suit  de  Tune  a  I'autre,  la  deuxi^me  et  latroisiemc,  sans  titre,  332  p. , 
Paris,  Llbr.  popul.,  etc.,  et  sur  la  couverture,  Paris,  Renault,  1852. 

Gonzalve  de  Cordoue,  in-12,  brocbe  en  deux  parties  ou  tomes,  la  pagina- 
tion se  suivant,  la  deuxieme ayant  un  titre,  263  p.,  Paris,  Ruel  ain6, 1852. 

GalaUe,  in-12,  150  pag.,  Paris,  Libr.  ]X)pu].,  etc.,  et.  sur  la  couverture, 
Paris,  Renault,  1846. 

Estelle,  in-12,  107  pag.,  Paris,  Libr.  popul.,  etc.,  et  sur  la  couverture, 
Paris,  Renault,  1845. 

Claudine,  in-18,  33  pag.,  Pont-a-Mousson,  Simon,  1841.  —  Id.,  in-18, 
55  pag.,  Montb^liard,  Decklierr  ct  fiarbier,  sans  date.  —  Id.  in-18, 
32  pag.f  spinal,  Pellertn,  sans  date. 

Bliombiris,  in-18,  43  pag.,  Montb^liard,  Dcckherr  freres,  sans  date. 

SdlicOf  iu-i8,  9  pag  ,  Epinal,  Pellerin,  sans  date.  —  Id.  avec  VaUrie^  in-18, 
47  pag,,  Montb61iard,  Dcckherr  freres,  sans  date. 

Zulbar,  suivi  de  Camiri,  in-18,  47  pag.,  Montbeliard,  Deckherr  freres, 
sang  date. 

Sehnounty  suivi  du  Prisonnier  du  Mont -Saint-Michel,  in-18  ,  48  pag., 
Montbeliard,  Deckherr  freres,  sans  date. 

Nouvelles,  in-12,  broch^  en  trois  parties  ou  tomes,  dont  la  pagination  se 
suit  de  Pune  a  I'autre,  et  chacunc  d'elles  ayant  un  titre,  359  pag.,  Pa- 
ris, Libr.  popul.,  etc.,  1847,  ct  sur  la  couverture,  Ruel  aine,  1852. 

B^lisaire,  in-12,  244  pag.,  Paris,  Berlandier,  1859,  ct  sur  la  couverture, 
veuve  Desbleds,  1848. 

Contes  morauXy  4  vol.  in-12,  de  190  pag.  environ,  Paris, Gbassaignon,1822, 
ct  sur  la  couverture,  Gennequin,  sans  date. 

lei  Mille  et  une  Nuits,  8  vol.  in-12,  de  140  a  150  pag.,  Paris,  Baudouin, 
Renault,  1845.  —  Id.,  gr.  in -8®,  282  pag.  a  deux  colonnes,  Paris,  Libr. 
popul.,  etc.,  1847.  —  Id,,  meme  format,  385  pag.,  Paris,  Vialat 
et  C'«,  1852. 

Us  Mille  et  un  Jours,  gr.  in-S®,  383  pag.,  Paris,  Vialat  et  C",  1832. 
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ses  CoMtes  de  Fees  a  a  son  romaa  d^Hippolgte,  comte  de  Don* 
gUu,  Ce  dernier  ouvrage  a  pour  editeiirs  Vialat  ct  C*^,  a  Paris; 
il  est  en  S  vol.  pet.  in-12  de  108  p.  chaque,  1 85^. 

On  a  dit,  en  parlant  des  Contes  ^ : 

c  Dan9  ces  aventures,  soutcnues  du  mervcilleux  et  des  en- 
chantements  des  f^,  Tamour  peinl  d*im  colons  delicat,  afaou- 
tk  toujours  au  mariage.  II  y  a  des  surprises  menageos  axec 
esprit,  des  portraits  finement  touches,  des  descriptions  riaotes, 
de  sages  reflexions  d'un  tour  noble,  et  des  traits  de  moi-ale  as- 
ses heareusement  amends  pour  que  I'lmpression  n*en  soil  point 
aflaiblie,  quoiqulls  se  trouvent  a  cote  des  ev^nements  les  plus 
eitraordinaires.  Point  d'images  d^shonnStes,  point  de  ces  |  ein- 
tiires  trop  libres  exposees  dans  certains  ouvrages  de  feerie  qui 
ont  paru  pr^cMemment.  » 

II  n*y  a  presque  rien  a  relrancher  de  ces  61oges  encore  au- 
jourd*hui.  Cependant,  si  on  compare  M*"®  d'Aulnoy  h  ceux  de 
ses  contemporains  qui  ont  traits  des  sujets  analogues,  on  est 
oblige  de  reconnaitre  qu'elle  leur  est,  k  beaucoup  d'egards,  in- 
fdrieure.  II  y  a  de  Timaginatiou  et  de  Tinteret  dans  Hippoh/tey 
niais  I'auteur,  observe  tres-justement  la  Harpe,  est  un  de  ces 
imitateurs  de  W^^  de  la  Fayette,  qui  le  cedent  de  bien  loin  au 
module  pour  Fart  d'inventer  et  d'^crire.  Ses  Memoires  sonl  un 
melange  monstrueux  de  faits  historiques  et  de  fictions  roma- 
nesques  oili  tous  les  personnages  parlent  le  langage  d'une  fade 
galanterie.  Les  ouvrages  memes  qu'elle  donne  comnie  pureraent 
liistoriques  nesont  pas  exempts  de  cet  alliage.  Enfin,  se&Conies, 
pour  avoir  plus  de  delicatesse  que  ceux  de  Perrault,  n'ont  pas 
autant  de  naivete  et  sent  quelquefois  languissants  :  ils  n'en  sont 
pas  moins  fort  goutes  des  cnfants,  et  on  ne  ccsse  de  les  reimpri- 
roer  pour  le  colportage.  On  en  trouve  quelques-uns  joints  a 
d'autres  de  JP*^  de  la  Force,  fille  de  Francois  de  Cauraont,  mar- 
quis de  Castclmoron,  nee  en  1650,  et  morte  a  soixante-qua- 

^  Histoire  litt&aire  des  dames  franpaiseSf  arlicle  d'AcLNOT. 
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tOFze  ans.  Mais  ils  gagnent  a  Stre  mis  en  parallMe  avec  ces  der- 
niers;  H"®  de  la  Force  n  a  pas  rimagiuatiou  aussi  r^glee  ni 
peut-^tre  aussi  chaste ;  non  pas  cei  tes  qu*elle  disc  jamais  ricn 
qui  alarme  la  pudeur,  mais  il  lui  ecliappe  par-ci  par-la  certaiiies 
expressions  ou  elie  parait  oublier  qu'elle  sera  Uie  par  des  jeunes 
lilies  naturellement  curieuses,  qui  voudront  savoir  le  sens  de 
ces  mots,  et  par  des  m^res  qui  ne  le  diront  qu  avec  emharras. . 
II  n*y  a  pas  d* edition  complete  des  Conies  de  H"*^  d'Aulnoy 
plus  reccnteqiie  celle  deiSiO,  5  vol.  in-18;  maisune  certaine 
par  lie  est  reimprimee,  chaque  conte  a  part,  a  peu  pres  tons  les 
ans,  pour  les  besoins  du  colportage.  II  serait  fastidieux  d'en 
donrier  ici  la  nomenclature;  je  nen  fuiirais  jamais,  tant  ils 
sont  nombreux  et  de  formes  diverses.  Le  grand  et  le  petit  in*i2, 
le  grand  et  le  petit  iu-i  8,  tels  sont  les  formats  entrc  lesquels  ils 
altenient,  et  le  nonibre  de  pages  va  de  24  a  60.  II  sufiit  done 
de  dire,  pour  temoigncr  do  leur  popularile  toujours  active, 
toujours  vivace,  qu*une  foule  d'editeurs  luttent  entre  eux  ^  qui 
les  rdimprimera  davautagc.  Parmi  ces  editeurs,  je  citerai  princi- 
palement  MM.  Baudot,  de  Troyes ;  Pellerin,  d'Epinal;  Buffet, 
de  Charmes ;  Humbert,  de  Mirecourt ;  et  les  freres  Deckherr,  de 
Montb^liard.  Je  possede  mSme  un  de  ces  coutes,  le  l\oi  Mouion, 
imprime  a  Milan,  en  1790,  mais  avcc  le  nom  de  Baudot  sur  la 
couverture. 

Je  suis  ne,  dit  Perrault,  le  douzieme  de  janvicr  1628,  el  ne  ju- 
meau  (celui  qui  vint  au  monde  avant  moi  fut  nomine  Francois,  et 
mourut  six  mois  apres).  Je  fus  nomine  Charles,  par  men  frftre,  le  re- 
ceveur  general  des  finances,  qui  me  tint  sur  les  fonts  avec  Fran^oise 
Pepin,  ma  cousine. 

Ma  mere  se  donna  la  peine  de  m*apprendre  a  lire,  apres  quoi  on 
ra'envoya  au  college  de  Beauvais,  h  TSge  dehuit  ans  et  demi.  J'y  ai 
fail  toutes  mes  etudes,  ainsi  que  tons  ines  freres.  Mon  p^re  prenoit  la 
peine  de  me  faire  reciter  mes  legons  Ic  soir  apres  souper,  et  m'obli- 
geoit  de  lui  dire  en  latin  la  substance  de  ces  legons.  J'ai  toujours  ete 
des  premiers  dans  mes  classes,  bors  dans  les  plus  basses,  parce  que 
je  f«s  mis  on  sixifcine  que  je  pa  savois  pas  encore  bien  lire.  J*aimois 

43. 
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mitfox  faire  des  Yen  que  de  b  prose,  et  les  faisois  quelquelbis  sbeai 
que  mes  regents  me  demandoient  souYent  qui  me  les  avoit  fails.  J*ai 
remarqu^  que  ceux  de  mes  compagnons  qui  en  faisoient  bien,  mi  con- 
tinue d'en  faire,  tanl  il  est  vrai  que  ce  talent  est  naturel  et  se  iMam 
dte  renfance. 

L'honune  qui  ^crivait  dc  ce  ton  sur  des  iaits  qui  n'en  de- 
mandaient  pas  d  autre,  dtait  digue  d'^e  le  oonteniponiin  de 
la  Fontaine,  d  en  dire  compris  et  d*en  ^re  lou^.  Cette  double 
gl(Mre  ne  lui  a  pas  manque.  Car,  encore  que  Perrault  n*ait  pi- 
blie  ses  Contes  du  vieux  temps  que  deux  ans  apr^  la  mort  de 
la  Fontaine,  on  peut  croire  que  le  fabuliste  les  lui  airait  au 
moins  entendu  lire,  et  que  ces  deux  vers 

Si  Peau  Sdne  m*etait  conte, 
J*y  prendrais  un  plaisir  extreme, 

ne  sont  que  Texpression  des  sentiments  que  cotte  agreable  lec- 
ture inspira  au  fabuliste. 

La  d6dicace  qu'en  fit  Perrault  sous  le  nom  de  Perrault  d'Ar- 
meucour,  son  fils,  a  Mademoiselle,  est  un  modele  de  simpiicite 
et  de  grUce.  L'auteur  pr^ndu  y  fait  a  la  fois  son  propre  61oge  et 
sa  critique;  mais  Tune  et  I'autre  sont  exprimes  avec  une  telle 
dflicatesse,  qu*on  ne  saurait  dire  s'il  craint  plus  de  les  voir  con- 
tredits  par  la  princesse,  qu*il  n'a  la  certitude  de  les  voir  approu- 
ves.  Void  cette  dedicace : 

A   MADEiMOISELLE. 

Mademoiselle, 

On  ne  trouvera  pas  etrange  qu'on  ait  pris  plaisir  k  composer  les 
contes  de  ce  recueil,  mais  on  s'ctonnera  qu'on  ait  eu  la  hardiesse  de 
vous  les  presenter;  cependant,  Mademoiselle,  quelque  disproportion 
qu'il  y  ait  cntre  la  simpiicite  de  cos  recits  et  les  lumieres  dc  votre  es- 
prit, si  on  examine  bien  ccs  contes,  on  verra  que  je  ne  suis  pas  aussi 
blamable  que  je  le  parois  d'abord.  Us  renfeilnent  tous  une  morale 
tres-sens^e,  el  qui  se  d^couvre  plus  ou  moins,  selon  le  degre  de  pe- 
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nitration  de  ceux  qui  les  lisent :  d'ailleurs,  comme  rien  ne  marque 
tant  la  vaste  etendue  d'un  esprit,  que  de  pouvoir  s'elever  en  mdme 
temps  aux  plus  grandes  choses,  et  s*abaisser  aux  plus  petites,  on  ne 
sera  point  surpris  que  la  mime  princesse,  k  qui  la  nature  et  Teduca- 
tion  ont  rendu  familier  ce  qu'il  y  a  de  plus  eleve,  ne  dedaigne  pas  de 
prendre  plaisir  k  de  semblables  bagatelles.  U  est  vrai  que  ces  contes 
donnent  une  image  de  ce  qui  se  passe  dans  les  moindres  families,  o£i 
la  louable  impatience  d'instruire  les  enfants,  fait  imaginer  des  his- 
toires  depourvues  de  raison  pour  s'accommoder  a  ces  enfants,  qui 
n'en  ont  pas  encore ;  mais  h  qui  convient-il  mieux  de  connoitre  com- 
ment vivent  les  peuples,  qu'aux  personnes  que  le  cicl  destine  k  les 
conduire?  Lo  desir  de  cette  connoissance  a  pousse  des  heros,  et  meme 
des  heros  de  Totre  race,  jusque  dans  des  huttes  et  des  cabanes,  pour 
y  voir  de  pres,  et  par  eux-memes,  ce  qui  s'y  passoit  de  plus  particu* 
lier,  cette  connoissance  leur  ayant  paru  n^cessaire  pour  leur  parfaite 
instruction.  Quoi  qu'il  en  soit, 

Mademoiselle, 

Pouvois-je  mieux  choisir  pour  rendre  vraisemblable, 
Ce  que  la  fable  a  d'incroyable? 
Et  jamais  fee.au  lemps  jadis. 
Fit-elle  &  jeune  creature. 
Plus  de  dons,  et  de  dons  exquis 
Que  vous  en  a  fait  la  nature. 

Je  suis  avec  un  tres-profond  respect, 
Mademoiselle, 

De  voire  Altesse  Royale, 
Le  tres-humble  et  Irfes-obeissant  serviteur, 

P.  d'Abmencour. 

D'Armencour  avait  alors  une  dizaine  d'annees;  aussi  per- 
sonne  ne  fut-il  dupe  de  Tinnocente  supercherie  du  pere.  Mais 
on  trouva  tout  simple,  comme  il  I'etait  en  effet,  qu  un  ecrit  des- 
tine ^  Tamusement  des  enfants  fAt  public  sous  le nom dun  en- 
fant, outre  qu'on  disait  dans  ce  temps-la  que  le  jeune  d'Armen- 
conrn'etait  pas  tout  a  fait  etranger  a  sa  redaction. 
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Quoi  qa*ii  en  soil,  il  est  peu  d'cxemples  d'un  siicc^  compa. 
nible  k  oelui  qn*obtinreiit  ces  aimables  Contes,  et  il  serait  vrai- 
sembbUement  impossible  de  compter  les  editions  qii*on  en  a 
ikites,  entiires  ou  parlielles,  depuis  la  premiere  jusqu'a  la  plus 
ricente.  Leur  plus  bel  61oge,  a>t-on  dit,  est  dans  la  reconnais- 
sance de  ceux  dont  ils  ont  charme  les  premiers  ans,  et  dans  les 
plaisirs  que  Thomme  fait  sent  a  se  les  rappeler.  Leur  morale  e<t 
81  excellente,  qu*elle  pourrait  k  certains  6gards  le  disputer  a 
oelledont  la  religion  est  la  source  et  I'accompagnement,  et  Tim- 
pression  en  serait  aussi  dnrable,  si,  comme  Tenseignement  reli- 
gieux,  elle  avail  Favantage  d'etre  Tobjet  de  nos  preoccupations 
oonstantes  jusque  dans  I'dge  1c  plus  recule  de  la  vie.  Parlerai-Je 
de  rinterSt  que  Tauteur  y  a  r6pandu,  dc  la  naivete,  de  la 
clarti  de  ses  expositions,  de  Tart  infini  avec  lequel  il  prepare 
ses  d^noiiments?  Comme  il  connait  bien  le  coeur  de  ces  petits 
dtres !  Comme  il  remplit  a  la  fois  aupi^s  deux  les  roles  de  mere, 
de  nourrice,  de  gouvernante  et  d'instituteur!  Comme  il  a  le  se- 
cret de  leur  sensibility ;  comme  il  la  surexcite  et  la  calme  tour 
k  tour  par  les  pcripcties  de  ses  drames,  tantot  douloureuses  el 
tantdt  consolantes !  Comme  il  sait  les  guerir  de  leurs  defauts, 
sans  avoir  besoin  de  les  outrer  dans  ses  personnages,  a  la  diiTe- 
rencedes  conteurs  modernes,  lesquels,  comme  Ducray-Duminii, 
voulant,  par  exemple,  guerir  les  enfants  de  la  peur,  font  de  la 
peur  une  peinture  si  exageree,  qu'ils  les  rendent  plus  poltrons 
qu'ils  ne  Feussent  ^te  sans  la  violence  du  remede ! 

II  a  manque  a  la  gloire  de  Perrault  d*avoir  invent^  ces  contes. 
M.  V.  Le  Clerc,  dans  son  beau  Discours  siir  I'etat  de  ta  littera- 
ture  en  France  an  quatorzieme  siecle  (p.  452),  a  soin  de  nous 
en  avertir.  La  verite  est  que  le  Petit-Poucet,  Barbe-Bleue^ 
Riquet  a  la  houppe,  viennent  de  TOrient.  Dans  la  Belle  au  bois 
doiwant  se  retrouve  un  episode  du  roman  de  Perceforet;  dans 
Cendrillon  une  reminiscence  de  laventure  de  Rhodopis,  qui, 
pour  avoir  perdu  un  de  ses  petits  souliers,  6pouse  un  roi 
dTgypte;  dans  le  Chat  holU',  la  rhattc  de  Constanlin  le  for- 
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tunej  que  Straparole  avait  empruntS  du  Pentamerone  napoli- 
tain.  Peau-d'Ane,  enfiii,  nest  pas  noii  plus  dc  Perrault;  c'est 
m\  fabliau  ecrit  en  vers  latins,  yers  le  milieu  du  quatorzi^mc 
sikle,  par  Gotfrid  de  Tirlemanr,  qui  pouvait  en  devoir  Tidee 
rooins  aux  metamorphoses  de  VAnej  d*Apulee,  qu'aux  fables 
iudiennes  dont  il  circulait  en  Europe  des  traductions  latines  de- 
puis  le  onzieme  siecle. 

li  en  est  de  nicme  des  contes  du  moyen  sige.  Depuis  que 
Galland  a  public  les  Mille  et  tine  Niiits,  d'Herbelot,  sa  Di- 
btioHieque,  Cardonne,  une  traduction  de  Bidpa'i  et  des  Melanges 
de  litterature  orieiitale;  depuis  que  des  recherches  encore  plus 
nouvelles  out  mis  sous  nos  yeux  uu  grand  nombre  de  manuscrits 
et  d'extraits  de  cette  litterature,  on  no  peut  plus,  dit  Daunou  ^, 
meconnaid  e  le  fonds  oik  les  conteurs  de  cettc  epoque  ont  puise. 
Ge  qui  ne  leur  ^tait  pas  fourui  par  les  Arabes,  ils  Temprun- 
t^rent  tantot  a  la  Bible,  tantdt  de  quelque  Grcc  ou  Latin,  par- 
ticulierement  d'Ovide,  de  Petrone  et  dWpulee.  Peut-^tre  ne 
nstera-t-il  en  propre  a  nos  trouv^res  qu*une  par  tie  de  leurs 
narrations  devotes  et  de  leurs  pieces  obscenes.  Encore  pou- 
vaient-ils  tirer  les  premieres  des  legendes  latincs,  et  les  secondes 
de  quelques  histoires  ou  chansons  vulgaires. 

Dans  les  ^itions  faites  pour  Ic  colportage,  les  Contes  de 
Perrault  sont  imprimes  tantdt  collectiyenient,  tautdt  isol^ment, 
tantot  joints  a  d'autres  qui  ne  lui  a|ipartiennent  en  aucuue  fa* 
con.  Je  n  en  vois  pas  une  seule  edition  complete.  La  mSme 
observation  que  j  ai  fuite  an  sujet  de  celles  des  Conies  de 
M*"®  d*Aulnoy,  leur  est  applicable;  sauf  que,  aux  editeurs  deja 
nomm^s  et  qui  sont  communs  aux  deux  auteurs,  il  convient 
d'ajouter  la  Ubrairie  populaire  des  villes  et  campagnes,  de 
Paris;  Tiger,  de  Paris;  Vanackere,  de  Lille;  tons  trois  adoptes 
par  Renault,  de  Paris,  qui  fait  les  frais  de  la  cuuverlure  de  ces 
contes  et  y  met  son  nom ;  Viroux,  de  Lille,  et  Yialat  et  C**,  de 
Paris. 

*  HisUnre  UUeraire  dela  France,  l.  XVI,  p.  22P. 
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J'ai  remarqui  ci-devant  que  quclques  contes  de  W^*^  de  la  Force 
(taieiit  joints  dans  Ic  ro^me  volume  h  ceux  de  U'^  d'Auluoy, 
dont  le  iiom  seul  parait  sur  le  tilre;  on  a  fait  de  meme  )  Fd- 
gard  de  PerrauU,  auquel  on  associe  H**"^  Lepriuce  de  Beauniont, 
le  clinrmnnt  auteur  du  Magasin  des  enfants.  Mais  s*il  arrive 
que  1tt"«^  dc  la  Force  soit  nommec  une  bis  ou  deux  au  moins  ' 
dans  la  table,  la  seconde  ne  Test  pas  du  tout  et  nulle  part;  en 
sorte  que  ses  contes  semblent  Stre  la  propri^t^  de  PermuU, 
oomme  ceux  de  H^*^  dc  la  Force,  la  oi\  elle  n'est  pas  nommee, 
paraissent  appartenir  aH"*^  d'Aulnoy.  Quelqucs  ^diteurs  m^me, 
par  exemple,  et  principalement  les  fr^res  Deckherr,  de  Hontbe- 
iiard,  et  M.  Baudot,  deTroyes,  suppriment  Tun  et  Tautre  nom: 
cela  est  pins  simple,  j*en  conviens,  et  nionlre  que  ces  editeurs 
ont  confiance  dans  les  iumi^res  des  enfants  pour  suppleer  celte 
lacune.  Cependant,  il  vaudrait  peut-Stre  mieux  qu'ils  fussent 
moins  discrels  :  car,  si  Ton  ne  doute  pas  quails  ne  connaissent 
tres-bien  les  auteurs  des  contes  qu'ils  r^impriment  sans  noms, 
et  que  dans  les  contes  d*origine  diverse,  mais  publics  sous  un 
scul  nom,  its  ne  distinguent  Tceuvre  propre  a  chacun,  les  en- 
fants n*ont  ni  la  m4me  connaissance,  ni  une  si  rare  sagacite. 
S'ils  savent  que  Perrault  a  fait  Barbe  bletie  et  le  PetU  Poucet^ 
ils  ne  sont  pas  lenus  en  conscience  de  deviner  les  auteurs  du 
Nainjatine,  Au  Prince  cheri,  d'Elise  et  Mira  et  d^HeureU" 
sement. 

Voi]5,  je  pcnse,  tons  les  romans,  contes  et  nouvelles  qui,  de- 
puis  que  le  colportage  est  devenu  un  concurrent  redoutabic  de 
la  librairie  patentee,  constituent  le  fonds  dc  celte  industrie.  Ils 
ont  6te  beaucoup  plus  nombreux,  et  il  y  en  avait  qu'on  n'ose- 
rait  seulement  pas  nonimer ;  mais  la  prudence  des  Editeurs  les 
a  fait  disparaitre. 

D'autres  romans,  les  uns  de  moeurs,  les  autres  historiques, 
d*im  format  enlre  rin-12  et  Tin-lS,  d'un  caractere  et  d'un 
papier  detestables,  balan^ent,  surpassent  mSme,  sur  le  march^ 
du  colporlage,  la  popularit6  de  leurs  ainfe.  La  plupart  ne  por- 
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tent  pas  de  noms  d*auteurs,  mais  ils  sont  ecriis^par  d^  gens 
qu*on  ne  pent  pas  mSme  appeler  des  hommesde  lettres,  lant 
rimagination,  le  style  et  la  grammaire  semblent  leur  Stre  par- 
fuitement  Strangers.  Tan  tot  ce  sont  des  abreges  des  oeuvres  des 
plus  fameux  romanciers,  tels  MM.  Al.  Dumas  et  Sue;  tantotce 
sont  d*autres  sujets  avec  les  m^mes  litres,  apparemnient  pour 
eviter  I'accusation  de  plagiat  et  un  proces  en  contrefagon;  tantot 
ce  sont  des  drames  tires  de  pieces  de  theatre  et  de  nos  campa- 
gnes  dans  TAlgerie  et  le  Maroc.  Tous  indistinctement  out  le 
raeme  format  batard  et  variant  de  100  a  108  pages,  ni  plus 
ni  moins.  Les  editeurs  sont  MM.  Yiolat,  Renault,  Chassai- 
gnon,  Ruel,  Gennequin,  Baudoin,  Caillot  et  Desbleds,  de  Paris. 
Aucun  de  ces  petits  livres  ne  merite  la  peine  qu*on  en  fassc 
I'analyse;  ils  ne  seraient  pas  nieme  dignes  d'etre  nonunes,  s'ils 
netaient  une  par  tie  essenlielle  du  fonds  primitif  du  colportagc, 
fonds  que  le  but  principal  de  cet  ouvrage  est  de  faire  con- 
naitre^  J'en  use  de  meme  a  Tegard  d*autres  romans  grand 


*  En  voici  les  litres  : 

Petit  iii-12.  —  Sargine  el  Sophie  d'Apretnonty  anecdote  amoureusc, 
par  P.  C,  2  vol.,  1840  (ce  rpman  est  d'Arnaud  de  Baculard) ;  leCh&teau 
de  lord  Toris,  ou  les  Malheur s  d'une  jeune  Orphelinei  1850;  ies  Soli- 
taires de  Murcie,  ou  IHstaire  de  deux  Infbrlun^s,  par  M***,  1845;  les 
R^cits da  chdteau,  1852 ;  la  JjiiHere  de  Bercy,  par  M"-  G...,  2  vol.,  1851 ; 
Evelina,  ou  les  Aventures  d'une  jeune  Anglaise,  2  vol.,  1840;  VHiriiier 
ou  Unit  jours  en  province,  par  It...,  1838;  Atala  et  Musacop,  Imtmre 
pdrumenne,  2  vol.,  sans  date;  Maria  ou  V  Enfant  de  V  in  fortune  (par 
Villeneuve  d'Abancourt,  jc  crois),  5  vol.,  1847;  idem,  1848;  le  Frire 
criminel,  1839 ;  les  Infortunes  de  Camille  ou  les  Mysteres  du  souter^ 
rain^  1852;  Histoire  de  Camtlle  et  de  sa  captivity  dans  un  souter- 
rain,  1844  (c'cst  le  mdmc  ouvrage  que  le  precedent  avcc  un  titre  modifie) ; 
Adolphe  et  Josephine  ou  V Enchatnement  des  cir Constances,  1839 ;  Alexina 
ou  le  Tdlisman  de  I'orphelin,  dpisode  de  1796,  par  Halbert  d' Angers,  1846; 
te  Brigand  des  Apennins,  1832;  Guillaume  Tell  ou  les  Suisses  d^livriSj 
1844 ;  Trenie  ans  ou  la  Vie  d'un  joueur,  par  Ebbark  (anagramme  de 
Krabbe,  tidiieur,  de  contpte  k  demi  avec  M.  Vialat,  de  ces  opuscules),  1852; 
le  Liable  en  province^  1844;  la  Maisonnette  dans  les  rochers  on  le  Petit 
temple  des  arts  et  ik  In  vertu,  par  I'auteur  du  Mentor  de  TenftMe^ 
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111-12  et  in-8*,  qui,  pour  nc  ressembler  en  rien  3i  ceux-ci,  et 
pour  ^re  mime  en  grau'le  partie  des  oeuvres  remarquables 
dans  ce  genre,  no  sent  plus,  hllas !  que  ce  qu*on  appelle  en 
laugage  du  metier,  des  rossignols.  Restds  invendus  et  enfouis 
dans  les  magasins  dcpuis  des  annees  (il  en  est  qui  remontcnt 
jnsqu'a  1822),  iU  n*c(aient  plus  pour  les  6diteurs  qu'un  amas 
de  papier  noirci,  un  foyer  de  moisissurc  proprc  h  altircr  ehcz 
CUK  lous  les  rats  du  quartier.  Ces  edileurs  done,  parmi  iesqiiets 
jc  nommci*ai  MM.  Charles  Gosselin,  Name,  Audin,  Lecoinlc, 
Alex.  Ijcvavasscur,  etc.,  out  pris  niors  le  judicieux  parti  dc  les 
ccouler  par  le  co]|3ortagc,  conime  si  le  colportage  etait  un  egout, 
et  qu'ils  n  en  pensassent  pas  autrement. 

Avant  de  clore  ce  cliapitre,  je  me  (rouve  face  a  face  avec  unc 
montagnc  de  romans  dits  a  quatre  soils  qui  semblent  m'inter- 


2  vol.,  1828;  les  Mystere^  de  la  tiouvelle  tour  de  Nesle,  2  vol.,  1850; 
les  MyHires  de  Paris,  par  M.  M....  de  Sainl-II...,  2  vol.,  1844 ;  les  Mous- 
quetairesy  2  vol.,  1840;  Vie  et  Aventures  d' Albert  de  Monte-Christo, 
2  V.  1.,  1817 ;  llistoire  deMathUde  et  de  Malek-Adheh  par  Pecalier,  1851 ; 
Atala  ou  la  Fille  du  dtfsert,  par  Ic  m^me.,  1 851 ;  Rom^o  et  Juliette,  par  le 
iii6me,  1851 ;  to  llloire  des  chaumtires  ou  le  Paysan  devenu  grand  sei- 
gneur, par  le  mSme,  1844;  Histoire  el  Aventures  galantes  du  postilion 
de  Ijtmjwmeau,  par  le  mume,  1851;  Aventures  d'un  jeune  officier  fran- 
fais  en  Afrique,  par  le  mSmc,  1851 ;  Exploits  d'un  caplif  fran^ais  dans 
le  Maroc,  par  le  meme,  1851;  lA>uise  ou  la  Captivity  d'unejeune  Fran- 
gaise  en  Afrique,  par  Ic  mSmc,  1851. 

Gnuid  in -12.  —  Romans  traduils  de  Tanglais  :  Rothelan,  par  Gait,  tra- 
duit  par  Defaucompret,  3  vol.,  1825;  les  Croppys,  par  Banim,  traduit  par 
le  mcmc,  4  vol.,  1832;  la  Bataille  de  la  Boyne,  par  le  meme,  traduit  par 
Ic  iD^me,  5  vol.,  1829;  l*Anglo-IrJandais,  par  le  merne,  traduit  par  le 
nicmc,  4  vol.,  1829;  les  Cosurs  d'acier,  par  Tauteur  du  D^ert  d'O'  llal- 
loran,  traduit  par  Thommerel,  4  vol.,  1830;  Osmond,  par  Tauleur  d'Elisa 
lUverSy  traduit  par  M"«  S...,  4  vol.,  1824;  jA>gan  de  Restalrig,  par  E.  Mac- 
cauley,  4  vol.,  1829;  la  Nouvelle  forit,  par  Horace  Smith,  4  vol  ,  1831 ; 
Petites  histoires  du  coeur,  par  miss  Opie,  traduit  par  M"* ...,  4  vol.  1831; 
H4Une,  comtesse  de  Caslle-Howel,  par  mistriss  Bennet,  traduit  par  Defau- 
compret, 4  vol.,  1822;  /e  Polonais,  par  miss  Porter,  traduit  par  ...,  3  vol., 
1820. 

Gratid  in-12.  —  Roitians  Iraduits  dc  rallrtnand  :  VAnneaude  Idilher,  le 
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pelicr  et  protester  coutre  le  silence  doiit  ils  out  ete  Tobjei  jus- 
qu'ici.  La  v^rit^  est  qu'ils  ont  trop  fait  parler  d'ein  dans  le 
uionde  pour  que,  dans  un  livi  e  ou  il  a  ete  si  longuement  ques- 
tion dc  ces  romans  sous  une  autre  livree,  ils  n'obtiennent  pas 
le  meoie  avantage,  sous  letir  livree  nouvelle.  Qu*a  ccla  nc 
tiennc ;  jc  ne  leur  marchanderai  pas  unc  simple  mention ;  ils  ne 
sauriiieut  rien  pretendre  au  dela.  Disons  done  que  tout  ou  pros- 
que  tout  ce  qu'il  existe  de  romans  en  France  et,  en  parlie  du 
moips,  a  Telranger,  a  ete  imprime  dans  ce  format.  Depuis  ceux 
de  la  Bibliotheque  6feu^,  jusqu  aux  plus  recents,  tout,  ou  a  peu 
pres,  y  a  passe.  Attendez-vous  done  a  y  voir  incessamment 
paraitre  Fanny y  Salammbd,  etc.,  etc.  Tons  ces  romans  sur- 


Muet,  Ilermengardet  etc.,  L.  Zschokke,  Blumcnhagcn,  Kotzbue,  clc,  Ira- 
duit  par  J.  Lapierre,  4  vol  ,  1835 ;  Veronique  ou  la  B^guine  (TAarau, 
par  L.  Zscbokke,  traduit  par  Loevc  Yeimars,  4  vol.,  1829;  le  Fugitifdu 
Jura  ou  le  Grison,  par  Ic  mcmc,  traduit  par  le  mcirie,  2  vol.,  1850;  le 
Sordeff  par  le  mcmc,  traduit  par  J.  Lapierre,  suivi  des  Deux  fionnes,  tra- 
duit parE.  Cassagnaux,  4  vol.,  1834;  MaUnees  deBrientz,  par  L.  Zscliokkc, 
Sartorius,  Gothe,  Tromlilz,  etc.,  traduit  par  W.  Suckau,  4  vol.,  1852;  Wi- 
tikindy  par  H.  L.  G.  II.  6...,  traduit  par  la  Bedolliere,  4  vol.,  1843;  Un 
Manage  sam  mari,  par  A.  Lafontaine,  suivi  de  Marie,  par  M"*  Scho- 
penhauer, traduit  par  W.  Suckau,  4  vol.,  1835;  les  D^livrances  de  Bude 
par  M"'  C.  Pichler,  traduit  par  ...,  4  vol.,  1829. 

In-8°.  '-  Romans  fran^ais :  Hisl&ire  d'un  espim  politique,  etc  ,  par 
N.  Fournier,  4  vol.,  1848 ;  Saint-Jean  le  matelvty  par  Maurice  Saint-Aguel, 
2  vol.,  18i4;  /««  Deux  Frires,  par  M»«  Niboyet,  1839;  /g  Comte  de  Hetty, 
par  Lottin  de  Laval,  2  vol.,  1838;  MamarinOf  par  M.  de  Kermainguy,  2  vol., 
1839;  Depriset  deloin,  par  le  bibliophile  Jacob,  2  vol.,  1837;  EtheU 
par  le  marquis  de  Custines,  2  vol.;  1844;  les  Mmtagnards  des  Alpes,  par 
Fabre  d'Olivet,  2  vol.,  1844;  Mideric,  par  Gh.  Marvhal,  2  vol.,  1843; 
Stephanowa,  par  Laponnoraye,  1  vol.,  18i0;  le  Fits  de  ses  ceuvres,  par 
Sophie  Panier,  2  vol.,  184i;  Francois  de  Guise,  par  J.  Brisset,  2  vol.,  1810; 
le  Gjge  du  roi,  par  J.  Lafitte,  2  vol.,  1845;  le  Bouquet  de  mariage,  par 
P.  Seve  in,  ex-£ou£-diacre  de  Saint-Leu,  2  vol.,  1838;  Souvenirs  dCun 
Famine,  Chroniques  d'un  Cimeliiret  par  le  baron  Lamothe-Langon,  2  vol., 
1838;  Une  famille,  sil  vous  plait,  par  M»«  Glemcnce  Robert.  2  vol.,  18U; 
Angelica  Kauffmann,  parL^n  de  Wait}y,2  vol.,  18f4;7e  fieveuducur^, 
par  Binocourt,  2  vol.,  18i2,  etc,  clc. 
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chargfe  d'iUuslralionf,  dont  quelques-unes  cherchent  par- 
fois  k  reproduire  aulant  que  possible  le  decollete,  la  nudite  du 
textc  m^me,  sout  d^bites  an  prix  de  qiiatre  sotis  la  fcuille,  et  < 
s*il  y  a  du  surplus,  c'est  au  profit  de  racbeteur.  Une  demi-dou- 
laiiie  de  iibraires  environ ,  enlre  lesqucls  biille  d*un  eclat  noti  ( 
pareil  M.  Barba,  uniquement  guid^  par  la  passion  du  bien 
public,  se  sont  d^voues  a  cette  belle  entreprtse,  se  flattant,  s'il 
faut  les  en  croire,  de  combattre  au  rooyen  de  ces  livres  ou 
Socrate  eAt  apparemment  puis^  des  maximes  de  sagesse,  la 
tnauvaise  influence  des  livres  immoraux  sur  Tesprit  des  cam- 
pagnards  ^ 

.  Je  finis  et  m'arr^te  au  point  oii  la  librairie  du  oolportage, 
renouvel^  presque  en  cntier,  s*ecbappe  de  men  cadre,  et 
forme  une  categoric  a  part  qui  pourrait  etre  elle-m^me  Tobjet 
d*un  examcn  particulicr.  Get  examen,  il  sera  toujours  temps  dc 
Tentreprendre.  Jusque-la,  qu'il  me  soit  permis  de  me  rejouir 
d'avoir  acheve  cette  revue,  sur  iaquelle  j'ai  verse  tant  desueurs 
el  qui  parfois  m'a  cause  tant  de  d^goilts.  Je  souhaite  de  tout 
mon  coeur  que  le  public  ne  m*en  sache  pas  mauvais  gre.  J'ai 
fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  ne  pas  m'attirer  son  raecontentc- 
ment,  et  encore  qu'il  ne  soit  pas  oblig6  de  tenir  compte  des 
bonnes  intentions,  je  ne  desespere  pas  qu'il  eoit  au  moins  tou- 
ch^ des  miennes,  et  que  sa  critique  fasse  grace  a  I'idce,  si  I'exe- 
cution  lui  parait  condamnable.  Je  ne  me  flatte  pas  de  n  avoir 
jamais  commis  d'erreurs,  principalemenl  dans  les  indications 
bibliograpbiques;  je  conviens  que,  a  cet  egard,  je  prete  assez 
le  flanc  aux  attaques  de  quiconque  ne  considere  dans  un  livrc 
que  sa  date,  ses  editions,  son  papier,  son  caractere,  en  un  mot 
toutes  les  vicissitudes  m:iterielles  auxquelles  il  a  ete  en  buttc; 
mais,  j'ai  besoin  de  le  repeter,.celte  sorle  d' exactitude,  pour 
avoir  d^ailleurs  un  prix  infini,  n'^tait,  ne  pouvait  ^Ire  qu'acces-^ 

^  Yoyez,  au  dos  des  ediliotis  Barb-",  I'audacieUsc  annotice  de  ce  libraire, 
editeur  nolattiment  des  gaillardises  de  i^igauU-Lcbrun. 
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soire  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci.  Si  poiirtant  je 
n  ai  pas  laisse  que  de  m'y  astreindre  scrupuleusement,  je  n'ai 
pas  non  plus  perdu  de  vue  que  c'etait  la  littei^attire  et  non  les 
livres  du  colportage  que  je  me  proposals  surtout  de  faire  con- 
naitre.  L*avenir  dira  si  j'y  ai  rdussi. 
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Akrad  (Barlli^lemy),  II,  112. 
Anecdotes  (des)  dans  les  almanachs,  I, 

46. 
Anecdoliana  univor&el,  1, 2i9. 
Anne  de  Ciiypre-Lusignan,  II,  63, 
Annonces  m^dicaleset  pharmaceutiques 

dans  les  almanachs,  I,  52. 
Anselme  Julien,  m^decin,  1, 189. 
Antoike  (saint)  de  Padouc,  II,  54. 
AroMAZAR,  philosophe  arabe  ou  persan, 

1,189. 
Apollinb  (sainte)  gu^ril  le  mal  de  dents, 

II,  76,  82,  83. 

Apres-dtnees  (les)  de  ChoUeres,  I,  423 

(note). 
Arbrc  (1')  des  yices,  I,  98. 
Archisuppots  (les)  de  Targot,  II,  360. 
AnGENSO.^f  (d*),  lieutenant  de  police,  I, 

291. 
AniDs,  rh6r^iarque,  11,  271. 
Armadel,  juif,  I'un  des  auteurs  des  Cla- 

yicules,  1, 130. 
Arriv6e  (I')  du  brave  Toulousain,  et  le 

Devoir  des  compagnons  de  la  petite 

Manicle,  I,  258,  266. 
Ars  bene  moriendi,  II,  24,  323. 
Artexidorb,  auieur  d'un  traiti  sur  les 

Songes,  1,189. 
Artigny  (l'abb6  d'),  I.  22,  25, 122  (note). 

130  (nott).  140, 174. 
Artu»  (le  roi),  I,  463  et  suiv. 
AuausTiN  (saint),  II,  255. 
Allnoy  (madame  d*)  et  ses  Merits,  II,  507 

ct  suiv. 
Ave  Maria  (1*)  glos^  eu  rimes  devotes,  1, 

293. 
Aventures  dc  M.  Briolet,  I,  233  ct  suiv. 
Aventures  de  Robinson,  !1,  503. 
Aym&s,  Spicier,  I,  229. 

B 

Bachelier  (le)   de  Salamanqun,  II,  503 

(note). 
Baillet,  11,7,109. 
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muAC  (HoBori).  1.  Iti. 

Baiiu,  libraire,  II,  518. 

BAMfts  (I'abM).  1, 1S3. 

Bako,  auteur  d'un  po<me  sur  saint  Eus-* 
tftchf,  11. 185  (nole). 

BiRomos  (le  cardinal),  II,  109. 

BARRfiMi,  1,  ttS  (note). 

Barkt  (Anecdotes  de  madame  du),  I,  21. 

BAtiment  (le)  des  rerettes  ou  lea  Secrets 
d'Aleiia,  Pi^monlais,  1, 183. 

Baddom  111,  roi  de  Jerusalem,  II,  145. 

Bavarde  (la)  aans  juireille,  I,  t45. 

Bayu  (P.),  I,  83,  129  (note),  125, 173; 
II,  471. 

Bbaoplan  (AmM^  de),  I,  54. 

BiBii.nrs,  profes«eur  k  Tubingue,  I,  476. 

BftoB,  le  V^n^rablc,  II.  59. 

BnroRT  (due  de),  1I«  280. 

Dkkkkr,  auteur  du  Monde  enchant^,  I, 
172  et  suiv. 

B^lisaire,  romao,  II,  505. 

BcLLiRiiix  (le  cardinal),  II,  37. 

Bklls,  auteur  d'une  tragedie  de  sainl 
EaaUche,  U,  185  (note). 

B^lot  (J.),  auteur  de  TCEuvre  des  ceu- 
vrcs.  I,  191. 

Biiii  (Claude),  cbanoine  de  Laon,  II,  145. 

BcRGAHE  (Jacq.-Philippede)  ou  Bkr60Ma<, 
II.  6. 

Bbrrard  de  Triviei,  cbanoine,  II,  412. 

Berrt  (due  de),  II,  280. 

BEitnY  (duchesse  de),  II,  144. 

Bertoldo,  Bertoldino,  lioufTon  ilalicn,  I, 
477. 

BizE  (Theod.de),  11,201. 

Bible  (la)  des  Nofiis  nouveaux.  II,  110. 

Biblia  pauperum,  II,  24. 

Bibliotlicque  instructive  et  amusante,  I, 
230. 

Biribimoudroucrac,   rccueil    de    face- 
ties,  etc.,  1. 146. 

Blbssebois  (Corneille  de),  II,  156  (nole), 
181  (note). 

Bldiienbacu  (le  conseiller),  I,  475. 

BoccACE,  11, 412,  483,  503. 

Boissix  DE  GALuitDotf ,  auieuF  d'une  tra- 
gedie de  saint  Eustachc,  II,  185. 

Boit  sans  soif,  1,  249. 

Boite  (la)  k  la  malice,  I,  431. 

BOLLANDCS,  II,  109. 

Bomueli.es  (le  comte  de),  II,  144. 

Bon  battre  sa  femme,  I,  73. 

Bon  couper  les  cheveus,  I,  72. 

BoxAVBNTURE  (le  Pdre)  Giraudeau,  II,  17. 


BoiVATBifTonB  (saint)  gucrit  le  panaris, 

II,  77,  266. 
Ront^  (de  la)  et  mauvaisetii  des  femmes, 

1,422. 
BoRDELOif  (I'abb^)  et  ses  ecrits,  I,  322  et 

suiv. 
Bo«0DiER  (le  P&re).  II,  192  (note). 
BoiciiBR  d'Argis,  H,  266. 
BoocoET  (Guill.).  I,  72. 
EoonooRs  (le  P&re),  II,  49. 
DocLARb,  traductcur  eu  fran^is  mo- 

deme  du  vieux  roman  de  Martin  I'En- 

chanteur,  1, 177  (note). 
BafiGiiOT  DO  LuT.  magistrat,  1, 332. 
Br&s,  II.  469. 
Brevet  des  liJUblcurs  et  des  mcnteurs,  I, 

335. 
Brevet  de  saint  Antoine  de  Padoue  con- 

tre  les  malms  esprils,  II,  55. 
BniCE  (saint),  II,  419  et  suiv. 
Brigand  (le)  des  Apcnnins  ou  les  Aven- 

tures  de  Fra  Diavolo,  1 ,  4j1. 
BaiGiTTB  (sainle),  II,  8,  75. 
BarNBT,  auteur  du  Manuel,  1,  119,  120, 

465;Il.2o,413,  f/p(fssiflt. 
Bureau  de  DAMEAnTix,  conseiller  du  roi 

Charles  VI,  II,  503. 


Cabale  (la) ;  son  origine,  I,  127, 128. 
Cabinet  (le)  del* Eloquence,  II,  555  (nolo). 
Cabriolets  (les) ;  quand  invcntes.l,  317. 
Cacasenko,  boufTon  ilalien,  I,  477. 
Cadrans  de  nuit  des  bergers,  I,  108. 
Cafe;  divination  par  le  marc.  I,  205  et 

suiv. 
Cagous  (les)  de  Target,  II,  360. 
Calembours   (les)  de  M.  de  I'A-propos, 

1,251. 
Calendrier  (le  Grand)  des  Bergc!*s.  Voy. 

Compost. 
Caleftdrier  (le)  der^  Giles,  I,  241. 
Calendrier  (le)  sur  la  main,  I,  86. 
Callots  (les)  de  Kargot,  II,  362. 
Campaxella  (Thomas  de),  I,  202  (note), 

203. 
Caupre  (lisez  Canlimprc)  (Thomas  de), 

legendaire  et  versificateur   Inliu   du 

xiii'siecle,  II,  13. 
CAMD^i,  evSquc  de  Bellay,  II,  161  (nole). 
Canon  (le)  employ^  au  sidge  de  Nontau- 

ban  par  Charlemagne,  II,  452. 
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Canlique  de  TEnfanl  prodigue,  11,  191 

et  suiv. 
Cantique  de  Marie-Madeleine,  11,  208  et 

suiv. 
Cantique  de  Notre-Dame  de  Licsse,  II, 

140  et  suiv. 
Cantique  de  saint  Alexis,  11,  161  et  suiv. 
Cantique  dc  saint  Eustache,  U,  184  et 

suiv. 
Cantique  de  Joseph  vendu  par  ses  freres, 

II,  217  et  suiv. 
Cantique  de  sainte  Philomene,  ll,  190  et 

suiv. 
Cantique  spirituel  sur  la  conversion  de 

Marie-Madeleine,  II,  210  el  suiv. 
Cantique  spirituel  sur  sainte  Genevieve 

de  Brabant,  11, 146  et  suiv. 
Cantiques  spirituels,  liistoires  et  vies  de 

patriarches  et  de  saints  raises  en  can- 
tiques, 11, 107  et  suiv. 
Cantique  spirituel  sur  la  mort  et  la  pas- 
sion dc  JesusClirist,  11,  74. 
Cantique  sur  un  liberlin,  11,  54. 
Capons  (les)  de  I'argol,  U,  563. 
Cardan  (Jerdme),  1,170,191. 
Cardonke  (de),  traducteur  de  Bidpa'i,  II, 

515. 
Carloma?!,  Ills  de  Charles  Marlel,  11,  45. 
Carnaval  (le) .  les  Halles,  Vade  et  le  Lan- 

gage  poissard,  1,  254. 
Carles  (Art  dc  lirer  les),  I,  196  et  suiv. 
Cartouche,!,  455  et  suiv. 
Calechisme  (le)  des  Amants,  1^  294  ct 

suiv.;  11,  344  et  suiv. 
Catechisme  du  carnaval,  1, 255. 
Calechisme  des  gens  niarics,  1,  514. 
Calechisme  des  Normands^  I,  515. 
Calechisme  poissard,  1,  255. 
Calechisme  a  I'usage  des  filles  pour  elre 

mariees,  1,  506  et  suiv. 
Catherine  ds  Medicis;  son  goCil  pour  I'as- 

trologie,  I,  24,  129. 
Caton,  le  ceiiscur,  donne  unc  formulc  dc 

magie,  1, 126. 
Centuries  (les)  de    Nostradamus,  1,22 

et  suiv. 
Cerisiers  (Ic  Pere  de),  II,  156  (note), 

157  (note),  425  el  suiv. 
CuAUFLEUKY,  romancicr,  I,  415. 
Champion  de  Nilon,  je>uitc,  11,  18. 
*  Chandelles,  meteorcs,  1, 110. 
Cbondelle  de  suif  humain,  talisman,  I, 

170. 
GbansOD  (la)  dans  les  almanachs,  I,  54. 


Chanson  (la)  de  I'argot,  II,  567. 

Chanson  (la)  du  Bendcz-vous,  I,  565. 

Chanson  (la)  de  Roland,  II,  235. 

Chant  natal  contenant  sept  noels,  II,  H2. 

CiiAKOT  (rahbe),  II,  84  et  note. 

CnANUT  (P.),  ambassadeur  en  Suede,  I, 

84  (nole);  II,  582. 
CnANVALON  (de),  auteur  du  Manuel  des 

champs,  I,  218. 
Chapeau  (le)  pointu  de  Merinde,  libelle, 

1,291. 
CiiABLEs  (saint)  Borhohre,  II,  57,  65. 
Charles-Leon,  pape,  II,  45. 
Charlotte,  reine  de  Chypre  et  de  Jeiiisa- 

lem.  II,  62. 
CuARNY  (Geoffroy  de),  II,  62. 
CuARNY  (Marguerite  de),  II,  63. 
Charny  (la  Princesse  de),  II,  62. 
Chasse  (la)  au\  filles  ou  le  Jardiu  d'a- 

mour  ref  )rm6,  I,  300  (note). 
Chaumiere  (la)  indienne,  II,  505. 
CiiACREND  (le  Pere),  II,  96. 
CiiAviGSY  (de),  eleve  de  Nostradamus,  I, 

24. 
Chemin  (le)  de  la  Croix,  II,  66,  74  et  suiv. 
Chemin  (le  Grand)  de  TUdpilal,  I,  415 

et  suiv. 
Chemin   (le)  de  Saint-Jacques  ou  Yoic 

lactee,  1, 110. 
CiiiRiER  irabbe) ;  notice,  I,  237  (nole), 

290-299. 

ClIERTADLON  (dc),  j^SuitC,   II,  11. 

Chevalier  (le)  au  Cygne,  II,  427. 
Chcvres  de  feu  sautant,  nieteorcs,  I,  110. 
ChilTonnier  (le)  grivois,  I,  250. 
Chiromauciii  (la),  I,  198  el  suiv. 
CiiOLiEREs,  1,  425  (nole). 
CiiouEL  (le  cure),  auteur  du  Dictiounairc 

econoiuiquc,  1,  218. 
Chi'.omatius,  ami  de  saint  Jcrdinc,  11,255. 
Chronique  (la)  gargantuine,  I,  462. 
Chronique  (la)  de  Nuremberg,  II,  311  ct 

suiv. 
CiCERON,  ^on  recueil  dc  bons  mob,  1, 

476. 
Civilile  (la)  puerile  el  honnete,  II,  381 

et  suiv. 
Civilile  (la)  republicaine,  II,  595. 
Clavicules  (les)  dc  Salomon,  1, 129, 150. 
i:ief  (la)  d'or,  ou  le  Veritable  tresor  de  la 

fortune,  I,  205  et  suiv. 
Clef  (la)  d'or,  pourouvrir  infaillibleraent 

le  Paradis,  II,  8. 
Clef  (la)  du  Paradis,  II,  8  et  suiv. 
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Cocu  (le)  cookOlateur,  I,  539. 
Code  et  Academic  de»  Jeui,  I,  2i6. 
Vxeur  (le)  de  riiommc,  temple  de  Dicu  et 

boutique  du  Diable,  )I,  36. 
Col!ectioo  »ur  le!»  hautes  ^icienc^s;  livres 
sur  la  magic  et  I'artdc  lircr  le»  cartes, 
I.  lUO. 
CouWAN,  liU  du  roi  Tibery,  II,  45. 
CwUrih  (le  Pere),  11,  185. 
CoraMie  (1j)  ou  le  Ilevoir  des  savcliers, 

I,  t88  (note). 
Com^e  en  queue,  m^t^re,  I,  111. 
( ouime  il  faulpricr  lea  parents  aux  noccs, 

I.  SOS. 
Complaiote  (dc  la),  II,  f35  cl  suiv. 
Complainte  (la)  de  IWme  damnee,  II,  I 

3S0  et  suiv. 
Complaiute  (la)  sur  I'Assassinat  du  due 

de  Berry,  II,  257. 
Complainte  (la)  de  I'^picier-droguibte,  II, 

237. 
Complainte  (la)  sur  Fieschi,  II,  23S. 
Complainte  (la)  dc  Fualde»,  II,  213  cl 
suiv.  ' 

Complainte  (la)  dc  TUomme  rouge,  II, 

237. 
Complaiute  (la)  du  Juif-Erraiil,  I,  485. 
Complainte  (la)  sur  la  mort  d'Hdberl  dit 

le  Pere  Duchesne,  II,  257. 
Complainte  (la)  de  Ifalboroug,  II,  237. 
Complainte  (la)  du  Nouveau  marie,  I, 

438. 
Complainte  (la)  de  I'Ogre  de  Corse,  II, 

237. 
Complainte  (la)  de  la  Palisse,  II,  255  et 

suiv. 
Complainte  (la)  de  Pyrame  ct  Tliisbe,  II, 

238  el  suiv. 
r.omplainte'(la)  du  Trop  tdt  marie,  1, 459. 
Complaiute  (la)  de  TUniveraite  de  Paris, 

11,236. 
Comptes  fails  de  Barrdme,  I,  216. 
Compost  (le  Grand)  des  Bergers,  I,  2; 

84121. 
Concordance  des  proph^lies  de  Nostra- 
damus avec  Thistoire,  I,  25. 
Conduite  pour  la  bieus^ance  civile  cl 

chretienue,  II,  381. 
Confe!>seur  (le)  et  le  Penitent  idiot  el 
grossier  qui  nc  dil  rien,  II,  96  el  suiv. 
Coufesseur  (le)  el  la  P^nitenle  qui  dit 

trop,  II,  99  cl  suiv. 
Coufesseur  (le)  et  le  P^nilcnl  instiiiit  qui 
dit  biefi,  It,  106  ct  suiv. 


Conformity    (le  Livres  de»)    de    eaioi 
Francis  d' Assises  avcc  J^u:»-Chriat, 

n,  47  (note). 
Gonformite  (la)  de  la  Vie  de  Je:»Ui>-Chn^ 

avec  celle  de  ses  fidclcs,  U,  22. 
Gonfrerie  (la)  de  la  Passion  el  Re^utrec* 

lion  de  J^i»us-Christ,  II,  217. 
Conjuration  de  TEsprit  avec  qui  Ton  a 

fail  un  pacte,  I,  138. 
Couqucle  (la)  d'Alger,  I,  254  et  i»uiv. 
Consoillcr  (le)  conjugal,  I,  514. 
Coules  a  rire,  I,  214. 
Conies  lartarcs,  I,  240. 
Conleur  (le)  de  gaudrioles,  I,  2o0. 
Con' rat  de  manage  cntrc  Jean  Couciie 

Debout  avec  Jacqueline  Doucellc,  I. 

526,  529  et  suiv. 
Central  de mariage,  suivi  des  Letlres  pa- 

tenles  de  la  cour  de  Honcrabeau,  I, 

351  et  suiv. 
Contredits  (Ics)  h  No:«tradamus,  I,  25. 
C'onverlis  (les)  de  Pargot,  II,  364. 
Cop  e  d'une  benediction  envovee  <!u  cie), 

II,  44. 
CoQoiLLE  (Guy),  II,  54. 
Coquiilards  (le.-)  de  I'argot,  II,  36.'. 
Correction  (la)    fraterncUc,    libelle,   1, 

291. 
CoTTLx  (Uadamc);  ses  roman^,  II,  495  el 

suiv. 
CoTTOx   (John),  auleur  burlesque,  an- 
glais, I,  50. 

COCRT  DE  GiBEUX,  I,  196. 

Courlauxde  boulanches  (le.-*)  dc  Target, 

II,  363.  ^ 

CornTiN  (Ant.  de),  V  382. 
Coubix  d'Avallon,  I,  4o.. 
Crasset  (le  P^re),  11,10. 
Credo  (le)  paraphrase  par  les  lrouve;c?, 

1,293. 
Credo  (le)  au  Bibaud,  I,  295. 
Credo  (le)  de  TUsurier,  I,  293. 
CnoisET  (le  P6rG),  II,  57  et  suiv. 


Pavascexe  (sainl),  II,  255. 

Dame  (la)  fidele,  I,  559. 

Danse  (la)  des  Moris  ou  Macabre,  II,  275 

el  suiv.,  279  el  329  cl  suiv. 
D<\UDEiiTOx  (madame),  et  ses  romans,  II, 

499  cl  suiv. 
Davio,  un  des  fondateurs  de  rAcadeuiie 

de  Troyes,  I,  850, 360. 
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)ebat  (le)  du  Corps  et  de  TAme,  II,  515 
et  suiv. 
''  '^)ebat  (le)  des  Geadarnies  etd'une  femme 
J  , .     contre  an  lima^on,  1, 116  et  suiv. 

,'^eclaration  d'amour  k  uue  demoiselle 
''  '    qu'on  a  vue  dans  un  magasin,  II,  338 
;•     et  suiv. 

'  Decouvertes  nautiques  annoncees  par  un 
'■'*■     almanacli,  I,  48  et  suiv. 
,.    DeCremps,  1, 183-185. 
'•I ''Deliberation  de  MM.  lesAnciensdu  corps 
' '^      des  Saveticrs,  I,  !286  et  ^uiv. 

Del  ices  (les)  ou  Discours  joyeux  de  Ycr- 
boquet,  I,  230. 
f" '  ^  DELriBRRE  (Octave),  I,  475. 
r  k  Denocrite;  son  goiit  pour  la  magie,  I, 
y  >•'      125. 

De  profundis  (le)  des  amourcux,  I,  293. 
>^'  De.'Dahrolles,  auleur  des  Mysldres  de  la 
V ''       main,  1, 202  (note). 

Description  des  six  especes  de  pels,  I^ 
^        563. 
"'*^  Desfohtalnes,  auteur  de  tragedies,  II, 
^r-       161, 185  (note). 

Desmarets  de  Saint-Sohlin,  I,  367. 
Devoir  (ic)  des  Compagnons  de  la  petite 
li'»-       Maniclc,  I,  267. 
.    Pevoir  (le)  des  Saveticrs,  1,  259. 
Devote  pratique  pour  la  Neuvaine  de  saint 
. ;;»       Fraogois  Xavicr,  II,  47. 

Devote  salutation  des  mcmbres  de  Marie, 
<,a         II,  44. 

Diubles;  leurs  diff^rentes  fonclions,  I, 
174  et  suiv. 
I .,'.    Dialogues  et  Catecbisroi.i,  1, 258  ct  suiv. 
Dialogue  entre  Cartouche  et  Mandrin, 

I,  317  et  suiv. 
Dialogue  de  Deux  Argotiers,  II«  367. 
Dialogue  de  rOmbre  del'abb^  Nanl  avcc 
ii:        son  valet,  II,  89  et  suiv. 

Dictionnaire  argolique,  II,  368  el  suiv. 
DiDOT  (Amb.-Firniin),  II,  282  (n6te),  314 

(note). 
DioG^ifE,  le  cynique,  I,  477. 
Discoors  et  cntretiens  bachiques,  I,  296 

ei  suiv. 
Disputalio  inter  cor  et  oculum,  II,  519 

(note). 
Dit  (le)  du  Corps  et  de  I'Ame,  II,  Zii. 
Mts  (les)  des  Oiseaux,  I,  113  et  suiv. 
Ditz  (les)  et  Ventes  d^mour,  I,  303  et 

suiv. 
Divination  (de  la),  1, 186  et  suiv. 
Doctrinal  (le)  des  fiUes  h  inarier,  I,  315. 

'  T.  n. 


Donation  des  bicns  de  Michel  Morio,  I, 

390  et  suiv. 
DouAif  (Claude),  chanoine  de  Laou,  II, 

145. 
DoocE,  aiiteur  d'ecrits  sur  la  Danse  des 

Morts.  ir,  273. 
Dragon  (le),  m^leore,  I,  110. 
Dragon  (le)  rouge,  1, 141-145. 
Drilies  (les)  ou  Narquois  de  Target,  II, 

565. 
DucnAY-DcMixiL,  et  ses  romans,  II,  496 

ct  suiv. 
DuPAgNB,  auteur  de  comp'aintes,  1, 4i3. 
DuLADiiE,  II,  !296  (note). 
DoHAs  (M.),  scnateur;  £on  opinion  sur 

Albert  le  Grand,  I,  157. 
Dumoret  (le  Pdre),  II,  201  (note). 
DuHOCLiN  (Ant.),  valet  de  cbambre  de  la 

reiuc  Marguerite,  I,  189,  191. 
Ddpr£ac  (Gabriel),  auteur  de  commeu- 

taires  sur  VAcolaslns,  II,  191. 
Ddrand  (Guill.),  auteur  d'unc  CivUiU  en 

latin,  11,  582. 
DuRER  (Albert),  I,  475. 
DuRUY  (M.  Victor) ;  sou  Hialoire  sainlc 

11,56. 
DuRVAL  (Denis),  traducleur  d'un  Iraile 
d'Apomazar,  I,  189. 


Eclaircisscnicnl  des  Quatrains  de  Nos- 
tradamus, I,  25. 
£conomie  domcsliquc,  I,  215  ct  suiv. 
£diteurs  principaux  d'almanacbs,  1, 3. 
Education,  11,  379  ol  suiv. 
EiTKK  (Paul  d*),  lli^ologitn,  I,  487. 
EusADETn  (^ainte)  de  Portugal ;  ses  re- 

▼eialionH,  11,  9. 
£loge  funibro  de  Michel  Morin,  I,  360 

et  suiv. 
£loi   (saint)  gueril  les    tranchees  des 

chevaux,  II,  77. 
EmblemQs  parliculiers  aui  frontispices 

des  Mcsi-agrrs  boilcux,  1,  61,  62. 
Emmanuel  PiiiLiRERT,  ducde  Savoic,ll,65. 
EuMicii  (Maibia>),  auteur  d*une  bistoire 

de  Genevieve  de  Brabant,  II,  434. 
Empedocle,  le  philosophe,  1,  125,  126. 
Ekee,  consulte  les  morts,  1, 125. 
Enfant  (T)  sage  &  trois  ans,  II,  15. 
En&almos  (les)  espagnols,  II,  82. 
Enseigne  trouv^e  dans   un  village   do 

Champagne,  I,  i43. 
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Eii!>eigiieiiieau  el  autorit^s  a  lous  a- 

W9,  II,  324. 
Eair6e  de  I'abM  Chaaut  daiu  le  Para- 

(lis,  II,  83  6t  SUIT. 
Eiitretiensfac^tieat  da  baron  de  Grate- 

lard.  I,  3tl  el  huW. 
^ncoai;  ML  m^re  auteur  d'exorcismes, 

^.m^NioE,  Ic  pliilosophe,  I,  196. 
tnnkXM  (saint)  II.  231. 
Epi8iots  fnnite,  II.  112. 
fipistolairea,  II,  532  el  suiv. 
fipitaphe  de  Jean  GiUes  DricoUeau,  I, 

357. 
fipitaplie  de  Michel  Morin,  I,  394. 
Epitome  ou  Abr^gc  de  la  atrnclure  el 

composition  des  ^pislres,  II,  33i. 
Equivoques  el  bizarreries  de  Torthogi-a- 

phe  fran^ise.  I,  257  (iiole). 
^.RASMB,  11,  496. 

Et»cargo(,  elymologie  de  ce  mot,  1,  118. 
E»pril  propre  anx  Parisiens,  I,  54,  228 

el  suiv. 
Esprils  infernaus,  lours  ooms  et  fonc- 

tions,  1,  131  et  suiv. 
Esisais  sur  les  fables  indienncs,  I,  259 

(note). 
Essai  sur  la  gravure  sur  bois,  11,  282  ili 

284  (note). 
Essai  hislorique  et  piltoresque  sur  les 

Danaes  des  morts,  II,  290  (note). 
Estelle  et  N6morin,  II,  504  et  note. 
EsTiBNicB  (Henri),  U,  256. 
Elat  de  servitude  ou  Misire  dcs  Domes- 

liques,  I,  459  et  iruiv. 
^lats  Gdneraui  des  Argotiers,  II,  559  et 

suiv. 
£tat  d'un  homme  dans  le  peclie  morlel, 
,  11,  23. 
tlMi  d'un  homme  qui  sc  converlit  a 

Dieu,  II,  26. 
l^tat  d*un  homme  qui  retombc  dans  le 

p^che  mortel,  II,  27. 
£tat  d'un  homme  qui  meurl  dans  Ic  pe- 

chi  mortel,  II,  28. 
ttii  d'un  homme  ayant  regret  d'avoir 

ofTcnsc  Dieu,  II,  50. 
l^lat  d'un  homme  mouranl  dans  la  grdce 
^  de  Dieu,  II,  51. 

kUncelles  ardentest  mei6orcs,  1, 1 10. 
Etoiles  barbues,  m^t^ores,  I,  111. 
£loiles  ardentes,  mcl^ores,  t.  111. 
fitoile  chevelue,  met^ore,  I,  111. 
tiloile  cloudo,  m^tdore,  1)  111. 


£trcnnes  h  messieurs  les  Ribolteurf,  I, 

231. 
Etteilla,  a&lrologue,  I,  190,  196, 19B. 
Eustachiut,  tragedie,  H,  185. 
£vangile  (1')  de  rEnfance,  II,  262. 
£vangile  (I*)  de  saint  JacqueA>»  II,  2'i6. 
Examen  de  conscience  cl  remedcs  con- 

tre  le  ptebe,  11,  95  et  suiv. 
Eiamen  de  conscience  principalemenl  a 

I'usage  de  la  jeunesse,  JI,  93  el  suiv. 
Exhortation  de  bien  vivre  el  de  bien 

mourir»  II,  522. 
Explication  do  la  misers  des  Gargons 

tailleurs,  I,  413  et  suiv. 
Exposition  de  la  Confederation  d'amour 

sous  le  litre  de  Nolrc-Damc  auxilia- 

trice,  II,  41. 
Exlrnits  des  rencontres,  etc.,  du  baron 

de  Gratelard,  I,  321. 
Etssen  (Francois).  Yoycx  Eilzen. 


Fabliaux  (les)  de  Darbazan,  1, 210  (note). 

Fabrkius  (1.  A.),  I,  122. 

Fac^ties,  bons  mots,  calembours,  1, 228 

et  suiv. 
Facelieux  (le)  B^veille-matin,  1, 240, 241 

(note). 
Facelieuses  (les)  Nuits  de  Slraparolc,  1, 

239  (note). 
Facelieuses  (les)  Rencontres  de  Yerbo- 

quel,  I,  229. 
Faraeux  (le)  Conge  des  Cordonniers,  in- 

fanterie  ro^lante,  k  cheval  sur  un  co- 

chon,  I,  264. 
Fameux  (le)    Devoir  des  Sa/etiers,  1, 

258. 
Fameusc  Harangue  faite  dans  rasseiu* 

blee  de  MM.  les  Savetiers,  I,  265, 278 

et  suiv. 
Farceur  (le)  in^puisable,  I,  250. 
Farceur  (le)  du  Regiment,  I,  236.  | 

Fcmme  (la)  scrupuleuse,  1^  559. 
Feu  fol,  1,  110. 
Feu  montant,  I,  110. 

FCOILLET  DE  COXCUES,   1,  18  f/  pOSiitH 

Fiacre  (saint)  invoqu6  contre  la  sii'i'i-      | 
lite  des  champs^  II,  77.  i 

Fieubotbomie  (la)  1, 104.  | 

FiLON,  bibliophile,  I,  460. 
Flamel  (Nicolas),  II,  296  (noU^). 
Florian  ;  ses  Noavelles,  II,  504. 
Florimoxd  de  RiMOHD,  II,  138. 
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FoxTAiNB  (€h.),  tradacteur  d'Artemidore, 

I,  189. 
Formulaire  r^cr^tif  de  tous  contrals, 

donations,  testaments,  etc.,  1,  531. 
FoRTOCL  (Hipp.),  ir,  257  et  suiv.,  280  el 

suiv. 
FocLQCEs,  comte  d'Anjou,  II,  145. 
Fra  DiaYolo,  roman,  1,  455. 
Franqois  {saint)  d'Assises,  II,  47. 
FiiANcois  (saint)  de  Sales,  II,  37. 
Frakcois  (saint)  Xavier,  II,  47  et  suiv. 
Francs-Mijoux  (les)  de  I'argot,  II,  S65. 
Froissart,  H,  469. 
FuALDES;   notice  et  complainte,  II,  243 

et  suiv. 


Gallakd,  traducteur  des  Mille  et  une 

nttitfi,  \U  506.  513. 
Gallien  restaur^,  roinan,  11, 475  et  suiv. 
Gassion  (ie  mardchal  de),  II,  137. 
Gelasb,  pape,  II,  255. 
Generation  (la)  de  rHomme  ou  Tableau 

de  I'amour  conjugal,  I,  224. 
Genevieve  ou  VInnocence  reconnue,  II. 

155  (note),  156    (note),  157   (note), 

423  et  suiv. 
Georges  (saint)  gucrit  les  Iranelices  des 

chevaux,  II,  77. 
Gbrmond  de  la  Yigne,  II,  82. 
Gerson,  II,  13,  14,  64. 
Gessner,  I,  473.' 
Gesta  Ronianorum,  I,  239  (note). 
Gil  Bias,  II,  502,  503  (note). 
G<erres,  auteur  d'un  ecrit  sur  Ics  livrei 

populaires  allemands,  11,  261. 
Gomez,  (raadame  de),  II,  408. 
GONELIA,  I,  476. 
Go.MN  (maUre).  I,  477. 
Gonzalvede  Cordoue,  roman,  11,503. 
GoTFRiD  de  Tirleroont,  II,  513. 
Grande  (la)  Bible  des  Noels,  II,  110  el 

suiv. 
Grande  (la)  Corbeiile  de  fleurs,  II,  337 

(note). 
Grande  (la)  Danse  macabre,  11,284  et 

suiv. 
Grandes  (les)   et  inestimables  Chroni- 

ques  de  Gargantua,  I,  462  et  suiv. 
Grandvat.,  auteur  du  poeme  de  Cartou- 
che, I,  454;  II,  356. 
Gresset,  I,  21. 
Grimoire  (le  Grand),  1, 129  et  suiv. 


OriseUdis,n,480etsuiv. 

Griseites  (les)  on  Ie  Nouveau  Bosquet 
des  Amours,  I,  434. 

Groslev,  approbateur  officiel  des  livres 
populaires,  1, 290;  un  den  fondateurs 
de  r Academic  de  Troyes,  359,  3>1; 
concurrent  de  J.  J.  Rousseau  pour  le 
prix  propose  par  T Academic  de  Dijon, 
en  1749,  il  n'a  que  Taccessit,  362; 
parodie  I'opinion  de  Rousseau  dans 
rOraison  fundbre  de  Bricotteau,  362, 
363;  auteur  probable  d*autres  Perils 
de  ce  genre,  389. 

GUEULLETTE,  I,  140. 

Guerre  des  m&les  contre  les  femelles, 

I,  423,  (note). 
GuiLLERi  (les  freres),  I,  460. 
Gutbert  (Philippe),  m^ecin,  II,  79. 
GoTNAUD,  auteur  de  la  concordance  des 

prophet ies,  1,  23  (note),  25. 
GoYOT,  auteur  des  Nouvel  les  R^r^ations 

physiques,  I,  185. 

H 

Hagen  (Jean  de),  auteur  d'un  trail^de  la 
Physionomie,  I,  191. 

HEGfeiAS,  le  philosophe,  I,  363. 

HfiLiODORE,  ami  de  saint  J^rdme,  li,  255. 

Henri,  de  Poitiers,  6vSqne  de  Troyet-,  If, 
62. 

Herbelot  (d*),  II,  515. 

Hermes  Rommus,  I,  372. 

Hetv7ood,  auteur  d*une  Vic  de  Bforlin, 
I,  177  (note). 

HiLAiRE  LB  Gai;  SOS  almaoachs,  1, 12,  68. 

HiPPOLYTB  (saint),  I,  255. 

Ilippolyte,  Comte  de  Douglas,  roman,  II, 
508. 

Ilistoira  abr^gee  de  la  Vie  de  saint  Hu- 
bert, II,  160. 

Ilistoire  admirable  du  Joif-Errant,  1, 477 
et  suiv. 

llistoire  admirable  de  sainte  Genevieve 
de  Brabant,  mise  en  cantique,  II,  146 
et  suiv. 

Histoire  de  la  belle  H^ldne  de  Constan- 
tinople, II,  415  et  suiv. 

Histoire  de  Gargantua,  I,  482  &  468  et 
suiv. 

Histoire  de  Guillerl,  I,  460. 

Ilistoir»de  Huoff  de  Bordeaux,  II,  481. 

Histoire  de  Timage  miraculeuse  de  Notre- 
Dame  de  Liesse,  II,  140  et  suiv. 
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lii4oira  il«  JesB  de  Paris,  11, 388  et  soir. 
ili»toiru  de  Joseph,  vtisecn  caniique,  II, 

217  ct  suiv. 
Ilistoire  de  Judith,  ini»e  en  cantique,  II, 

215  e(  suW. 
Uisioire  iilleraire  de  la  France,  I,  S39 

{note),  Ut  ft  pMim. 
Uiktoire  de  Mandrin,  I,  i58  el  suit. 
Ilistoire  des  nobles  prouesscs  de  Galltea 

resUur^,  II,  477. 
Histoire  noi^velle  du  Bonhomoie  lliscre, 

1,405  el  fuiv. 
lIi»totres  et  Paraboles  du  P.  Donavenlurc 

Giraudeau,  II,  17  ct  suiv. 
Hi»toire  de  Pierre  de  Provence,  II,  411 

et  suiv. 
Ilistoire  plaisante  de  Tiel  Tespiegle,  I, 

469  et  SUIT. 
Histoire  des  Quatre  fils  Aymon,  II,  449 

el  suiv. 
Ilistoire  de  Richard  sans  Peur,  II,  438 

et  suiv. 
Ilistoire  des  Trois  Bossus  de  Be.«an90u, 

I,  237  et  suiv. 

Ilistoire  de  Valentin  et  Orson,  II,  472  et 
suiv. 

Hibtoire  de  la  vie  et  dn  proo^  de  Car- 
touche, 1,  454  et  suiv. 

IlMoria MCTMrum  imaginiiM,\\,  267. 

Uittwri%  VeieriiH  ^0Pi  Testttmenii,  11,24. 

HoLBEix,  II,  279. 

Holopheme,  tragedie,  II,  234. 

Homme  (1')  sans  pareil,  I,  242  (note). 

Homme  (1*)  sans  pareil,  ou  les  Equivoques 
de  la  langue,  I,  237  (note). 

Ho5oaius  III,  papc,  I,  148. 

IIonACE  parle  de  plusieurs  operations  de 
magie,  I,  126. 

Hotel  de  Cracovie;  cc  que  c'est,  I,  53*2. 

IIuBRRT  (Pierre),  maitreccrivaina  l^aris 

II,  533,  383. 

Ilubins  (les)  de  Target,  II,  363. 
Hlet,  ^Y^ue  d'Avranclies,  II,  396. 
HiMBEnr,  comte  de  Seyssel,  II,  63. 
Ifuon  de  Bordeaux,  roman,  II,  478  ct 
-suiv. 
Hl'O.^  de  VtUENEUVE,  II,  448. 


Illu^rations  des  Almanadis,  I,   58  et 

suiv. 
Images  des  almauachs  et  leiirs  rapports 

avec  le  texte,  I,  58i 


NaERT,  pofite,  I,  239  (note). 
Impressions  que  voyentles  hcrgers  pen- 
dant la  nuit,  I,  110. 
Incas  (les),  roman,  II,  504. 
Incubcs,  I,  176. 

iHdaghte  (Jean  dr).  Foy.  Hagev. 
Indispen«able  (V),  parfait  Secretaire  ge- 

nigral,  II,  336  (note). 
Indulgences:  abus  qu'on  en  faisail,  II, 

61  (note). 
Infatigable  (I')  contour,  I,  249. 
Innocence  (!')  reconnue,  II,  423  ct  fuiv. 
Instruction  (P)  de  I'Art  de  I'dcriture,  II, 

333. 
Insult  e  du  Dey  d*  Alger  en  vers  la  France, 

I,  255  et  suiv. 
Interpretation  des  songes,  I,  192. 
hrfoUvt  caetus  faeminini  contra  marfs, 

I,  428  et  suiv. 
Invocation  des  filles  qui  veulent  se  ma- 

rier,  I,  312  ct  sniv. 
IsAitELLE  dc  Castille  favorise  la  m.igie, 

I,  127. 


Jacques  de  Bergame,  auteur  du  Tri.ite 

des  Femroes  illustres,  11,  6. 
Jasset  (P.),  Mlleur,  H,  80  (note). 
Jardin  (le)  de  THonnatc  amour,  I,  500 

cl  .<(uiv. 
Jardinier;  nom  donnl  a  Jesus-Gbrist  par 

Madeleine,  II,  215. 
Jargon   (le)  ou  Langage  de  Target  re- 

forme,  II,  357  et  suiv. 
Jafox  ;  son  p^rc  ct  sa  mkte  consnltent 

uue  sorciere,  1, 125. 
Jean  III,  roi  de  Chyprc  et  de  Jt'rusalcm, 

II,  62. 
Jenu  de  Calais,  roman,  II,  407  et  suiv- 
JeA:«.\E  DonAzzo,  reine  de  Naples,  I,  4^9. 
Jeaxsox,  un  des  fondateurs  de  TAcad^- 

inic  de  Troyes,  I,  359. 
Jehova,  nom  que  les  Juifs  n'osent  pro- 

noncer,  1, 152. 
Jed^hie,  de  Tours,  II,  158. 
JsndME  (saint),  H,  255. 
jesus-Christ ;  ses  differents  noms  pr^- 

servatifs  contre  les  dangers,  I,  15. 
JoDELLE  (Etienne),  I,  25  (note). 
I  Joies  (le!>)  dc  la  fumille,  11,  337  (note). 
I  Joseph,  roman,  II,  505. 

JosfirHE,  Tiiistorien  allribue  k  Salomon 
I     les  sottises  des  Clavicules,  1, 139, 140' 
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Journal  de  I'amateur  4e  livres,  I,  26, 

128;  II,  49,  80. 
JuDiCAEL,  souverain  d'une  partie  de  la 

Bretagne,  II,  273. 
Judith,  trastedie,  II,  233,  234  (note). 
Jugement  (le)  gdn^ral  de  Dieu  et  les  Joies 

du  Paradis,  II,  323,  329. 
Juste  (le)  chilliment  de  Dieu  envers  les 

enfants  desobeissants,  II,  21. 


Kastner  (George),  auleur  de  disserla- 
.  lions  sur  la  Danse  des  morts,  II,  275. 
KoBBRGKR  (Antoine),  imprimeur  k  Nu- 
remberg, II,  313. 


Lacostb  (le  Pere),  jesuite,  II,  33. 
LAcnoix  (Paul),  I,  462  et  suiv.;  478  et 

suiv.,  493;  II,  157,  181  (note),  275, 

$80  (note). 
La  Fayette  (mad.  de)  et  sea  imitateurs 

II,  508. 
La  Koktaime  (Jean),  II,  238,  240  et  note. 
La  Force  (mademoiselle  Caumont  de),  II, 

508,  514. 
Lagrange,  auteur  d'une  trag^die  de  la 

Mort  de  Mandrin,  I,  458. 
La  Hari'E,  II.  508. 
Lancelot  du  Lac,  I,  463. 
Lahore  (de),  1, 176. 
Langage  (le)  des  fleurs,  I,  43. 
Unglois  (E.  H.),II,  275, 290  (note),  296, 

313. 
Ladnoy  (le  docteur),  II,  40  (note),  109. 
Lazarille  de  Tormea,  I,  477. 
Leu(eup  (I'abb^),  11,  111. 
Le  Clerc  (Victor),  I,  414  (note),  472 ; 

II,  319  (note),  397, 412,415,472  (note), 

481,  512. 
Leddcuat,  I,  120. 
Lef^vre  (Andre),  avocat,  un  des  fonda- 

teurs  de  I'Academie  de  Troyes,  I,  359, 

360. 
Lefoulon  (Guill.),  auteur  de  VAcolastus, 

ou  TEnrant  prodigue,  11, 191. 
Jjegenda  Sanctx  Amx,  11,  236. 
.Legrand  d'Ausst,  1,  240. 
Legkand,  comMien,  1,  454. 
Le  H^richer,  11,  438. 
Lemibnt,  I,  120. 
Le  Nobletz  (le Pore), missionnaire,  II, 33. 


Lgo»  JII,  pape,  auteur  de  l*Bochiridion, 

1,148,  149  et  suiv. 
Leprince  de   Beaomo.xt    (madame),  II, 

514. 
Lesage  el  ses  romans,  II,  S02,  506. 
Lescombat  (la  dame)  et  ses  leltres,  11, 

348  et  suiv. 
Lettre  de  Belle-Al^ne  &  sa  maitresse,  I. 

268. 
Leltres  d'affaires,  de  compliments  et 

d'amour,  II,  332  et  suiv. 
Leltres  amoureuses  de  la  dame  Lescom- 
bat et  du  sieur  Hongeot,  II,  348  et 

suiv. 
Lcltre  de  Dieu  Irouv^  au  Saint-8^pul- 

cre,  II,  46. 
Letlres  palentes  de  la  cour  de  Moncra- 

beau,  I,  332. 
Leltre  do  saint  Jerdme  sur  la  naissance 

de  la  Vierge,  II,  255. 
Libeilusde  moribus  inmensa  tervandis^ 

II,  382. 
Liger,  auteur  de   la  Nouvelle  Maison 

ruslique,  I,  218. 
Linguistique,  II,  355  et  suiv. 
Lisle  des  melsdu  festin  de  reception  d*un 

maltre  savetier,  I,  273  et  suiv. 
Lit  (le)  de  camp  ou  les  Recits  de  la 

chambr^e,  1,  257. 
Litanies  en  I'honneur  de  saint  Francois 

Xavier,  II.  48. 
Liianies  pour  les  gardens  qui  d4|y%nt 

se  marier,  I,  313. 
LittrA  (E.),  li,  444. 
Livre  (le)  des  Extravagantes,  II,  8. 
Livre  (le)  des  fit  les  de  campagnes,  1 

246. 
Loterie;  procMes  pour  y  gagner,  1, 206 

et  suiv. 
Louis  11,  due  de  Savoip,  II,  63. 
I.oois  XI,  II,  171. 
Lucifer;  sa  signature,  1, 144. 


Macabre  (Danse) ;  origine  de  ce  iiom,  II, 
279. 

Macaire  (saint),  II,  279. 

Magie  (de  la),  I,  45,  123-127. 

Magie  (la)  blanche  devoilee,  -1, 184. 

Magnilique  (le)el  supcrlieoquentieux  fes- 
tin d3  MM.  les  Savetiers,  I,  264,  272. 

Maimokides;  son  Guide  des  Egares,  1, 
152. 
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Main  (U)  4e  gloiK,  Uiliiaiaii,  1, 161  et 

ftttlT. 

Ifcilbeun  <1m)  de  Pjrame  el  Thi«M,  11, 

238  et  SUIT. 
Malice  (la)  dee  femmes,  I,  421  et  suit. 
Malice  (la)  des  bommes,  I,  425  et  suit. 
Malingreut  (M  de  Targot,  II,  361. 
Manama  »'abaiidoniie  aus  nugiciena,  1, 

m. 

Nandrinade  (la),  pofiine,  1,  458. 
Manidrc  de  se  bien  preparer  i  la  mort, 

11,11. 
Marzoki,  II.  444. 

Marcandicn  (les)  de  I'argot,  II,  361. 
Narcoaud  (Guy  ou  Guyot),  ^diteur  de  la 

Dense  macabre,  II,  280  et  suiv. 
Marcortills  (Jean  de),  auteur  d'ttoe  sa- 
tire contre  les  femmes,  I,  422. 
Mahst,  m4decia,  I,  218. 
MAMuaniTE  de  Valois,  1, 129;  II,  113. 
Mari  (le)  meconteot  tie  i>a  femme,  1,322 

et  SUIT. 
Mabib  de  Brelagne,  II,  482. 
Marib  Madeleixk;  son  cantique,  II,  64 

et  SUIT. 
Martix  dbl  Bio,  I,  127. 
Martm  (saint),  II,  419  et  suiT. 
Mabmoktel;  ses  contes  et  remans,  U, 

504. 
Natbe  (Jean  de  la)',  fondateur  de  Tordre 

des  frdres  de  la  Redemption,  en  France, 

IL  263  (note). 
MaAieu  (de  la  Drdme),  I,  33  (note). 
Mathibu  Liin&BBaG,  I,  20. 
Nadrt  (Alfred),  I,  122  (note). 
Mautias,  roi  des  Sarrasins,  II,  59. 
Maximes  chretiennes  pour  les  jeunes 

gens,  II,  22. 
Nechancetifi  (la)  des  lilies,  1, 430  et  suiT. 
Nedecin  (le)  chariuble,  II,  79. 
M^decin  (le)  des  PauTres,  11,  78. 
Nedecine  (U)  et  la  Chirurgie  des  pau- 

Tres,  II,  79. 
M<i>iE  enseigne  la  sorcellerie  aux  Thes- 

saliennes,  1, 126. 
Melcbiob  (sainte) ;  ses  r^Telations,  U,  9. 
Mblcbior  Gribffbh,  astrologue,  I,  74. 
Melissus,  le  grammairien,  I,  476. 
M^moires  de  I'Acad^mie  de  Troyes  pris 

au  sdrieux  dans  un  Catalogue  de  li- 

vres,  I,  359. 
M^molres  de  Vidocq,  II,  368. 
M^Nor  (Michel),  11, 192  et  suiv. 
Merlih,  I'enchanieur,  I,  177,  463. 


MiTAlWRASTB,  II,  965. 

M^toposcopie  (la)  de  Cardan,  I,  191. 
Michel  (Franeiaque),  11,  356. 
Millanls  (le^i)  de  I'argot,  II,  361. 
Nille  (les)  et  une  Muits,  II,  506. 
Mille  (les)  et  un  Jours,  II,  506. 
MtLLOTBT  (Hugues),  auteur  d*une  trage- 

die  sur  sainte  Reine,  II,  181. 
Miroir  (le)  des  Dames  ou  la  Patience  de 

Griselidis,  II,  481  et  suIt. 
Miroir  (le)  moral  at  religieux,  II,  36. 
Niroir  du  p^cheur,  II,  23  et  2t. 
Miroir  (le)  de  Vertu  et  Chemin  de  bien 

TiTre,  II,  333. 
Miroir  (le)  de  Verlu,  II,  383  (note). 
Mirouer  (le)  des  Femmes  Tertuenses,  li, 

482. 
Mia^re  (la)  des  Domestiqnes,  I,  439  et 

suiv. 
Miscre  (la)  des  Carbons  tailleurs,  1,  413 

et  suiT. 
Mis^rc  (la)  des  Maris,  I,  434  et  suiv. 
Moli>E  defend  I'exercice  de  la  magie,  I, 

124. 
MoLANus  (Jean),  II,  267. 
Momus  (le)  frangais,  I,  231. 
Moncrabeau,  village  de  Lot-et-Garonue, 

I,  332. 
MosGBOT,  amant  de  la  Lescombat,  II, 

348  et  suiv. 
MoMNiER  (Henry),  I,  305. 
Ho^^TAiGLox  (Anat.  de),  I,  304,  438;  U. 

277  (note),  321  (note). 
Moralite  de  TEnfant  prodigue,  II,  191. 
MORHOF,  I,  25. 
NoRiN  (Michel);  sa  mort  d^rite  en  vers 

latins  macaroniques,  1, 372. 
MoBiN  (Simon),  briiU  en  place  de  Grcve, 

I,  566. 
Morl-en-Trousse  (M.  de),  I,  322. 
Mort  (la)  de  Mandrin,  trag^die,  I,  458. 
Mort  (la)  menace  I'humain  lignage,  II, 

514. 
MoTis  (Jean),  ^diteur  d'une  Invective  des 

femmes  contre  les  bommes,  1,  428. 
Moult  (Thomas-Josepb),  astrologue,  I, 

26,  211  et  suiv. 
Mulierea  non  easehomineSf  I,  428  (note). 
MoLLER,  auleur  d'une  tragedie  sur  Gene- 
vieve de  Brabant,  II,  427* 
Murker  (Thomas),  auleur  de  Tiel  Ules- 

pidgle,  1.  475  et  suiv. 
Muse  (la)  parietaire,  I,  242  (note). 
Mui^e  (le)  des  Jeux,  1,  227. 
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Mysogyne,  oula  Gom^die  sans  femine,  I, 

322. 
Hyst^res  (les)  de  Paris,  H,  368. 
Nyst^rc  (le)  de  la  Passion,  11,  217. 
llyst^re  (le)  desainie  Barbe,  II,  170, 171 

(nole). 
HystSre  (le)  de  sainte  Marguerite,  II, 

16G. 
Myslire  (le)  de  sainte  Marie-Madeleine, 

II,  217. 
Mystirc  (le)  du  Vieil  Testament,  11,  217, 

252. 


Nabdcbodomosor,  I,  124. 

NjLDAL  (Pierre),  agiographe,  II,  109. 

Napolbox  I*',  comment  il  est  present^ 

dans  les  almanachs,  I,  50;  ses  bio- 
graphies, 495. 
Napoleon  III-,  comment  il  est  pr^ent6 

dans  les  almanachs,  I,  50,  59. 
Nasariddin  Chodsa,  bouffon  turc,  I,  477. 
Nativity  de  N.  S.  J6stis-Chri;$t  parperson- 

nages,  11, 113  (note).  « 

Nadd£  (Gabriel),  I,  25,  S3. 
Neuvaine  en  Thonneur  de  sainte  Philo- 

menc,  11,  50  et  suiv. 
NicCpnoRB,  II,  255.     ' 
Nicolas  (saint),  prose  latine  rim^  sur 

ce  personnage,  11,  113  (note). 
Nkolas-Alexardre  (Don),  II,  79. 
NiNiJs,  I,  123. 

Nipuos  (Augustin),  m^decin,  I,  189. 
NoDiER  (Ch.),  II,  356. 
Nombres;  leurs  vertus,  1, 128. 
Nostradamus  (Michel) ;  ce  qa'il  6tait,  I, 

22  et  suiv.;  ses  proph^ties,  209-215; 

son  tombeau,  210*. 
Nolre-Dame  Auxilialrice.    Yoy.  Sainte- 

Asftociation. 
Nouveaux  compliments  pour  le  jour  de 

Tan,  II,  237  (note). 
Nouveaux  Contes  k  rire,  1,  244  (note). 
Nouveau  (le)  Jardin  d'amour  ou  la  Ga- 

lanterie  du  jour,  I,  454. 
Nouveau  (le)  Joseph,  parabole,  li,  20. 
Nouveau  (le)  Mar^chal-expert,  I,  220. 
Nouveau  (le)  Parfait  Bouvier,  1,  219. 
Nouveau  (le)  R^veil  de  I'Am*,  II,  14. 


Nouveau  (le)  Secretaire  des  amant^,  fl, 

339  (note). 
Nouveau  (le)  Secretaire  d'amour,  U,  S39 

(note). 
Nouveau  (le)  Secretaire  de  la  Gour,  II, 

334. 
Nouveau  (le)  Secretaire  fran^iis,  II,  337 

(note). 
Nouveau  (le)  Traite  de  la  Civilite  qui  se 

pratique  en  France,  11,  382. 
Nouvelle  (la)  Gorrespondance  des  Amants, 

II,  339  (note). 
Nouvelle  (la)  Maison  rustique,  1, 218. 
Nouvelle  (la)  Nedecine  sans  medecin, 

1,222. 
Nouvelles  (les)  Recreations  physiques, 

1,  185. 
Nouvelle  (la)  Science  des  gens  de  cam* 

pagne,  1, 224. 


Olivier  (Jean),  auteur  de  I'Alphabet  de 

la  malice  des  femmes,  I,  421. 
Oneiromancie,  I,  44. 
Oracle  (1')  des  Dames,   I,  190,  195  et 

suiv. 
Oraison  a  Cupidon,  I,  314. 
OraLson  fun^bre  de  Brieotleau,  I,  341  et 

suiv.,  361  et  suiv. 
Oraisons  parodi^es,  I,  295. 
Oraisons  pour  demander  la  guerison 

des  piqures,  clous,  etc.,  etc.,  II,  79, 

et  suiv. 
Oraison  trSs-d^vote  k  saint  Hubert,  II, 

159. 
Oraison  tres-utile  k  une  jeune  fille  qui 

veut  se  marier,  I,  298. 
Oraison  strouvees  dans  un  linge  au  Saint- 

Sepulcre,  II,  46. 
OncAGNA,  II,  279. 
Ordre   ou   Hierarchle   de   rArgot,    II, 

558. 
Origine  des  argotiers,  II,  358. 
Orpbee,  ntagicien,  I,  125. 
Orphelins  (les)  de  I'argot,  II,  360. 
Orthodoxographa,  recueil,  11,  256. 
OsTUANis  (les  deux),  propagateurs  de  la 

magie  dans  le  monde,  1,124,  125. 
Oufle  (Histoire  de  M.),  1,  185,  186. 


<  Uiie  en-ettr  a  ela  cominiie,  1. 1,  p.  U,  dans  le  dislique  lallii  fitit  par  £lienne  Jodvlle  oon- 

11*6  Nosiradaiiius.  II  faut  lire  fal$a  au  li«u  de  verba > 
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(hriM  (kmne  quelqiiet  fonnulM  de  ma- 

gie.  I,  ISC.  II,  238. 
OiT*RTiiB»  roi  de  la  Bactriane,  1,  li3. 
Okaxam,  auleiir  des  Il^r&ilions  physi- 

qiMfii,  I,  185. 


RiMM.ro   Aupo,   amant    de    Jeanne, 

reine  Naples,  I,  AHf. 
Pape  (le)  met  k  I'^preuve  la  discretion 

de:>  femmes,  I,  Aii. 
Papier  ei  caraeteres  det  almanacUs,  1 ,  68. 
Paqdot,  liistoriea  el  biographe  beige, 

II,  i68. 
ParaboK's  du   P.   Bouaventure  Girau- 

deau,  Ii«  17  el  siiiv. 
Paraboles  do  Sandabar,  I,  25S  (note). 
Paracfj.se;  sea  lalismans,  1,  163. 
Parfail  (le)  Dou?ier,  I,  218. 
Parfait  (le)  Secretaire  des  Ainants,  II, 

336  et  suiT. 
Paris  (Paulin),   II,  398,  469  ct  suiv. 

(noti),  494  (note). 
I'artie  lilt^raire  des  almanachs,  I,  46  el 

suiv.,  50,  51,  53. 
Pahtillibrs  (le  Pcre),  j6suUe,  II,  67  cl 

suiv. 
Passard,  editeur  d'almanaclis,  I,  12,  68. 
PASi^AitT.  Voy.  CninisR. 
Palenostre  (la)  d' Amours,  I,  293. 
Paleno»tre  (la)  farcie,  1,  293. 
Patenobtre  (la)  en  fran^is,  1, 293. 
Paienostre  (la)  des  Verollcz,  I,  293. 
Patenostre  (la)  au  Via,  I,  293. 
Pater  (Ic),  paraphrase  par  les  trouv^rcs, 

1,  293. 
Paul  II,  pape,  II,  62,  63. 
Paul  et  Yirgiiiic,  roman,  II,  503. 
Pauijiy  (le  marquis  de).  1, 129,  472;  II. 

436,  437. 
Paosa?(ias  (Ic  roi)  evoque  une  ftmc,  1, 125. 
Pavillo.n  (du),  auleur  des  Cotitredils  a 

Nostradamus,  1,  23. 
Patbx  (le  docleur),  1,  361. 
P^CATiBR,  auteur  de  livrela  pour  le  col- 

porUgc,  11,  434. 
P6CH0N  DE  Ulby,  auteur  de  la  Vie  de.s 

liarcelots,  II,  356,  367. 
Pcines  d'enfer  pour  lea  peclicurs,  te'.lc5 
que  Lazare  les  vil,  I,  90  et  suiv. 

Pensecs  ^le:>)  ti'un  cmbnlleur,  I,  53. 

Pbriandea   (.flgidiu»  ou  Gilles),    poetc 
latin,  I,  473. 


PBnDiGgiKR  (Agricol),  auteur  du  livre  du 
Compagnonnage,  I,  290  (note). 

Pbrravlt,  sa  notice  et  ses  Gontes,  II, 
509  et  suiv.;  sources  ou  il  a  puis^, 
512. 

Petit  crayon  de  I'^iat  d'une  slme  dam- 
nee,  11,  29. 

Petit  crayon  d'une  ftme  bienbeureuse, 
II,  52. 

Petit  (le)  Escamoteur,  1, 184. 

Petit  (le)  Etleila,  1, 190. 

Pktit  db  Lacuoix,  orientaliste,  II,  106. 

Petit  (ie)  Livre  du  Mont  Carroel,  II, 
35. 

Petit  (le)  Magician,  1, 183. 

Petit  (le)  Manuel  du  marechai-expert, 
I,  219. 

Petits  (les)  Mysldres  des  bals  publics  et 
cafi's,  I,  43i. 

:*eiit  (le)  Sorcier,  I,  184. 

relites  Nouvelles  &  la  main,  I,  365. 

Petrarqob,  II,  412. 

PniLippE  le  Bon,  II,  280. 

PtiiLOMENB  (sainle),  II,  50  et  suiv. 

Pliysicicn  (le)  savant,  I,  185. 

PiERiiB  (le  moine),  II,  24  (note). 

Pietres  (le>)  de  Target,  II,  362. 

Plai>ant  (le)  Contrat  de  mariage  autre 
Nicolas  Grand-Jean  et  Gui I lemette  Yen- 
true,  1,  331. 

Piaisant  (le)  Devis  du  P..,  avecque  la 
vertu,  proprietc  et  signification  d'ice- 
luy,  1,  365. 

Plator;  son  goAt  pour  la  magie,  I, 
125,  126. 

Plaoqob  (FranQois),  m&lecin,  I,  224. 

Pleiades  (les)  du  sieur  de  Chavigny,  I, 
24. 

Pletdemwurf  (Guill.),  graveur,  II,  313. 

PusEl'Ancien,  I,  127. 

Plutahqoe,  I,  125. 

PoGOio,  I,  476. 

I'ois  (les)  verts,  anecdote,  I,  232. 

Poli!>!>oniaaa,  I,  237  (note),  290. 

Polissons  (les)  de  Target,  II,  363. 
Po.NCHARTRAiN  (Ic  ciiancelicr  de),  I,  291. 

lORPHVRB,  11,  110. 

PosTEL  (Guill.),  II,  256. 

Poule  (la)  noire,  I,  14t,  146. 

Poutrc  (la)  dans  Teau,  parabole,  1,  19. 

Pratique  de  Devotion  &  N.  D.  de  Bon 

Secours,  II,  44. 
Pratique  de  Devotion  au  Saint  Suaire, 

II,  66. 
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Pratique  pour  la  preparation  k  la  inort, 

II,  10. 
PrScieuses  (les)  Qualites  et  proprietes 

de  la  poule  noire,  1, 144  (note). 
Predictions  contradictoires,  1, 27  el  suiv. 
Predictions  realis^es,  i,  38. 
Predictions    serieuses    et   predictions 

bouffonnes,  I,  35,  36. 
Premieiifait  (Laurent  de),  IT,  503. 
Premiere  (la)  face  du  Janus  fran^ais, 

par  Chavigny,  1,  24. 
Preneur   (le)  de  vipcres,  parabole,  II, 

18. 
Preparation  k  la  mort,'lI,  10. 
Paidbaox  (Jean),  theologien  anglais,  I, 

123. 
Prieres  en  I'honneur  de  saint  Antoine 

de  Padoue,  11,  54. 
Privileges  (les)  du  Cocuage,  I,  324,  341. 
Privileges  (les)  de  I'Enfant  sans  souci, 

I,  401  et  suiv. 
Pronostics  contradictoires,  I,  37. 
Propheiies,  I,  208  et  suiv. 
Prophetie  inedite  sur  la  fin  du  mond>\ 

I,  40  et  suiv. 
Propheiies   merveilleuses    do  madame 

sainte  Brigille,  II,  8. 


Quatrain  (le)  daus  les  almanachs,  I,  46. 
Quatre  (le!»)  Complexions  de  Thomme, 

I,  93. 
Quatre  (les)  Fils  Aymon,  II,  470  01  suiv. 
Qiierimonia  {de)  et  Conflictu  camis  el 

spiritui,  II,  319. 
Quinze  (les)  Signes  descendus  en  Angle- 

terre,  II,  328  (note). 
Quinze  (les)  Signes  precedatit  le  Juge- 

ment  de  Dieu,   II,  323,  326  ct  suiv. 
Qdintilien,  1,  476. 


Raban,  romancier,  I,  311;  II,  500  et  suiv. 
Rabbi  Salomon,  un  des  auteurs  des  Cla- 

vicules,  I,  130. 
Rabelais,  I,  462. 
lUvisios    Textor,  Iiumaniste  fran^ais, 

11,  6. 
Rccit  de  la  reception  d'un  mallre  save- 

tier,  1.  265,  268  et  suiv.,  279  et  suiv. 
Recreations    physiques  et  mathemati-' 

ques,  I,  185. 


Recueil  de  Joyeusetez  de  M.  Techener, 

I.  402. 

Recueil  de  RemSdes  pour  guerir  bcrufs, 
coclions,  etc.,  I,  216  el  suiv. 

Begia  Via  Cruets,  II,  76. 

Reglet  (rabbe),  I,  458. 

Regrels  et  Lamentations  de  Michel  Mo- 
ri n  sur  la  mort  de  son  fine,  I,  374  et 
suiv. 

Religion  et  morale  en  prose  et  en  vers, 

II,  1  et  suiv. 

Remacle   de  Moht,  chanoine,    II,   160 

(note). 
Remacle  Fuscn  ou  de  Limbourg,  frere 

du  precedent,  II,  160  (note). 
Remede  contre  le  peche  et  les  tenia- 

tions,  II,  11. 
Rencontres,   coq-i^-rasne  du  baron  de 

Gratelard,  I,  321. 
Ren«  (le  roi),  II,  171. 
Renouviers,  II,  109  (note). 
Reponse  d'une  sage-femme&un  earabin, 

II,  342. 
Requete  au  petit  Adonis,  I,  296. 
Revelalionea  calestes,  II,  8. 
Revelations  sur  les  souffrances  de  jesus- 

Christ  dans  sa  passion,  II,  9. 
RiBADANEiBA  (lo  pSro),  II,  109,  263. 
Richard  de  Saint-Ladrent,  auteur  d'un 

ecrit  sur  les  louanges  de  la  Vierge, 

I,  153,  154. 
RtcuARD  sans  Peur,  II,  436. 
Riffles  (les)  ou  Rifaudes  de  Target,  II, 

361. 
Robert  Courte-Heuse,  II,  437. 
Robert  le  Diable,  II,  435  et  suiv. 
Robert  le  Fort,  II,  437. 
Robert  le  Pieux,  II,  437. 
Roblnbt  Mace,  II,  161. 
Roi  (le)  de  la  Gasconnade,  I,  251. 
Rollon,  II,  458. 
Romans,  etc.,  II,  395  et  suiv. 
Romans  (les)  k  quatre  sous,  II,  51C. 
Romans  (les)  dans  les  almanachs,  1, 53. 
Rondes  k  baisers,  1, 247. 
Roqueladre  (due  de),  I,  231  et  suiv. 
Rosier  (Jean),  prStre,  II,  201  (note). 
KuEL  editeur;  son  procSs  avec  madame 

Breau,  I,  311  (note). 

s 

Sabbat  (le)  preside  par  le  Diable,  I,  177 
et  suiv. 
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SabQleui  (Im)  de  rargot,  II,  361. 
Sacrte  (la)  Maple  que  Diea  donne  & 

Abraham,  I,  li9. 
Sacrifice  (le)  d'Abraham,  II,  SOI  et  auiv. 
Saintd  (la)  Association  de  N,  D.  auxilia- 

trice,  II,  40. 
Saints,  gu^risseurs  de  maladies,  II,  81. 
Salui!i«bs,  il,  7. 
SAUKim,  auteur  du  Tableau  de  VAmour 

dans  le  manage,  I,  ^. 
Salomoii  (le  roi)  auteur  soi-disant  des 

CbYicules,  I,  139,  140. 
Salutation  aux  membres  de  Marie,  11, 43. 
S0he  Regina  (le)  mis  en  gloses  ri> 

mees,  I,  S93. 
Sancho  Pan^,  I,  477. 
SttHcium  SanetnariMm  Cruets  el  palkn- 

tim,  ii,  75. 
Sans^hagrin,  ou  le  Conteur  amusant, 

1,240. 
SAVtO!fT  (I'abb^  de).  1,  50. 
Sc'apulaire  (le  saint);  son  ^tablissement, 

II,  37  et  suiv. 
Sctno.^  TAfricain  consuKe  les  morts,  I, 

125. 
Secret  (le)  des  Secrets  de  nature,  1, 183. 
Secrets  sur  les  maladies  du  sexe  prove- 

nant  de  I'acte  de  Vdnus,  I,  119. 
Secr^Uire  (le)  Ik  la  mode,  II,  334. 
Secr^aire  (le)  des  Amants,  II,  344. 
Secretaire  (le)  fran^ais,  II,  336  (note). 
Secretaire  (le)  general,  II,   336  (note). 
Secretaire  (le)  ou  guide  des  Amanls,  If, 

340. 
Seledcos.  premier  traducteur  de  Tovan- 

gile  de  saint  Matlhieu,  11, 255. 
Sermon  en  provcrbes,  I,  334  et  suiv. 
Sermon  gai  et  amusant,  1,  325  et  suiv. 
Sermon  pour  la  consolation  des  Cocus, 

1,  338  et  suiv. 
Sermon  sur  la  penitence,  en  patois  de 

Besam^on,  1,  337. 
Sethodrs  (Lord),  I,  254. 
Signes  auxquels  on  reconnait  qu'on  est 

sain,  I,  108. 
Signes  des  mois;   leur  explication,  I, 

71  et  suiv.,  76  et  suiv. 
Signes  du  zodiaque  et   leur  influence, 

1,  99  et  suiv. 
Simulachres  (les)  de  la   Mort,  II,   282 

(note). 
Simon  Tostrb,  imprlmeur,  II,  290  (note). 
SocARD  (Alexis),  II,  160,  (note). 
Soirees  (les)  de  ma  tanle  Barbe,  1, 249. 


Sommaire  de  THistoire  de  N.  D.  de 

Liesae,  11, 145. 
Somme  (In)  des  peches  et  Remedes  d'i- 

cculx,  II,  14. 
Songes  (Traite  des),  I,  205. 
Sorcier  (le)  amusant,  I,  185. 
Souvenirs  d'une  vieille  moustaehe,  1, 251. 
Speculum  humanas  Sahationis,  II,  23. 
Spitz  (Ed.),  auteur  de  livrets  pour  le 

colportage,  II,  434. 
Stations  (les)  du  Calvaire,  I,  67. 
Stations  de  Jerusalem,  I,  67. 
Stile  (le)  de  composer  toutes  sortes  de 

lettres,  II,  333. 
Stock  (Simon),  fondateur  da  Saint  Sea- 

pulaire,  II,  37  et  suiv. 
Straparole,  I,  259  (nole).  240;  U,  515. 
Suaire  (le  Saint) ;  son  histoire,  son  ubi- 

quite,  II,  56  et  suiv.;  64  et  suiv. 
Subtiles  (les)  et  facetieuses  Rencontres 

de  Yerl)oquet,  1,  230. 
Succubes,  1, 176. 
Sdlpitids  Verulards,  auteur  d'un  poSme 

latin  sur  la  Givilite,  II,  382. 
SWAYNTOH,  II,  37. 


Tabatiere;  son  exercice  en  douze  temps, 

1,245. 
Tableau  de  I'Amour  conjugal,  I,  223  el 

suiv. 
Tableaux  enigmatiques   u  Tusage  des 

missions,  II,  54  (note). 
Taillefer,  trouvcre,  II,  235. 
Talismans.  I,  128, 154-156,  163,  165  et 

suiv. 
Tallemant  des  R^aux,  I,  232  (note). 
Telemaqde  (saint),  II,  110. 
Tciemaque,  roman,  II,  503. 
Tbrnbt  (Claude),  II,  181  et  suiv. 
Terrible  et  merveilleuse  vie  de  Roberl 

le  Diable,  II,  438  et  suiv. 
Testament  (le)  de  Bricotteau,  I,  354  et 

suiv. 
Testament  (le)  de  Hicbel  Morin,  I,  375 

et  suiv. 
Testamenl'(le)  de  Roger  Bontemps,  1, 365. 
TntoDORET,  II,  110. 
Tn£opuiLE  (le  moine),  II,  109  (note). 
TnoilAS  d'Aquin  et  tes  Admiiiibles  Se- 
crets, 1, 157, 158  et  suiv. 
TiBftRE  purge  les  Gaules  de  la  magie,  I, 

127. 


TABLE  GENfiRALE. 


TiBiRT  (le  roi),  II,  45. 

TiBCK,  auteur  d'une  Irag^dic  ?ur  la  inort 

de  Geneviivc  de  Brabanl,  II,  427. 
Tiel  Ulespiegle,  I,  469  et  suiv. 
TiLLEHOXT,  11, 1U9. 
TiLLET  (Mathieu),  agronorae,  I,  159- 
TiRisiAs,  le  deyin,  1, 125. 
TiROw,  raffranchi  de  Ciccron,  I,  476. 
TractacuU  de  lande  mulUrum,  I,  428. 
Traits  des  femnies  illustres,  II,  6. 
Trechsel,  imprimeur,  II,  282  (note). 
Trepassement  (le)  de  la  Vierge,  II,  3  cl 

suiv. 
Trdsor  (le)  du  Laboureur,  I,  220. 
Trbssan,  II,  469,  476,481. 
Triangle  (le)  des  Pactes,  I,  143. 
Trois  (les)  Bossus  du  trouvere  Durand, 

I,  240. 
Trois  (les)  Morts  et  le»  trois  Vifs,  II,  277 

etsuiv.,  299  et  suiv. 
Trompetle  (la)  de  la  Blague,  I,  251. 
Trop  (le)  tost  mari6,  II,  236. 

u 

Ulf  Gb'DMjLRsoN,  pHnce  de  N^ricie,  II,  8. 
Ulysse  cousulte  les  morts,  I,  125. 


Vallet  (le)  i  tout  faire.  I,  242  (note). 
Tan  Maerland,  I,  474. 
Veill^es  (les)  du  village,  I,  246. 
Vendition  (la)  de  Joseph,  II,  218,  220. 
Vengeance  (la)  du  tr^pas  dc  Michel  Mo- 

rin,  I,  381  et  suiv. 
Verge  (la)  foudroyanlc,  I,  130, 133,  142. 
Veritable  (le)  farceur  perpeluel,  I,  250. 
Veritable  (le)  farceur  du  regiment,  1, 250. 
Veritable  (le)  portrait  dePigeolet,  I,  230. 
Vie  et  avenlures  d'Anlhelme  Collet,  I, 

449  et  suiv. 
Vie  et  aventures  de  Roquelaure,  I,  231. 
Vie  du  Capitaine  Cassard,  I,  460. 
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Vie  de  Jean  Bart,  I,  460. 
Vie  des  Marcclots,  gueux,  etc.,  II,  356. 
Vie  du  Mauvais  Antichrist,  II,  325. 
Vie,  Mort  et  Passion  de  J^us-Christ,  II , 

^1  ct  suiv. 
Vie  des  plus  cel^res  niarins,  I,  462. 
Vie  de  sainte  Anne,  II,  254. 
Vie  de  saint  Alexis,  II,  161  et  suiv. 
Vie  de  sainle  Barbc,  II,  170  et  suiv. 
Vie  de  saint  Die,  II,  274. 
Vie  de  saint  Hubert,  II,  155-160. 
Vie  de  saint  Eustache,  II,  185  et  suiv. 
Vie  de  saint  ll6en,  II,  272  et  suiv. 
Vie  de  sainte  Marguerite,  II,  166  et  suiv. 
Vie  de  saint  Nicolas,  II,  262  et  suiv. 
Vie  de  sainte  Heine,  II,  176  et  suiv. 
Vierge  (la  sainle),  noins  sous  lesquels 

elle  est  invoquee,  I,  153. 
Visite  au  Trcs-Saint-Sacremenl  de  I'au- 

lel,  II,  55. 
Voleurs  (les)  ou  rUonoiue  iiuprenable, 

1,454. 
VoRAGLNE  (Jacques  de),  11,109. 
Voyages  de  Gulliver,  II,  503. 

w 

Wage,  poete  auglo-normand,  II,  i35. 
Weiss,  auteur  d'un  Dictionnaire  histo- 

rique,  1, 190. 
WiER  (lean),  niedecin,  auteur  du  livre 

de  Prxsligiia,  1, 175  (note). 
W'IGAKD  (C),  II,  261. 
WoLGEMUT  (Michel),  graveur,  II,  313. 


Xknoris  (saint),  11,  109. 

z 

Zaholxis,  enclave  et  disciple  dePxlha- 

gore,  1, 126. 
ZoROASTRE,  inventeur  dc  la  magle,  1, 123, 

124. 
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